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PIECES 

DE  THÉÂTRE 


£N  P'ERS  ET  EN  PROSE* 


M.  DCC.  LXX. 


PIÈCES 

Contenues  dans  ce  Volume, 


CORNÉLIE,  Veftale,  Tragédie  eti 
versy  encînq  Aâes. 

Nouveau  Théâtre  François  ,  ou 
FRANÇOIS  SECOND, Roide 

France  ,   en  cinq  Ades.  Seconde  Edi-. 
tion  »  enrichie  de  Notes  nçuveiles. 

LA  PETITE  MAISON,  Comédio 
en  profe ,.  en  trois  Aâes. 

LE  JALOUX  DE  LUI-MEME, 
Comédie  en  profe ,  en  trois  Aûes. 

LE  RÉVEIL  lyÉPIMÉNIDE^ 

Comédie  en  profe ,  en  un  Aâe. 

LETEMPLEDESCÎIIMERES,, 
Diveitiflèmeat  Lyrique» 


AVERTISSEMENT 

DU    LIBRAIRE. 

J^E  S  fix  Pièces  de  Théâtre  que  contient 
ce  Recueil  ,  une  partie  a  déjà  été  impri- 
mée^ mais  plufieurs  d'entre  celles-là  ont  été 
peu  répandues  ;  les  autres  paroiffent  pour 
la  première  fois.  Elles  font  le  fruit  de  quel- 
ques loifirs  &  des  délafTements  d'un  homme 
Illuftre ,  à  qui  la  Nation  eft  redevable  du 
Tableau  intéreffant  de  fes  faftes  y  dans  un 
ouvrage  où  Tordre  &  Texafiitude  ,  Télé- 
gance  &  la  précifion^^  font  jointes  à  la  plus 
noble  fimpncité. 

Toutes  les  connoUîances  humaines  font 
liées  entre-elles,  &  appartiennent  à  la  Phi- 
lofophie ,  leur  mère  commune.  L'Hiftoiro 
préfente  de  grands  tableaux,  utiles  princi- 
palement à  ceux  qui  font  appelles  au  gou- 
vernement des  peuples  :  les  vertus ,  &  les 
vices ,  les  défauts,  les  travers  &  les  ridicu-^ 
les  despartiçuliers  font  plus  effentiellement 
du  reflort  de  lart  dramatique  ;  on  peut  par 
fon  moyen  développer  les  plus  petits  le-! 


AVERTISSEMENT; 

plis  du  cœur  de  rhomme.  Les  connoiflan-^ 
ces  les  plus  profondes  dans  la  fcience  dit 
monde ,  doivent  guider  ceux  qui  pénètrent 
dans  ce  labyrinthe.  Une  grande  aélicateffe 
de  jugement  &  une  èxpreflion  toujours 
auffi  pure  que  fine ,  caradérifent  TAuteùE- 
célèbre  des  drames  que  Ton  publie  ici. 

On  verra  dans  Cornélie ,  Veftale ,  Tra-ê 
gédie  ,  le  premier  effort  d'une  ame  pure  ^. 
étonnée  des  fendmens  qu  elle  éprouve  la 
première  fois. 

Le  nouveau  Théâtre  François^  ou  Vranr 
cois  fécond ,  Roi  de  France ,  en  cinq  ades  , 
préfente  le  tableau  le  plus  vrai  des  ames^ 
ambitieufes  &  politiques  des  courtifan^ 
qui  intriguoient  à  la  cour  de  ce  jeune  Roi. 
Cette  pièce  pourroit  fervir  de  modèle  pour 
Tart  de  donner  une  ame  à  l'hiftoire.  Les. 
faits  mis  ainfî  en  aûion,  font  plus  animés 
que  des  récits  ,  toujours  languiffans ,  lorf- 
qu'on  veut  faire  connoître  les  détails,  quel- 
qu  intéreffans  qu'ils  foient.  Les  notes  hifto- 
riques  font  précieufes  pour  les  Amateurs» 
de  notre  Hiftoire, 


AVERTISSEMEN'f. 

La  Pewe  Matfon ,  &  le  Réveil  d'Epimé- 
tiide  5  Comédies,  montrent rinconféquencc 
&  la  frivolité  des  mœurs  de  notre  fiécle* 

Le  Jaloux  de  lui-même  ,  Comédie  , 
cxpofe  une  bîfarerie  de  caraCtère ,  qui  peut 
avoir  eu  lieu  dans  tous  les  tems  ôc  dans 
toxisles  pays  ,  &  dont  il  feroit  à  défirer 
gu^on  put  être  corrigé. 

Le  Temple  des  Chimères  y  t^  un  dîver» 
tîffement  lyrique  en  vers  &  eîi  un  aâ:e, 
dont  lallégorie,  facile  à  faifir,  fait  voir  que 
Villufion  contribue  beaucoup  au  bonheur 
des  hommes. 

L*utile  &  l'agréable  fe  réunifient  pour 
affurer  à  ce  Recueil  Teftime  du  Public,  & 
ajouter^  s'il  étoit  poflible ,  à  la  réputation 
du  refpe£lable  Auteur  de  ces  Pièces. 

On  n  a  rien  négligé  du  côté  typogra- 
phique pour  rendre  ce  volume  digne  de^ 
ce  qu'il  contient.  Chaque  Pièce  eft  ornée 
dune  vignette,  dont  le  deflein  &  la  gra- 
vure font  de  très-bonnes  mains.  On  voit 
par  ces  attentions  que  ce  n'eft  point  une 
édition  fiirtive.   .  * 


AVERTISSEMENT. 

Les  Bibliographes  attribuent  à  TAu- 
teur  de  ces  Pièces  ,  Marius  ,  Tragé- 
die en  vers  &  en  cinq  ades  ,  qui  fiit  re- 
jpréfentée  pour  la  première  fois  le  Ven- 
dredi I  j  Novembre  171  y  3  &  qui  eut  fept 
repréfentations ,  dans  le  même  mois  ;  elle 
a  été  imprimée  fous  le  nom  de  M.  de 
Caux  y  nous  renvoyons  ceux  qui  feront 
curieux  de  la  lire  au  tome  onzième  du  Re- 
cueil du  Théâtre  François  ,  imprimé  à 
Paris  en  1737 ,  où  elle  fe  trouve. 


C  ORNÉLIE, 

VESTALE. 


T  R  AG  É  D  I  Ei 


M.  DCC.    LXIX. 


AVERTI  SS  E  MENT. 

\^ETTE  Tragédie  qui  a  été  repré- 
fentée  à  Paris  en  1713  ,  a  été  impri 
mée  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre en  17^8  ,  ainfi  qu'on  le  verra 
par  la  leâure  de  la  Lettre  fùiyante. 


A  MONSIEUR 
HORACE   WALPOLE. 

Corne  LIE  repie, Tragédie, fift  re- 
fréfemée  ,  Monfieur ,  à  la  Comédie  Franfoife 
^  1715;  fàois  bien  jeune  alors  ,  &  c'était 
mon  excufe  :  elle  fut  ajjez  bien  reçue ,  &  j'eus 
du  moins  la  fagejje  de  ne  la  pas  faire  impri- 
mer :  cependant  jy'pefifois fouvent ,  comme 
m  fait  à  une  première  pajfion.  On  meflattoit 
fur  les  détails  de  cette  pièce  :  en  effet ,  c'étoit 
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le  premier  ejfor  d'une  ame  toute  étonnée  des 
fentimens   quelle  éprouve  la  première  fois  9 
ta  pure  fleur  dufentiment  quiparoît  exagéré  ^ 
quand  on  ne  ta  pas  connu ,  &  qui  ejl  pour^ 
tant  F  amour.  On  %en  mocquer^^  tant  que  Pon 
voudra  y  le  refle  de  la  vie  rtefi  que  de  la  gai an^ 
terie ,  de  la  convenance  ^  des  traités  9  dont  la 
condition  fecrette  ejl  de  fonger  à  fe  quitter  au 
moment  que  tonfe  cholftt  y  comme  ton  dit  que 
ton  parle  dt  mort  dam  les  contrats  de  mariage. 
Je  regrettois  de  tems  en  tems  le  fort  de  cette 
orpheline  qui  ne  trouvoit  pas  dtétablijjement. 
J'en  caufai  avec  vous ,  Monfteur  ,  &  je  ne 
pouvois  mieux  m^adrejjer  ;  vous  comprîtes  mes 
regrets  ,  &  vous  finîtes  par  exiger  de  mon 
amitié  de  vous  la  donner  pour  la  faire  im-- 
primer  à  cette  Preffe  que  vous  avez  à  votre 
campagne  ,  &  d'où  ton  a  vu  fortir  t édition 
magnifique  de  Lucain.  Cornélie  naura  pas 
perdu  pour  attendre.  Ceji  pour  elle  un  ma* 
gnifique  établijfement  y  &  ajfurément  cétoit  un 
honneur  auquel  elle  naur oit  jamais  ofé  pré^ 


tmdre.  Je  'vous  t  abandonne  ^  vous  faites  fa 
fortune  ;  après  avoir  été  P accident  de  r amour  ^ 
elle  finira  bien  plus  noblement  par  être  le  prix 
de  T amitié  dont  vous  nihonorez%.  Je  garde 
toujours  /^Incognito, 

Paris,  ce  ay  Novembre,  17^7. 


A*** 


ACTEURS. 


DOMITIEN. 

CORNÉLIE. 

CELER. 

EMILIE. 

A  L  B  I N  E. 

L I  C  I  N  1  E  N. 

MAXIME. 


CORNÉLIE, 

TRA  GÉD  I  E. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 
DOMITIEN,  LICINIEN. 

Lici»riEK. 

D'O  U  peut  naître ,  Seigneur  ,  cette  douleur 
profonde  ? 
Vous  venez  de  monter  au  premier  rang  du  monde; 
£t  la  mort  de  Titus  a  remis  dans  vos  mains 
Les  rênes  de  l'empire,  &  le  fort  des  humains. 
D'un  régne  commencé  fous  les  meilleurs  aufpices 
h  viâoire  9  déjà  coofacré  les  prémices. 
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8  CORNÉLIE 

Tout  cède  à  votre  nom  ;  les  Gaulois  font  fournis^ 

Le  chef  féditieux  de  ces  fiers  ennemis 

A  payé  de  fa  mort  la  gloire  téméraire 

De  à'être  ofé  de  Rome  avouer  Padverfaire; 

Et  ce  jeune  Romain,  Téleve  de  Titus, 

Celer ,  dont  la  naiffance  égale  les  vertus. 

En  terminant  enfin  cette  guerre  importante  j; 

A  l'univers  foumis  rend  une  paix  confiante, 

Lorfque  le  Ciel  paroît  s'être  épuifé  pour  vous,' 

Peut- il  vtus  faire  encor  quelques  préfent  plus  doux  ? 

Au  temple  de  Vefta  quel  deffein  •  •  •  •  ^ 

D  Q  M  I  T  I  £  N. 

La  déefle 
parde  de  tous  tes  biens  le  feul  qui  m'intéreflè  ^ 
Et  le  feulbien  qu'ici  je  n*Qfe  demander, 

L  I  C  I  N  I  E  N, 

Quels  honneurs  déformais  vous  peut-elle  accorder  ? 
Tout  adore  vos  loix ,  à  vos  vœux  tout  confpire. 

DOMITIEN. 

N'eft-ce  que  pour  la  gloire ,  hélas  !  qu'un  cœur 
foupire  î 

LiCINIEN, 

Quoi,  Seigneur ,  vous  aimez  !  fe  peut-il  que  Tamour  • 
Lance  le  trait  fatal  qui  vous  bleife  en  ce  jour  i 


TRAGÉDIE.  p 

Il  ae  vous  fit  jamais  que  de  légères  chaînes  : 
Eft'Ce  à  Domitien  à  connoître  fes  peines  ? 
Sûr  de  charmer  les  cœurs  les  plus  ambitieux  ^ 
Quels  rivaux  avez- vous  qui  vous  troublent  î 

D  O  M  I  T  I  H  N, 

Les  Dieux. 
Quel  monarque  infolent ,  quel  Romain  téméraire 
Oferoit  adorer  l'objet^  qui  m'a  fçû  plaire  ? 
Licinien ,  mon  trône  égale  les  autels , 
L'amour  doit  aux  Céfars  des  rivaux  immortels. 
Que  dis-je  fquoi,  Vefta,  c'eft  dans  ton  temple  même 
Que  mon  cœur  ofe  aimer  ,  &  déclarer  qu'il  aime  ! 

Licinien. 

Quelle  beauté  vos  feux  daignent-ils  honorer?       ■ 
Seigneur ,  quels  yeux  charmans ? 

Domitien. 

Eh  !  peux-tu  rignorer  > 
Tu  fais  qu'une  veftale  eft  Tobjet  qui  me  lie  ; 
Hélas  !  devrois-je  encor  te  nommer  Cornélie  ? 

L  I  Ç  I  N  l  B  N. 

Etpourquoi  donc,Seigneur,  contraindre  vos  defirs? 
Et  cédar  à  Vefta  le  prix  de  vos  foupirs  ? 


10  CORNÉLIE/i 

DOMITIEN. 

Du  feu  que  je  reflens ,  écoutes  la  naiflance  : 
Celle  qui  Ta  caufé ,  t'apprend  fa  violence. 
Je  vais  te  faire  enfin  un  récit  trop  charmant  » 
Que  mon  cœur  en  fecret  fe  fait  à  tout  moment  1 
Tu  n'étois  point  ici ,  le  jour  que  la  décfle 
Accepta  les  fermens  de  la  jeune  prêtreflè. 
Déjà  de  toutes  parts  le  peuple  curieux 
Pour  voir  ce  facrificc  a  voit  rempli  ces  lieux. 
J'y  conduis  le  Sénat  qu'un  foin  pareil  anime  , 
Sans  prévoir  que  mon  cœur  en  feroit  la  viâime  : 
J'entre  ;  pour  ce  grand  jour  tout  étoit  préparé. 
De  guirlandes  de  fleurs  Tautel  étoit  paré  ; 
Le  feu  facré  plus  pur,  plus  vif  qu'à  l'ordinaire 
Témoignoit  qu'à  Vefta  lafcce  devoît  plaire; 
Et  le  flambeau  du  jour ,  plus  brillant  dans  les  cieux ,, 
Sembloit  à  c6  fpedacle  inviter  tous  les  Dieux. 
Tout  étant  difpofé  pour  la  cérémonie , 
Un  murmure  confus  annonce  Cornélie, 
On  voit  tous  nos  Romains  près  d'elle  s'empreflèr  , 
Et  tous  frémir  du  vœu  qu'elle  va  prononcer. 
A  fa  démarche  noble ,  à  fa  beauté  fuprême  , 
Je  crus  voir  approcher  la  déeflè  elle-même  ; 
Mais  j'éprouvai  bientôt  mille  tranf  ports  charmans. 
Les  Dieux  n'infpirent  point  ces  tendres  fentimen$. 


TRAGÉDIE.  Il 

Enfin ,  pour  terminer  ce  fpedacle  funefte  i 
On  lui  fait  apporter  un  habit  plus  modefte  : 
J  admire  en  ce  moment  le  pouvoir  de  fes traits. 
Moins  elle  a  d'ornemens ,  &  plus  elle  a  d  attraits  ; 
Jamais  ,  Licinien  ,  elle  ne  fut  fi  belle, 
On  diroit  que  Vefta  la  pare  exprès  pour  elle  : 
On  diroit  qu'elle  veut  à  mes  regards  furpris 
Du  bien  qu'elle  m'arrache  accroître  encor  le  prix  : 
Que  te  dirai-je  enfin  ?  le  Pontife  s'avance , 
Je  foufire  avec  horreur  fa  terrible  préfence  ; 
Il  la  couvre  du  voile  aux  vierges  deftiné  y 
Et  du  facré  bandeau  fon  front  eft  couronné. 
Que  devicns-je?  éperdu jles  yeux  baignés  de  larmes. 
En  voyant  à  Vefta  confacrer  tant  de  charmes  ; 
Quel  moment!  chaque  mot  que  fa  bouche  didoit. 
Interdit ,  agité ,  mon  cœur  le  répétoit  : 
Enfin  en  prononçant  la  promeffe  fatale , 
Qui  la  rend  à  la  fois  &  captive  &  vcftale  , 
Elle  vengea  fur  moi  les  reftes  préçie,ux 
De  cette  liberté  qu  elle  vouoit  aux  Dieux. 

Licinien,     ; 
Ignore-t'-elle  encor  le  prix  de  fa  vidoire  ? 
N'avez-vous  point..,? 

DOMITIEN. 

Hélàs  1  tu  ne  lé  pourras  croire , 
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Ma  bouche  fe  refufe  à  cet  aveu  fi  doux  ; 
Et  mon  cœur  incertaî^n  tremble  • . . 

L  I  C  I  N  I  £  N. 

Que  dîtes-vons  ? 
De  l'univers  entier  quand  on  fe  voit  le  maître , 
Seigneur ,  pour  être  heureux ,  on  n  a  qu'à  vouloir 
rêtre. 

DOMITIEK, 

Ah  !  fonges  qu'aujourd'hui  j'attaque  une  beauté  ^ 

Qu  il  me  faut  enlever  à  la  divinité , 

Que  toute  autre  à  mes  vœux  s'empreflànt  defe 

rendre, 
Seule  elle  affedera  l'honneur  de  fe  défendre  ; 
Qu'enfin  il  me  faudra  braver  des  Dieux  jaloux*' 

L  I  C  I  N  I  E  N, 

Et  c'eft  ce  qui  la  rend  plus  digne  encor  de  vous. 

DOMITIEN. 

As-tu  donc  oublié  que  par  des  loix  fatales 
L'Hymen  eft  interdit  à  nos  jeunes  veftales  ? 

L  I  C  I  N  I  E  N. 

Vous-même ,  oubliez-vous ,  Seigneur,  votre  pou- 
voir? ^ 
Et  qu'ici  vos  defirs  font  votre  feul  devoir  ? 
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On  méprife  aujourd'hui  la  pretmriuRique  » 

Qu*adoroit  autrefois  Tauftere  république  ; 

Et  ces  fimples  héros  par  Caton  regrettés , 

Qui  foumettoient  aux  loîx  toutes  leurs  volontés  i 

Ziéle  9  vertu  farouche  ,  aveugle  obéiffance , 

Quld'^un  peuple  naiflànt  a  voient  charmé  l'enfencCy 

Tous  ces  vieux  préjugés  ne  font  plus  de  faifon  : 

Rome  enfin  a  poli  fes  mœurs  &  fa  raifon  ; 

Et  par  fes  Empereurs  déformais  éclairée , 

Elle  ne  connoît  plus  que  cette  loi  facrée. 

Oui  ,  Seigneur ,  n  écoutez  que  vos  vœux  les  plus 

doux  :  ^ 

Les  arrêts  de  Numa  ne  font  pas  faits  pour  vous  : 
S'il  défendit  l'Hymen  à  noà  jeunes  veftales , 
Vous  pouvez  les  fouftraire  à  ces  règles  fatales  : 
Vous  pouvez  exercer  les  droits  des  immortels  ; 
Les  Céfars  n'ont-ils  pas  un  culte  &  des  autels  ? 
Qui  peut  guérir  fes  maux,  p'a  pas  droit  de  s'en 

plaindre  ; 
Vous  qui  faites  les  loîx,  eft-ce  à  vous  à^  \é^,, 
craindre  ? 

D  G  M  I  T  I  E  N. 

Hélas  !  plus  que  les  loix,  c'eft  elle  que  je  crains  , 
Je  crains  d'un  jeune  cœur  les  fuperbes  dédains; 
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Je  croîs  la  voir  .déjà  de  mes  voeux  ofFenfée 
Attefter  de  Vefta  la  majefté  bleflee  ; 
Et  qui  fçait ,  fi  Tingrate  ofoit  braver  mon  cœur» 
A  quels  excès  l'amour  porteroit  ma  fureur  ? 
Tu  connols  mon   orgueil ,  tu    fais  quand    on 
m'outrage 

LlCINI£K. 

Et.quîpourroît,  Seigneur,  refufer  votre  hommage? 
Ceflez  de  vous  contraindre,  expliquez  vos  deCrs  ; 
Cet  aveu  différé  diffère  vos  plaifirs, 

D  G  M  I  T  I  E  N. 

Oui ,  je  veux  fuivre  enfin  ce  confeil  falutaîre  ; 
Mon  cœur  impétueux  fouffre  trop  à  fe  taire  .... 
Déclarons-nous  ;  c'eft  trop  reculer  ce  moment  » 
Eft-ce  à  Domitien  à  trembler  en  aimant  ? 
Mes  foupirs  dans  ces  lieux  appellent  Cornélie , 
Quand  je  feins  d'y  chercher  la  veftale  Emilie. 
Le  fang  qui  nous  unit ,  me  donne  chaque  jour 
Le  prétexte  des  foins  que  m'arrache  l'amour  ; 
Cefl  ainfi  que  fervant  une  ardeur  qu'elle  ignore  ^ 
Emilie . , .  elle  vient  ;  grands  Dieux  !  faut-il  encore 
Que  fa  préfence  ici  s'oppofe  à  mes  defirs  ? 
Et  diffère  l'aveu  de  mes  tendres  foupirs  ? 


TRAGÉDIE.  i; 

SCENE     IL 
DOMITIEN,  EMILIE,  LICINIEN. 

Do  MI  XI  EN. 

JVIadame^  vous  fave2  Téclatante  vidoire» 

Qui  de  ce  règne  heureux  va  commencer  Thiftoire. 

L'amîtié  qui  toujours  vous  unit  à  Celer  , 

De  fes  nouveaux  exploits  me  rend  réclat  plus 

cher. 

Emilie. 

Seigneur  ,  par  ces  faveurs  le  Ciel  femble  prédire 
Tous   les  biens  qu'il  réferve  à  votre  heureux 

empire  ; 
Et  je  rens  grâce  aux  Dieux  que  Celer  le  premier 
Ait  pu  fur  votre  front  mettre  un  fi  beau  laurier. 

DoMITIEN. 

Ici  mes  intérêts  font  conformes  aux  vôtres  : 

Qui  couronne  un  héros,  en  fait  naître  mille  autres. 

Dès  qu'on  règne ,  &  qu'on  fait  honorcjr  les  grands 
cœurs , 

Nommer  des  Généraux,  c'eft  nommer  des  vain- 
queurs. 
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Par  mes  ordres  hienrôt  de  fa  gloire  occupée  ^ 
Rome  fera  pour  lui  ce  qu*en  obtint  Pompée* 
Vous  le  verrez  ,  malgré  fâ  jeunefiè  &  nos  loix  , 
Obtenir  le  triomphe  acquis  à  fes  exploits. 
Et  pourquoi  limiter  les  faveurs  de  la  gloire  ? 
Le  triomphe  toujours  doit  fuivre  la  vidoire. 
Des  lauriers  les  plus  beaux  je  veux  le  couronner  i 
Et  la  paix  qu  il  nous  rend  doit  nous  le  ramençr. 
Pour  lui  marquer  l'honneur  que  Rome  lui  défère  » 
Je  vais  faire  partir  un  Tribun  militaire  : 
Il  eft  tems  que  Celer  jouiffe  de  fes  droits  i 
Et  montre  au  capitole  un  vainqueur  des  Gaulois» 

SCENE    III. 

EMILIE,  ALBINE. 
Emilie. 

v^  ELER  va  revenir ,  dieux  !  quel  bonheur  extrême  ! 

Et  mon  cœur  ne  devra  ce  bonheur  qu'à  lui-même! 

Celer ,  tu  vas  paroître  ,  &  mes  foins  &  ma  foi 

Jufquaufond  de  la  Gaule  auront  parlé  pour  moi» 

Albin  e. 

Quoi  !  toujours  oubliant  que  vous  êtes  veffalei 

Vous  brûlez  pour  Celer  d'une  flamme  fatale  ? 

'  Emilie; 
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Emilie. 

Ouï  9  je  Taîme  toujours  ;  mon  devoir ,  mes  fermens 
Ne  changcrouc  jamais  mes  tendres  fentimens. 
Cefles  de  m'accabler  d'un  reproche  inutile. 
Tu  fais  ce  que  j^ai  fait  pour  me  rendre  tran- 
quille. 
Les  craintes»  les  remords,  les  combats  de  mon 

cœur, 
EGForts  trop  impuiflàns  contre  un  trop  cher  vain« 

queur. 
Aux  autels  contre  lui  j^allois  chercher  des  armes  s 
Tu  fais  combien  de  fois  mes  foupirs  &  mes  larmes 
En  fecret  dans  ces  lieux  ont  imploré  Vefta  ; 
Toùîours  mon  foible  cœur  vainement  lattefta : 
Il  cède  enfin  ce  cœur  qu'elle  n'a  pu  défendre  :  ! 
Mais  je  ne  me  plains  plus  qu*on  le  force  à  fe  rendre/ 
Immolée  à  l*objet  qui  fait  tous  mes  malheurs  ^ 
Son  abfence  à  préfônt  caufe  feule  mes  pleurs» 
le  ne  penfe  qu'à  lui  dans  ces  lieux  folitstires» 
Son  image  me  fiit  dans  nos  divins  myftercs. 
Vefta ,  comment  veiller  à  ton  feii  révéré  ,         ^ 
Quand  d'un  feu  plus  ardent  mon  cœur  eft  dé- 
voré? 
Que  ces  fàctés  habits ,  que  ce  faint  diadème 

Sont  on  crifte  ornement ,  Âibine  >  quand  on  aime  ! 

B 
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A  L  B  I  N  E. 

Maïs ,  Madame ,  quel  prix  fe  promet  votre  amour  î 

Celer  depuis  deux  ans  à  quitté  ce  féjour  :   ' 

Il  femble  oublier  Rome,  en  lui  marquant  Ton  zélé» 

On  n'y  fait  pdint  par  lui  tout  ce  qu'il  fait  pour 

elle. 

Emilie. 

Ah  !  cruelle,  pourquoi  rappeller  mes  douleurs  ? 
Ne  fais- je  pas  afTez  quels  font  tous  mes  malheurs? 
Sacrilège  >  parjure  ,  en  horreur  à  moi-même  ^ 
J'outrage  de  nos  Dieux  la  majefté  fuprême  ^ 
Pour  qui  ?  Pour  un  ingrat  que  j'ai  vu  me  quitter. 
Quand  mon  timide  amour  étoit  prêt  dVcIater» 
De  l'amitié  ^aifîble  empruntant  l'apparence  , 
Çtt  amour  s'eft  accru  dès  ma  plus  tendre  enfance  ; 
Hélas  !  pourquoi  dès-lors  n  ai-je  pu  prellêntir 
A  quel  état  les  Dieux  vouloient  m'ailiijettir  ? 
De  mes  premiers  défirs  la  raifon  fpuveraine 
£ut  oppofé  fes  foins  au  penchant  qui  m^entralne; 
Albine  j  il  n'eft  plus  tems  >  tous  les  efforts  (ont 

vains , 
Ceffes  de  m  alléguer  des  devoirs  que  je  crains* 
Ceft  fans  me  confultertjuon  fit  mon  efclavage| 
Alliée  à  Titus  >  ma  chaîne  efl:  fon  ouvrage. 


TRAGÉDIE.  ,p 

Tu  fais  combien  ici  toujours  on  refpeda 
Les  Romaines  qu'on  voue  au  culte  de  Vefta  : 
Du  fénat  bien  fouvent  nous  fommes  les  arbitres 
Et  même  des  Confuls  nous  effaçons  les  titres. 
(iue  dis  -  je  ?  Nous  avons  le  plus  beau  droit  des 

Dieux  5 
Un  coupable  eft  abfous ,  en  s'ofirant  à  nos  yeux, 
Augufte  regretta  de  n'avoir  point  de  fille , 
Qui  pût  d'un  fi  haut  rang  illuftrer  fa  famille. 
Ainfij  Rome  attentive  à  nous  combler  d'honneurs 
Cherche  à  parer  les  fers  qu'elle  impofe  à  nos 

cœurs. 
iUnfi ,  Titus  croyant  fuivre  un  foin  noble  & 

)ufte ,       /     / 
Acquit  par  moi  le  bien  que  fouhaitoit  Augufte. 
Hélas  !  .  • .  • 

A  L  B  I  N  E. 

Songez-vous  bien ,  Madame ,  à  quel  danger  ? ., 

Emilie. 

Que  fcrt  de  réfléchir,  quapd  on  ne  peut  changer  ? 

A  L  B  I  N  E. 

Pouvez-vous,  fans  frémir,  lire  dans  nos  annale» 
I^  touxmens  réfervés  à  Tamour  des  veftalesi 

B  ij 
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Emilie. 

Non  ,  ne  crains  rien  pour  moi,  quand  mon  coeur 

,  parlera, 
J'aurai  l'aveu  de  Rome ,  &  la  loi  fe  taira; 
A  des  defirs  hardis  je  trouve  tout  propice  , 

Et  l'amour  m'ofifre  enfin  l'Empereur  pour  corn* 
plice» 

Al  BINE. 

Dieux  '.'quels  font  vos  projets  ?  &  que  me  dîtes 
vous? 

Emilie» 

:  Ecoutes  ce  qui  fait  mon  efpoir  lé  plus  doux,* 
Albine ,  fouviens-toi  de  la  cérémonie. 
Qui  vient  de  nous  donner  la  jeune  Cornélîe. 
Le  fier  Domitien  fut  témoin  de  (qs  vœux  ,  • 
Et  dans  le  temple  même  irpVotefta  contre  eux; 
Il  diffimule  en  yain  ;  j'ai  pénétré  fa  flamme , 
On  découvre  aifément  les  atteintes  d'une  ame  » 
Albine  ,  quarid  on  eft  bleffé  des  mêmes  coups , 
Et  1^  cœurs  amoureux  fe  reconnoîffent  tous» 
L'Empereur  avec  foin  déguifant  fa  contrainte. 
Vient .  m'aflurer  ici  de  fon  amitié  feinte  ; 
Et  le  fang  qui  nous  joint ,  le  fervant  chaque  jour  , 
L'introduit  dans  les  lieux  où  le  conduk l'amour» 


TRAGÉDIE.  a^f 

Diftrait  en  me  parlant ,  tout  trahit  fbn  enyie» 
Et  fes  yeux  inquiets  demandent  Cornélie. 
Mais  aux  foins  afifeâés  du  fier  D.omitien , 
Mon  cœur  a  jufqu'ici  plus  ga^né  que  le  fien; 
3e  me  fuis  alTervi  le  confeil  de  l'Empire , 
Par  des  moyens  fecrets  jmqi  feule  je  Tinfpîre,  ' 
Tu  le  vois ,  mon  crédit ,  chaque  jour  augmenté  i 
A  fait  naître  Fefpoir  dont  mon  cceur  eft  flatté. 
J'ai  vanté  les  exploits  du  héros  que  j'adore> 
Il  reviendra  comblé  des  faveurs  qu'il  ignore  : 
Que  dis-je  ?  Il  ne  doit  ilen à  mon  fenfible  cœur; 
Qu'a  donc  fait  mon  amour ,  que  n'eut  fait  fa  va- 
leur ? 
Mais,  Albine,  croîs-tu  qu'infenfible  à  lagloîloe 
Cornélie  aujourd'hui  dédaigne  fa  viâoire  ? 
Et  refufe  un  Hymen ,  qui  flattant  fa  fierté  » 
Va  lui  donner  l'Empire  avec  la  liberté  ? 

A  L  B  I  N  £. 

Quoi  l'Empereur  pourroit  l'élever  à  l'Empire  ? 
Madame ,  vous  croyez  •  •  •  • 

Emilie. 

Quand  un  cœur  vain  foupîre^ 
Hachette  toujours  le  bonheur  qu^il  prétend» 
Et  l'amour  en  exige  un  tribut  éclatant. 
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Je  connois  l'Empereur  ,&  cet  orgueil  timide 

Qui  dans  tous  fes  projets  le  confeille  &  le  guide  ; 

Four  parer  uo  refus  dont  il  craint  la  rigueur  , 

Il  offrira  l'Empire  ,  en  préfentant  fon  cœur. 

Far  cet  exemple  alors  ma  flamme  autorifée 

Se  défera  du  joug  qui  fa  tiranifée. 

Je  veux  quitter  ces  lieux,  &  changer  mon  deftîn  ; 

Mais  c'eft  àCornélie  à  m'ouvrir  le  chemin. 

Oui ,  je  prétens  Punir  à  mon  fort  déplorable  , 

Et  me  juftifier  en  la  rendant  coupable. 

Tel  eft  le  fort  d'un  coeur  fous  le  crime  abbatu  ; 

Dans  les  autres  fans  cefTe  il  pourfuit  la  vertu. 

Gloire  »  crainte ,  raifon ,  ferment  9  rien  ne  le  lie; 

Plus  il  a  de  devoirs  &  plus  il  les  oublie. 

C'eft  dans  le  fein  du  temple,  au  pied  de  fes  autels  , 

Que  Ton  voit  fe  former  les  plus  grands  ctimi* 

nels, 
Et  dès  que  nos  défîrs  ceflent  de  fe  contraindre  9 
Plus  on  efl  près  des  Dieux  ,  &  moins  on  les  fait 

craindre .... 
Et  vous,  d'un  vain  honneur  imaginaires  loix. 
Ne    fauriez-vous    contraindre    une  importune 

voix? 
Sans  vous,  che^  les  mortels  tout  étoit  légitime; 
Ccft  vous  qui  du  néant  avez  tiré  le  crime  » 
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Et  qui ,  pour  nous  porter  encor  de  plus  grands 

coups , 
Enfantez  les  remords  plus  barbares  que  vous . .  •• 
Albine ,  quai- je  dît?..  Quelle  fureur  extrême  > 
Je  vois  que  tu  firémis  .  •  «  • 

Albine. 

Vous  frémîflez  vous-même; 
JDomîtlcn  fatt-U?  •  • 

Emixic. 

Noa,  ce  fecret  affreux, 
Cathé  pour  l'univers ,  n  eft  ouvert  qu  a  tes  y^ux.  » 

Albine. 

* 

Mais  vous  TOUS  trahirez  ;  je.  crains  votre  foiblefle  ; 
Madame ,  pourrez  -  vous  vous   combattre  (ans 

ceffe?  ^ 

Quand  vos  foins  pour  Celer  Tinftruifent  aujour^ 

Emilie. 

n  croit  que  l'amitié  parle  feule  pour  lui. 

Albine. 

Si  Cder  4ms  la  Gaule  épris  d'une  autre  chaîne . .  ê 

Emilie. 

Non ,  non  ^  Celer  Jie  peut  aimer  qu'une  Romaine. 
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A  LB  I  N  E. 

Peut  -  être  il  aime  à  Rome  5  &  l'objet  de  fesf 

.    vœux . .  •     .  '       *         !! 

._■'■■  \  ^'Ejh  il  I  B.  '■•    ■' 

Son  abfencê  m  apprepd  qu'il  n'éftpasi  amoureux* 

Cornélie  auroit  pu  în*mfpirèr  des  allarmes  , 

Et  mon  timide  amour  eut  craint  fes  jeunes  charmes: 

Mais  Celer  a  toujours  refpedc  les  raifons  , 

Qui  depuis  fi  long-tems  divifoient  leurs  maifons* 

Trop  fidèle  héritier  de  cette  antique  haine  , 

Qu'un  ordre  de  Titus  ne  calma  qu'avec  peine  ; 

Avant  que  Cornélie  admife  dans  ces  lieux 

£ut  offert  fes  beaux  jours  &  fes  attraits  aux  Dîeu;i^ 

L^amitie  la  guidoit  où  l'enferme  fon  zèle. 

Si  Celer  quelquefois  me  trouvoit  avec  elle  ^ 

Il  fuy oit  fes  regards  ,  interdit  &  diftrait , 

Et  pâfoiffolt  toujours  ne  la  voir  qu'à  regret  •  ; .  •  • 

Mais  allons  la  cherche^ ,  &  lui  cachant  ma  flamme^ 

Pénétrons ,  s'il  fe  peut ,  le  fecret  de  fon  ame  » 

»3  Fais  qu  çîi  montant  aa  trône  où  m  viens  Tinviteri 

33  Amour  ,  elle  me  ferve ,  en  ofant  m'imiter. 

53  Pour  fortir  de  ces  lieux  tu  me  dois  fon  exemple  ; 

n  Qu'elle  m'ouvre  aujourd'hui  les  portes  de  ce 

33  temple. 

331  Forces-la  çonMne  moi  d*accepter  ton  lien: 

a»  AOTuresrtoi  deux  cœurs  qui  dévoient  n  aimer  rien; 


TRAGÉ  D  lE;  a^ 

>■  Il 

ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 
CORNÉLIE,/ewîe.. 

Illustre  exil ,  prifon  facrée  9 
Retraite  ,  où  de  ma  vie  il  faut  finir  le  cours  i 

Lieux  faints  dont  mon  amé  égarée 
Ne  parcourt  qu'en  tremblant  les  reculés  détours  • 
,  Faut-il  que  je  vous  fois  livrée  , 

Quand  je  vois  naître  mes  beaux  jours  ? 

Attraits  brlUans  de  la  fortune , 
Avenir,  dont  nion  cœur  auroit  pu  fe  flatter  f 

Votre  jouiflance  importune 
Ke  vaut  pas  tous  les  foins  qu'on  prend  pour  vous 
goûter;  .        "'. 

£t  votre  perte  eft  trop  commune. 

Pour  qu'on  la  puiflè  regretter.  , 

H  n'eft  qu'un  bien  que  je  regrette , 
Hélas  !  dans  ces  lieux  faints  je  n  ofe  le  nommer  ; 


nS         CORNELIEN 

Non  pas  que  la  vertu  parfaite 
Du  choix  que  j'avois  fait ,  pût  jamais  s'allarmer  { 
Mais  dans  cette  auftere  retraite 
Il  nous  eft  défendu  d'aimer. 

Vceux  cruels ,  fatale  proiheflTe  ! 
Il  né  m^eft  plus  permis  de  difpofer  de  moi  : 

Celer ,  que  tu  pers  de  tendrefle  ! 
A  quoipenfoit  mon  coeur  en  engageant  fa  foi  f 

Ahl  s'il  n'étoit  à  ladcefTe, 

Il  n'eut  jamais  été  qu^à  toi. 

Que  dîs-je  f  lUuGon  fatale  ! 
Venez  feuls  na^occuper ,  plaifirs  purs  &  permis^ 

Qu'en  ces  lieux  l'innocence  étale  : 
Feu  facré ,  qu'à  mes  foins  la  déeffe  a  commis  f 

Nobles  emplois  d'une  v^ftale , 

Je  vous  rapporte  un  cœur  fournis. 

Et  toi  »  partout  ailleurs  à  craindre  9 
Amour)  tremble  à  ton  tour  dans  ce  lieu  révéré. 

Tes  traits  ne  peuvent  pas  atteindre 
Un  cœur  que  pour  jamais  Vefta  s'eft  co^facré; 

Et  je  vois  ton  flambeau  s'éteindre 

En  approchant  du  feu  facré. 


TRAGÉDIE. 


TTI 


SCENE    IL 

CORNÉLIE,  EMILIE. 

£m  I  L  I  s* 

J'ai  furpris  vos  foupirs,  parlez  fans  vous  con- 
traindre ; 
Ne  vous  impofez  pas  le  fupplîce  de  feindre. 
Le  lien  dont  mon  cœur  au  vôtre  eft  attaché 
Ne  de  vroît  entre  nous  laifTer  rien  de  cache, 
JouiiTez  des  douceurs  de  ces  faîntes  retraites  , 
Ah  !  c  eft  pour  Tamitié  du  moins  qu^elles  font 

faites. 
Ne  vous  refufcz  pas  aux  uniques  plaîfirs 
Que  Tauftere  Vefta  permet  a  nos  déCrs. 

CoRNéLIE. 

Je  veux  bien  Favoucr ,  mon  ame  eft  effrayée 
Des  vœux  qui  dans  ce  temple  aux  autels  m  ont 

liée: 
Quoique  d'aucun  deGril  ne  foît  agité. 
Mon  cœur  trop  prévoyant  pleure  fa  liberté. 
Il  gémit  de  fe  voir  privé  d'un  avantage 
Dont  peut-être  jamais  U  n  auroît  fait  d'ufage  > 


i8  CORNÉ  LIE, 

Et  ne  pouvant  foutfrir  la  honte  d'un  lien  j 

Il  voudroLC  être  au  moins  libre  de  n'aimer  rîen« 

E-M  I  L  I  E. 

Vous  ne  connoiflez  pas  encore  nos  azîles  :  ■ 
Croyez- vous  qu'à  leur  gré  les  cœurs  y  foient  tran* 

*  quilles  ?         '  ^ 

Et  que  tout  le  pouvoir  de  la  mcre  des.  dieux 
Interdife  à  l'amour  l'approche  de  ces  lieux  ? 
Ces  lieux  qu'on  cioit  pour  nous  une  sûre  dé£enfe. 
Favorifent  fouvent  fes  traits  &  fa  puiflànce  : 
Il  y  vient  à  Vefta  reprendre  fièrement 
Des  cceurs  quelle^  a  reçus  fans  fon  confentement^ 
Le  Olence  8c  la  paix  nous  livrent  à  (es  charmes  9 
Il  nous  combat  fans  ceifeavec  nos  propres  arxnes.i 
Et  même  en  triomphant  des  autres  paffions  , 
Nous  en  cédons  plutôt  à  fes  impreflions. 
LaûTes  de  nos  efforts  &  de  notre  viâoire , 
Ils  ne  font  bien  fouvent  qu  un  trophée  à  fa  gloire; 

CORNÉLIE. 

Vous  croyez ,  je  le  vois ,  que  mon  cœur  abbatu 
Recule  au  premier  pas  qu'exige  la  vertu. 
Vous  croyez  qu'agité  par  un  trouble  coupable 
Il  regrette  en  ces  lieux  ua  objej  trop  aimable  : 

; 


T  R  A  G  É  D  I  E..  2^ 

Mes  krmes  aujourd'hui  dépofent  centre  moi , 
Mais  Taugufte  Vefta  rend  juftice  à  ma  foi  : 
Elle  fait  excufer  une  jeune  Romaine , 
Qui  n'eft  pas  faite  cncor  au  lien  qui  l'enchaîne  ^ 
Et  qui  lorfque  fon  cœur  a  paru  s^affoiblir , 
N^éxaminpitfes  vœux  que  pour  les  mieux  remplir, 
Emilie. 

Pefpérois  qu'en  ces  lieux  nos  cœurs  d'intelligence 
De  leurs  foins ,  à  l'envi  fe  fetoient  confidence. 

CORNÉLIE, 

Je  ne  connoîs  pas  bien  les  troubles  que  je  fens  ; 
Comment  vous  expliquer  des  loupirs  innocens  , 
Qui  ne  font  pas  l'effet  d^une  indigne  fbibleflè , 
Et  que  la  folitude  arrache  à  ma  trifteffe  ? 
Loin  de  m'épouvanter  par  d'injuftes  foupçons  i 
Prêtez  à  mon  devoir  de  folîdes  raifons  ; 
»    Apprenez-moi  les  loix  que  Vefta  nous  impofe  » 
Que  de  tous  nos  momens  la déefledîfpofe. 
Et  pour  lui  préfenter  un  hommage  épuré , 
Ne  nous  entretenons  que  de  fon  feu  facré  , 
Que  nos  cœurs  dans  ces  lieux  toujours  occupés 
d'elle  • .  . . 

\  .  E  Jtt  I  L  I  s. 

yous  amrez  en  cç  jftur  befoin  de  votre  zde; 


30  C.O  R  N  É  LI  E; 

CORNÉLTE. 

Parlez  ,  que  voudrok-on  confier  à  ma  foi  ? 

E  M  I  L  1  ir. 
UEmpereur  faura  miepx  vousTexpliquer  que  nioî. 

I  ^=1 

SCENE     III.  ' 

CORNÉLIE,   DOMITIEN. 

DOMITIEK. 

\Jvi ,  Madame,  apprenez,  au  nom  de  touc 
l'Empire ,     . 

Un  fecret  •  •  •  • 

C  G  R  N  â  L  I  E« 

Eft*  ce  à  moi ,  feigneur ,  qu'il  faut  le  dire  î 
Vefta  me  puniroit ,  fi  j'ôfoîs  pénétrer 
Un  fecret  important  que  je  dois  ignorer. 
Elle  me  cache  encor  (es  myfteres  auguftes  > 
Si  vous  en  attendez  des  arrêts  faints  &  juftes  i 
TuHia,  qui  préfîde  à  ce  fiejour  divin. 
Peut  feule  aux  Empereurs  prefcrire  leur  deftint . 

DoMlTIEN. 

Le  mien  ne  dépend  point  de  fa  loi  fouveraine  ^ 
En  vain  je  lui  peindroismon  défordre  8c  ma  petite}  - 


TRAGÉDIE.  ^i 

Véfta  même  ne  peut  foulager  ma  langueur  ^ 
Et  vous  feule  avez  droit  de  calmer,  fa  rigueur. 
Hélas!  mais  ce  foupir  vous  déclare  mon  crime  ; 
Vous  frémiifez  !  •  •  Eh^  bien  frappés  votre  viâime  » 
,  Vengez- vous  d'un  amour  par  vous  même  infpiré  ^ 
Et  qu  a  foît  auflî-tôt  puni  que  déclaré  ; 
Si  toutes  fois  un  feu  tefpeâueux  &  tendre*  •  •• 

C  o  R  N  é  L  I K. 

Quel  aveu  ,  juftes  dieux  !  &  qu'ofez-vous  m'ap^ 

.    prendre  ? 

Oiû>liez-vous ,  feigneur,  que  Vefta  nous  entendis 

DOMITIBN. 

Elle  poflede  un  cœur  que  mon  amour  prétend  ^ 
Je  le  fais  ,  mais  aulfi  >  )e  fais  que  la  déeffe 
Ne  le  peut  refufer  à  ma  vive  tendrefle, 
Oiû^  j'ofe  me  flatter  que  fenfible  à  mes  vœux  , 
Vefta,  même  Vefta,  fécondera  mes  feux , 
£t  qu'elle  immolera  fon  facré  privilège  , 
Au  peuple  fortuné  que  fa  bonté  protège. 
Rome  auffi-bien  que  moi  profitera  d'un  choix  ; 
Qui  foumettra  le  monde  à  vos  aimables  loix  ; 
Que  l'Hymen  vous  accorde  à  mon  amour  (încere^ 
Dooflez^ffloi  les  moyens  de  furpaffer  mon  frère  p 


'^        C  O  R  N  É  L  I  E, 

Et  de  faire  oublier  aux  mortels  enchantés 

Les  bienfaits  que  fur  eux  répandoient  fes  bontés  i 

Je  faurai  par  un  feul  effacer  leur  mémoire  , 

Et  fervir  à  la  fois  mon  ^mour  &  ma  gloire  ;  . 

Madame,  en  couronnant  aujourd'hui  vos  vertxis  ,' . 

J'égale  en  un  inftant  le  régne  de  Titus  : 

^out  vous  dit  de  répondre  à  Tardeur  qui  m'inf- 

pire  ; 
Sachez  que  pour. fonder  ce  glorieux  Empire, 
Le  Ciel ,  dont  j'ofe  ici  vous  attefter  les  droits  t 
Au  fein  d'une  Veftale  alla  chercher  nos  xois  :        .  . 
Et  qu'en  vous  appellant  à  la  grandeur  fuprcme  , 
Ce  changement  fera  digne  de  Vefta  même  , 
Vous  élever ,  Madame ,  à  ce  rang  glorieux, 
C'efl:  moins  vous    enlever  que  vous   unir  aux 

dieux. 
Vous  ne  rignorez  pas  ,  les  maîtres  de  la  terre 
Montent  fouvent  du  trône,  au  féjour  du  tonnerre; 
Et  m'uniffant  à  vous  par  des  nœuds  immortels  9 
Vous  dépendiez  des  dieux»  vous  aurez  des  autels* 
Que  du  moins  un  regard  à  ma  flamme  réponde  : 
Je  vous  offre  en  tremblant  le  plus  beau  rang  du 

monde. 
Cette  offre  dans  mes  mains  perd-elle  de  fon  prix? 
Vous  ne  répondez  pas  •  •  •  •  quel  injufte  mépris  ? 

Ceft 


TRAGÉDIE.  3^ 

Ceft  garder  trop  long-tcms  un  glorieux  (îlençe  5 
Ah  !  parlez ,  duffiez-vous  m  oter  toute  efpênoc^ 

C  O  R  N  £  L  I  E. 

£h  bien ,  il  faut  parler  :  il  faut ,  Domitien  , 
Qu  en  nv'ouvrant  votre  cœur ,  vous  connoiffiez  le 

mien. 
Si  j'ai  paru  fouflfrir  un  aveu  fi  funefte , 
C  etoit  pour  vous  marquer  combien  je  le  détefte- 
En  ferrant  de  ces  lieux  j'aurois  pu  Téviter , 
Mais  de  mes  fentimens  vous  auriez  pu  douter  : 
Plein  d'un  coupable  efpoir  &  d'une  ardeur  fatale ., 
Penfcz-vous  à  Vefta  ravir  une  Veftale  ? 
Et  qu'avouant  un  feu  qui  me  remplit  (î'horreur  ; 
J'ofe  facrifier  mes  Dieux  à  l'Empereur  ? 
Le  faint  rang  que  j'occupe  eft  le  fcul  où  j'afpire  5 
Vous  croyez  m'impofer  par  l'offre  de  l'Empire 
Détrompez-vous ,  fâchez  qu'il  eft  moins  glorieux 
De  régir  les  mortels  que  de  fervir  les  dieux  3 
Redoutez  leur  couroux  ;  les  maîtres  de  la  terre 
Ne  font  que  les  fujecs  du  maître  du  tonnerre. 
Je  ne  vois  plus  en  vous  le  frère  de  Titus  ; 
N'ufurpez  plus  ce  titre ,  ou  montrez  fes  vertus. 

D  CM  I  Tl  EN, 

Quoi ,  Madame ,  eft- ce  à  vous  à  tenir  ce  langage  ? 

Le  crime  de  mon  cœur  n'eft-il  pas  votre  ouvrage  i 

C 


«ri 


54         CORNÉLIE, 


SCENE    IV. 

DoAiTiEN,  feuL  ^ 

JVlAis  elle  fuit,  hélas !&  je  lappelle  en  vain; 
Ah  !  je  faiflrai  punir  cet  orgueil  inhumain. 
Quoi  9  tandis  que ,  pour  prix  de  ma  tendreflè  ex- 
trême , 
Mon  amour,  Tappellant  à  la  grandeur  fupréme. 
Lui  fait  un  facrifice  égal  à  fa  beauté , 
Tandis  que  ,  mon  amour  fufpendant  ma  fierté , 
J'attens ,  «fur  mon  deftin  que  l'ingrate  prononce; 
Le  plus  cruel  mépris  lui  diâe  fa  réponfe. 
Moi,  qui,  dès  que  je  daigne  expliquer  mes  defirs, 
Vois  Tiinivers  entier  s'offirir  à  mes  plaifirs  ; 
Vil  jouet  de  Tamour  &  de  fes  injuftices  » 
j'ai  pu  d'une  Veftale  efluyer  les  caprices  y 
Qui  peut-être  à  Vefta  dans  Tardeur  de  fes  vœux 
Va  porter  pour  epcens  le  mépris  de  mes  feux  ! 
Non ,  non ,  c'çft  trop  Ipng  -  tems  refpeâer  une. 

ingrate; 
Mon  amour  a  parlé  ;  que  ma  fureur  éclate* 
Forçons ,  forçons  un  cœur  qui  ne  veut  pas  céder  > 
Je  ne  puis  l'attendrir;  il  faut  l'intimider. 


TRAGEDIE.         3j 

Mais  c'efl:  Celer . . .  •  comment  un  fujet  fî  6delle 
A-t-îl  pu  devancer  Tordre  qui  le  rappelle? 

S  C'EN  E    V. 

DOMITIÉN,CELER. 

C  E  L  E  K, 

Oeigneur,  je  viens  au  nom  de  vos  foldats 

vainqueurs , 
Apporter  à  vos  pieds  &  leurs  vœux  &  leiws  cœurs. 
Votre  régne  naiflànt  redouble  leur  courage , 
Et  c'eft  par  leurs  lauriers  qu'ils   vous  rendent 

hommage, 
les  Gaulois  font  fournis  :  leurs  vaftes  régions, 
A  Tabri  de  leurs  bois^  bravoient  vos  légions* 
Ils  croyoient  par  le  tems  fatiguer  une  armée  , 
A  des  triomphes  prompts  toujours  accoutumée  ; 
Et  n  ofant  lui  montrer  un  front  féditieux , 
La  vaincre  feulement  par  le  fecours  des  lieux. 
Mais  de  leurs  fombres  forts  les  barrières  foitf 

vaines , 
Eft-il  rien  de  fermé  pour  les  aigles  Romaines  ? 
Eft-il  rien  dHmpoffible  au  deftin  des  Céfars  ? 
Les  Ronidiûs  emprefliés  fuivenc  leurs  étencjarts, 

Cij 


3(S         C  ORNÉ  L  lE, 

iTous  leurs  pas ,  tous  leurs  coups  font  marqués  par 
la  gloire  » 

On  foaae  au  même  înftarit  la  charge  &  la  vic- 
toire, 

£t  forçant  les  rochers ,  les  torrens  .&  les  bois^ 

Ils  domptent  la  nature  enldomptant  les  Gaulois» 

DoMiriEN* 

Celer  »  je  fuis  content  de  vous  &  de  l'armée^ 
En  peignant  fa  valeur  par  vos  foins  animée  , 
De  ces  foins  glorieux  fupprimant  le  portrait  » 
Vous  ne  parlez  que  d'elle»  &  vous  avez  tout 

fait. 
C^eft  ainfi  qu'un  héros  raconte  fes  conquêtes. 
Vous  trouverez  ici  des  palmes  toutes  prêtes; 
Domitién  ravi  d'honorer  les  grands  cœurs  ^ 
Me  retient  pas  long  -tems  les  prix  dûs  aux  vain- 
queurs. 
Emilie  empreflee  à  vous  marquer  fon  zèle  9 
De  ma  reconnoiilànce  eft  le  témoin  fidèle. 

C  E  L  E  K. 

Emilie! 

D  G  M  I  T  I  E  K* 

Oui ,  Celer ,  fon  amitié  pour  vous 
[Trouve  dans  vos  exploits  fes  plaiiirs  les  plus  doux; 


TRAGÉDIE;  57 

Mais  enfin  ,  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  penfe 
D*un  retour  imprévu  î  • . . 

C  E  L  s  r; 

Seigneur  ,  sll  vous  offenfe  ; 
Vous  ne  faurez,  hélas  !  que  trop  tôt  m'en  punir. 

D  O  M  I  T  I  £  K. 

Non  y  loin  de  m'offenfer  ,  il  ma  fu  prévenir  ; 
Et  quelque*  foit  le  rang  que  vous  puiflîez  prétendre; 
De  ma  jufte  faveur  vous  devez  tout  attendre. 
Eft-il  dans  le  Sénat  i  dans  l'Empîrç . .  ? 

C  E  L  £  R. 

Ah  !  Seigneur  | 
Vous  m'avez  accablé  de  bienfaits  &  d'honneur  : 
Un  feul... 

DOMITIBN. 

Expliquez* vous ,  que  votre  crainte  cefle, 

C  £  L  £  R^ 

Oferai-je  d^yçs  yeux^xpofer  ma  foiblefTe? 

D  G  M  I  T  I  £  N. 

D'où  peut  dans  votre  cœur  naître  un  trouble  fî 

grand, 
£n  demandant  un  bien  dont  }e  fuis  le  garant  X 

C  iij 


38  CORNÉLIE, 

Celer. 
Vous  le  voukz  ,  Seigneur ,  il  faut  ne  vous  rien 

taire  , 
Il  faut  de  mon  retour  expliquer  le  myftere. 
Mais  quoi  !  vous  m'infpirei  une  jufte  terreur  ; 
Dois-je  pour  confident  avoir  mon  Empereur  ? 

DOMITIEN. 

Quel  que foit  ce  fecret , parlez^  je  vou^lordonne. 

Celer. 
Eh  bien ,  il  faut  forcer  le  refpeft  qui  m'étonne. 
Vous  me  le  pardonnez  :  oui ,  Seigneur ,  c'eft  Ta- 

mout. 
Qui ,  fanÉ  votre  ordre,  ici  me  ramené  en  ce  jour  ; 
Le  fort  las  de  mes  maux  enfin  réconcilie 
Les  pârens  de  Celer  à  ceux  de  Cornélie. 

DOMITIEK. 

Ëh  bien  ! 

Celer* 

J*ofe  efpérer  qiie  THymen. .  • . 

D  O  M  I  1 1  E  N. 

Vous  Taîmez  ? 
Celer. 

Oui  ^  Seigneur,  &  ces  feux  dès  long-tems  allumés 


T  RAGÉ  DI  E.  5p 

Trahis  par  le  deftin ,  combattus  par  rabfence , 
Sont  encore  plus  vifs  qu'au  jour  de  leur  naiflànce: 
J'ai  fû  depuis  trois  ans ,  dieux  !  quel  eft  fon 

pouvoir  r 
L*aimer  fans  efpérer ,  &  même  fans  la  voir  : 
On  nVprouve  un  tel  fprt  qu'en  aimant  Cornélîe; 

DOMITIEN, 

Celer ,  fur  votre  amour ,  confultez  Emilie. 

SCENE   VI. 

C  £  L  £  R  9  feul. 

Vji  e  l  !  que  veut-il  me  dire?  Il  a  paru  diftrait .  • . 
Il  femble  fuir  l'aveu  de  mon  tourment  fecret  •  •  •  • 

Mais  pourquoi  fon  départ  allarme^t'il  mon'ame? 

L'Empereur  eft-il  fait  pour  écouter  ma  flamme  ? 

SCENE    VIL 

CELER,  EMILIE. 

Emilie. 

JLj'ai-je  bien  entendu  ?  Vous,  Seigneur,  en  ces 

lieux  I 
Vous  de  retour ,  ô  ciel  !  ca  croirai-je  mes  ftvoi} 

Civ 
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Mais  oferai-je  enfin  après  votre  vidoire 
Me  plaindre  d'un  héros  qae  ramené  la  gloire  ? 
N'importe ,  je  ne  puis  plus  long-tems  vous  cacher 
Ce  que  mon  amitié  prétend  vous  reprocher  : 
Devoîs-je  fi  Jong-tems ,  pour  vos  jours  allarmée  » 
N'apprendre  rien  de  vous  que  par  la  renommée  l 
(^uel  fujet  loin  d'ici  fixoit  votre  féjour  f 

Celer. 

L*amour'fit  mon  exil,  il  caufe  mon  retour; 

Emilie. 

Que  dites-vous  Celer  \  quoi  donc  ,  c'eft  la  tenr 
dreflè  • .  • . 

C  E  L  E  1^. 

J'en  ai  trop  dit  peut-ctrc>  &  cet  aveu  vous  blefle; 
Cependant  c*eft  à  vous,  fi  j'en  croîs  TEmpereur  • .  » 

Emilie, 

Parlez  >  je  veux  Celer  connottre  votre  cœur. 

Celer. 

Je  craignoîs  d'ofiFenfer  une  augufte  Veftale , 
En  offrant  à  fes  yeux  une  flamme  fatale. 
Je  ne  me  flattois  pas  qu'un  jour  votre  amitié 
Dût  aux  maux  d'un  adant  accorder  fa  pitié. 
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De  ma  fîdelle  ardeur  apprenez  la  puiflànce  ; 
En  vain  j'ai  combattu  ces  feujç  dès  leur^naiflance  ; 
En  vain  mon  tendre  cœur  redoublant  fes^flForts , 
Imploroît  la  raifon  contre  ces  doux  tranfports. 
liélas  !  loin  d'affoiblir  de  trop  aimables  charmes» 
'A  l'objet  de  mes  vœux  elle  prêtoit  des  armes. 
Oui ,  loin  de  me  guérir ,  la  raifon  à  fon  tour 
Me  montroit  des  attraits  oubliés  par  l'amour  : 
Dieux  !  en  les  découvrant  quel  coup  firappa  mon 


ame! 


Un  obftacle  fcruel  s'oppofoit  à  ma  flamme  : 
Mais  rien  ne  pût  éteindre  un  feu  trpp  allumé; 
Languiifant,  fans  efpoir,  mon  cœor  étoit  charmé  j 
Quand  la  Gaule  écoutant  une  fierté  rébelle 
Fit  éclore  en  fon  fein  une  guerre  cAielle. 
Py  vol^i ,  je  voulus ,  cent  fois ,  malgré  le  fort , 
Finir  de  triftes  jours  par  une  belle  mort. 
En  cherchant  le  trépas ,  je  trouvai  la  viâoire  ; 
Mon  défefpoir  heureux  fit  feul  toute  ma  gloire .  •  • 
Mais  pourquoi  du  deftin  vous  peindre  les  rigueurs. 
Madame  ,  quand  je  puis  vous  conter  fes  faveurs  ? 
Il  mefure  en  ce  jour  mes  plaifirs  à  ma  peine  ; 
De  l'objet  de  mes  vœux  je  ne  crains  plus  la  haine  : 
Ses  parens  &  les  miens  fi  long-temsdivifés» 
Par  leurs  amis  communs  font  enfin  appaifés« 


42  CORNÉLIE  , 

Quel  jour,  quel  heureux  jour  !  je  verrai  Cornélie  ! 

E  M  I  L  I  E ,  ^è  part. 
Quel  coup  vient  te  frapper,  malheureufe  Emilie  ! 

C  B  L  £  R. 

Cornélie  entendra  mes  Hnceres  foupirs* 
Mes  regards  l'inftruiront  de  mes  tendres  defîrs. 
Que  ne  vous  dois-je  pas  ?  ah  !  peut-être ,  Madamei 
Vous  avez  afTuré  le  bonheur  de  ma  flamme  ; 
L^Empereur  a  daigné  m'annoncer  aujourd'hui 
Combien  à  mes  fuccès  ajoute  votre  appui. 
'  Si  je  dois  Cornélie  à  ma  gloire  nouvelle , 
Si  vous  m'avez  *enfin  rendu  plus  digne  d'elle , 
\^  Ah  !  comment  avec  vou^  m'acquitter  en  ce  jour  ? 

.Votre  amitié  fera  triompher  mon  amour. 

E  M  I  L  I  s. 

Ecoutez  moins  l'amour,  Seigneur ,  il  vous  abufe  ; 

Il  vous  promet  un  bien  que  le  fort  vous  refufe  l 

Oubliez  Cornélie. 

Celer.  * 

Ah!  quel  arrêt  fatal! 
L'Hymen  Ta-t-îl  livrée  à  quelque  heureux  rival  t 
Et  le  fort ,  jufqu'ici  rebelle  à  mon  envie 
Réfervoit*il  ce  coup  pour  m'arracher  la  vie  ? 
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Emilie. 

Non  ,  ce  n  eft  point  THymen  qui  s  oppofe  à  vos 
vœux. 

Celer. 

Madame  >  êK!  qui  peut  donc  troubler  de  fi  beaux 

feux  ? 
Mais  quoi ,  vous  partagez  mes  cruelles  allarmes  ! 
Mes  malheurs  \  vos  yeux  ont  arraché  des  larmes  : 
Parlez  :  au  nom  des  Dieux  déclarez-moi  mon  fort. 
Dût  ce  &tal  fecret  me  livrer  à  la  mort* 

Emilie. 

Plus  que  vous  ne  penfez ,  votre  fort  m^intéreflè  9  ^ 

£t  ce  même  intérêt  allarme  ma  tendrefTe. 

Quavcz-vousfait,  Celer?  Et  quel  deftin  jaloux 

Vous  Élit  choifir  un  coeur  qui  ne  peut  être  à  vous? 

Tandis  (  â  part  )  qu'allois-je  dire  ?  O  ciel  !  il  faut 

me  taire.  ' 

Celer. 

Quoi ,  vous  me  refufez  d'éclaircir  ce  myftere  ! 
Votre  amitié  fe  tait  ;  que  dois-je  croire  ?  O  D  ieux  ! 
En  arrivant  ici ,  j'ai  couru  dans  ces  lieux  ; 
J'efpérois  que  toujours  îiée  à  Coriiélie  , 
Je  m'inUruiroispar  vbus  •*.  •  •  Ah  !  cruelle  Emilie  l 


44  CORNÉL  lE; 

Quel  fecret  voulez-vous  dérober  à  mon  cœur? 
Ceft  de  vous  cependant  fi  j'en  crois  TEmpereur  ^ 
Que  j'apprendrai  le  fort  de  Tardeur  qui  m'anime. 

Emilie, 
Hélas  !  fi  vous  faviez,  mais  que  nous  veut  Maxime  ? 

SCENE    VIIL 

CELER.  MAXIME,  EMILIE. 

Maxime* 

OEiGNEUR ,  je  me  flattois  qu'après  votre  retour; 

Vous  pourriez  dans  ces  lieux  faire  un  phis  long 

féjour.. 

Et  que  vous  jouiriez  des  éclatantes  fêtes^» 

Que  Rome  dans  fes  murs  prépare  à  vos  conquétes^  ; 

Mais  d'un  ordre  précis  chargé  par  l'Empereur  « 

Je  viens  • . . 

Celer. 

Quel  eft  cet  ordre  ? 

Emilie. 

•   O  comble  de  douleur? 
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Que  de  maux  a  la  fois  il  faut  t^ne  j'appréhende. 

Celer. 

De  grâce  ,  expliquez-vous. 

Maxime. 

L'Empereur  vous  commande 
De  retourner  au  camp  que  vous  avez  quitté. 

C  £  r.  £  a. 

Le  tems  de  mon  départ  neft-il  point  limité? 

Maxime. 

U  veut  qu'en  apprenant  fa  volonté  fupreme  i 

y  ous  partiez  •  • .  • 

Celer. 

*  Âh  !  courrons ,  &  fâchons  de  lui-même.^  • 

Emilie. 

Seigneur ,  je  vais  le  voir ,  &  tâcher  de  calmer 
Le  terrible  courroux  qui  paroît  l'animer. 

C  E  A  £  R. 

Mais  que  je  (àche  au  moins  quel  pept  être  mon 
crime.  Ç^  Elle  fort.) 


4^  CORNELIE, 


SCENE      IX. 

CELER, /ewi, 

JjjH  quoi ,  toujours  du  fort  je  ferai  la  vîdime  ! 
Quel  cft  donc  ce  projet  qu'on  ne  peut  diflférer  ? 
Eft-celà  cet  Hymen  que  j  ofois  efpérer  ? 
Quel  funefte  fecret  me  déguife  Emilie? 
Non  ,  non  ,  ne  partons  pas  ,  &  voyons  Cornélîe. 
«Quelque  fort  qui  m'attende ,  immolons  en  ce  jour 
La  loi  de  l'Empereur  à  celle  de  l'amour. 
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ACTE  iir. 

SCENE    PREMIERE. 

EMILIE,  ALBINE. 

•  A  L  B  I  N  E. 

liiH  bien ,  Domitien ,  Madame ,  moins  févere 
LaifTe  t'il  défarmer  fon  injufte  colère? 
Celer  partira-t-il . ...  ? 

Emilie. 

Non ,  fai  vu  PEmpereur. 

A  L  B  I  N  E. 

Avcz-vous  •  •  • 

Emilie; 

Ilfufpend  fon  ordre  en  ma  faveur. 
Mais  apprens  mes  malheurs  ;  dieux  !  quelle  confi* 

dence  !  « 

»  Pourquoi ,  cruel  Celer ,  rompois-tu  le  filence  ? 
»  Pourquoi  de  ton  ardeur  me  dépeindre  le  cours  î 
Quand  il  a  commencé  ce  funefte  difcours , 
Son  trouble ,  (es  fôupirs  9  &  fes  regards  timides  ^ 
D'un  favorable  aveu  préfages  trop  perfides , 


48  C  O  RNÉ  L  lE, 

Paroiflbient  m'aflûrer  que  fon  fenfible    coeur 
En  m'apprenant  fes  feux  m'appiendroit  mon  bon<« 

heur. 
Il  aime  Cornélle  »  &  fa  perfévérance 
•Ne  doit  rien  au  fecours  de  la  douce  efpéràncc. 
J'ai  tout  &it  pour  Tingrat  »  il  forme  d^autres  nceuds. 
Et  c  eft  moi  qu'il  choiCt  pour  témoin  de  fes  vœux. 
J'ai  tout  fait  pour  l'ingrat  ^  &  fon  plus  tendre 

hommage 

Eft  d'une  indifférente  aujourd'hui  le  partage» 

A  L  B  I  N  £. 

Madame ,  pouvez- vous  compter  pour  un  malheur 
Le  fecours  que  le  fort  offre  à  votre  douleur  ? 
Si  Cornélie  aimoit,  j'approuverois  vos  larme$  ? 
Mais  fa  fierté  faura  vous  venger  de  fes  charmeç. 
Ce  jeune  objet  ravi  de  fe  voir  dans  ces  lieux , 
S'occupe  feulement  du  fervicè  des  Dieux. 
Emilie. 

53  Vous  n'aimez  rien  encor  f  heureufe  Cornélle  ! 
3>  Modèle  que  ne  peut  imiter  Emilie. . 
33  Mais  fi  Celer  vous  voit ,  hélas  !  votre  fierté 
»  M'eft-elle  un  fur  garant  de  votre  liberté? 
»  Auxfoupirs  de  Celer  ferez-vous  inflexible  ? 
w  Je  l'aime  indifférent ,  le  fiiirez-vous  fenfible  ? 

Albin  s. 
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Albine 

Eh  !  comptez-vous  pour  rien  Domitien  jaloux  ? 

Celer  d'un  tel  rival  redoutant  le  courroux  ^ 

N^ofera  •  •  •  • 

Emilie. 

Que  dis-tu  ?  C'eft  par  le  danger  même 
Qu^un  héros  cherche  à  plaire  à  la  beauté  qu'il  aime  : 
L'amour  iàns  le  péril  n  eft  pas  digne  de  lui. 

A  L  B I  N  £• 
Mais  c'eft  le  fcul  moyen  qui  vous  refte  aujourd'hui. 
Apprenez  à  Celer  que  FEmpereur  adore . . . 

Emilie. 
Eh  bien  ^  Albine  ^  eh  bien,  allons  plus  loin  encore  î 
Le  remords  n'eft  pas  (ait  pour  les  cœurs  amoiireux , 
'LQrfqu'un  crime  de  plus  paroît  fervir  leurs  feux. 
Four  dérober  Celet  au  péril  qui  le  preiTe , 
Tâchons  en  le  trompant  d'étou&r  fa  tehdreiTe  : 
Feignons  que  Cornélie  écoute  l'Empereur. 
A  rimpofture  enfin  livrons- nous  fans  horreur. 
Eft-il  rien  de  honteux  pour  fauver  ce  qu'on  aime  f 
Mais  î  apperçois  Celer ,  quel  défefpoir  extrême  t 
Quel  trouble  !  quels  regards!  il  connoît  fonmal-: 

heur, 
L'iflgrat  vient  m'étale  fa  perfide  douleur» 


jo  C  O  RN  É  L  I  E, 

N'étolc-ce  pas  affez  du  récit  de  fa  flamme  ? 
Faut-il  que  fes  regrets ...  ? 

S  C  E  N  E    IL 

EMILIE,  CELER. 

C  s  L  E  R. 

JL/i  £  u  X  !  qu  ai-je  apris  «  Madame  ? 
Je  perds  Tunique  objet,  qui  flattoit  mes  défirs  ; 
Je  perds,  &  ma  confiance,  &  mes  tendres  foupîrs. 
Mon  feu  devient  un  crime ,  &  mon  cœur  déplo- 
rable 
Se  trouve  en  ce  moment  téméraire  &  coupable  ^ 
En  oppofant  au  foin  dont  il  eft  combattu  , 
Un  amour  qu'en  naiffant  approuva  la  vertu.  / 

EjyiiLix. 

Quoi ,  Seigneur,  auriez-vous  rencontré  Coraélie  ? 

Celer. 

Après  le.  coup  affreux  qui  va  m'ôter  la  vie  9 

Ofai-je  fouhaiter  encor  de  la  revoir  ? 

Je  dois  la  fuir ....  la  mort  eft  mon  unique  cfpoîr» 

Pourrois-je  foutenir  le  fpeâacle  funefte 

De  ces  fpcrés  hs^bitsi^  d$  ç»  YOile  moikfte l 
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Aimable  Cornélie,  eft*ce  donc  là  le  fore 

(^ue  me  gardojent  les  Dieux  en  empêchant  ma 

mort  f 
Je  veux  lui  reprocher  fon  facrifice  injufte .  •  ; 
Que  dis- je  f  je  me  vois  dans  un  afyle  augufte  ; 
ïuis-je  aux  yeux  de  Vefta  redoublant  mon  for-- 

fait  , 
Me  plabdre  d'un  larcin  qu'elle  même  m^  faitf 

£  M  IL  I  £• 

Les  Dieux  dont  vous  croyez  être  en  droit  de  vous 

plaindre  j 

Ke  font  pas  les  rivaux j)our  vous  le  plus  à  cram-i 

dre. 

Celer. 

Madame  »  expliquez- vous  ;  eh  !  quel  audacieux 
Peut  fouhaiter  un  cceur  réfervé  pour  les  Dieux  ? 

Emilie. 
Ceft  le  feul  qui  leur  peut  enlever  Cornélîe. 

Celer. 
99  Ah!  c'eft  Domitien..«  ma  confiance affolblie 
»  Cède  à  ce  coup  &tal .  •  •  ..quoi ,  c'eft  Domitien  ! 
9^  Son  cœur  eft-il  donc  fait  pour  un  fi  beau  lien  ? 
»  Je  ne  pourrai  furvivre  à  ce  malheur  extrême  ! 
»  Le  cexaple  do  Vefla  polféde  ce  que  j'aime  s 


S2         C  ORN  É  LI  E, 

.m  Je  trouve  contre  moi  l'Empereur  &  les  Dieux  I 
Aimable  Cornélie  »  en  voyant  vos  beaux  yeux 
A  de  moindres  rivaux  je  n'ai  pas  dû  m'attendre. 

£  Jtf  I  L  I  £. 

Quels  foupirs ,  quels  regrets ,  me  faites  vous  en- 
tendre î 
[Vous  me  faites  trembler.  Celer  ;  favez- vous  bien 
Quel  efpoîr  aujourd'hui. flatte  Domîtien  ? 
Pour  donner  plus  d'éclat  à  l'ardeur  qui  l'infpîre  , 
Il  prétend  élever  Cornélie  à  l'Empire; 
Il  prétend  que  Tl^ymen ... 

C  E  L  c  B. 
Dieux  !  que  m'apprenez- vous  ? 
De  Vefta  qu'il  outrage  ,  il  brave  le  couroux  ! 

Emilie. 
Celer  ,  ne  fongez  plus  qu'à  vaincre  votre  flamme^ 
Rappeliez  la  raifon  y  banniifez  de  votre  ame 
Un  amour  dangereux  qui  peut  vous  accabler  ; 
Ceflez  •  •  •  cédiez  enfin  de  me  &ire  trembler. 
J'ofe  vous  implorer  aujourd'hui  pour  vous-même. 
Songez. ..  fongez  ,  Celer»  à  quel  péril  extrême 
Vous  expofe  un  objet  épris  de  la  grandeur  • .  • 

Celer. 
Quoi  !  Cornélie  écoute  une  coupable  ardeur  ! 
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Emilie. 
Ah  !  que  ne  fait-on  pas  pour  l'Empire  du  monde  ? 

Cs  L£R.    ^ 

Se  peut-il  qu'à  fcs  vœux  la  Veftale  réponde  ? 

O  ciel  !  Donûtien  auroit  pu  la  charmer! 

Non  »  ne  le  penfons  pas.  •.  c^eft  trop  tôt  m'ai- 

larmer,' 
On  vous  trompe  >  Madame  •  •  •  Ah  !  gardez- vous 

de  croire  » 
Qu'elle  oublie  &  fes  voeux  &  le  foin  de  fa  gloire* 

Emilie. 

Eh!  quoi!  vous l'excufez,  &  voulez.détourner 
Des  foupçons... 

Geler. 

Je  ne  puis  trop  tard  la  condamner; 

Je  l'adore ,  Madame ,  &  j'entens  qu'on  l'ofFenfe  ; 

Mon  cœur  lui  doit  du  moins  fa  première  défenfe. 

Allons  j  il  faut  accroître  ou  calmer  inon  effroi  ^ 

Maigre  Domitien  &  fa  funefte  loi , 

Si  j'imite  fon  crime  en  aimant  Cornélie  » 

n  Eut  pour  l'expier ,  que  Jë  perde  la  vie. 

Dans  ce  temple  facré ,  témoin  de  mes  douleurs  » 

Tout  mon  fang  répandu  doit  effacer  me$  pleurs* 

Diij 


^  C  O  R  NÉ  LIEj 

O  puîflknte  Vefta  !  permets  ce  facrîfice  r 
Ceft  vanger  tes  autels  &  me  faire  juftice» 

Emilie. 

Tentçws  du  bruit ,  Celer ,  fi  c'étoit  rEimpercur  ^ 
S'il  vous  voyoit;  fuyez,  évitez  fa  fureur^ 

C  E  L  B  R. 

MoU  fuir  !  non ,  non^  Madame  9  eh  !  pourquoi  me 

contraindre  ? 
Paî  perdu  tout  efpoîr ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre, 

Emilie. 

O  Dieux  !  c*eft  Cornélie ,  àh  (  Celer ,  fuive2«moi^^ 
Vous  vous  perdez  • .  • 

C  E  L  E  R ,  ^  part  y  en  lu  voyant  en  habit  de  VeftaU^ 

Hélas  !  comme  je  la  revoi  ! 

Emilix^^  fart. 

Ciel  !  il  va  lui  parler  >  je  fuccombe  à  ma  rage  ^ 
Informons  TEmpereur  ;  périflè  qui  m'outrage. 
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SCENE    IIL 

CELER,  CORNÉLIE. 
CoANâi.is,  à  faru 

JNs  me  trompai- je  point  ?  Que  vois-je  f  hélas  ! 

c  eft  lui  ! 

C  K  I.  E  K. 

Madame  >  en  quel  état  vous  trouvai  ^  je  aujour^; 

d'hui? 
Sans  plaindre  ce  qu'à  Rome  il  en  coûte  de  larmes  ^ 
Voas  a^ez  à  Vefta  confacré  tant  de  charmes  ! 
Quand  je  puis  vous  parler  pour  la  première  fois  ^ 
Tout  ici  m'interdit  lufage  de  la  voix . .  • 
Quoi!  les  Dieux  ont fouflfert  votre  injufte  efcla- 

vage. 
Vous  à  qui  tous  les  coeurs  préparoient  leur  hom- 
mage , 
Faut-il ,    ô  Ciel  !  faut-il  vous  trouver  dans  ces 
lieux? 

CORNÉLIE. 

Ne  plaignez  pas  mon  fort ,  il  eft  trop  glorieux. 

Div 


SS         CORNÊLIE, 

Seigneur ,  ici  nos  foins  font  les  fuperbes  fêtcff 
Que  Rome  offre  à  Vefta  pour  prix  de  fes   con-' 

quêtes. 
Pouvez-vous  condamner  fon  culte  folemnel  ? 
Vous  pour  qui  fi  fouvent  nous  ornons  fon  autel  - 
Et  de  qui  le  grand  nom  &  les  faits  héroïques 
Sont  mêlez  chaque  jour  dans  nos  facrés  cantiques* 
Mais  fi  vous  connoUfez  nos^ugufles  emplois  » 
Vous  ne  connoiflez  pas  la  douceur  de  nos  loîx  , 
Des  plus  brillans  honneurs  on  fait  notre  partage 
Leur  éclat  eft  pourtant  notre  moindre  avanta^^e  ; 
L'innocence  à  fon  gré  régie  ici  nos  defirs; 
Contentes  d'ignorer  tous  les  autres  plaiflrs^ 
Que  fuivent  quelquefois  mille  peines  fecretes  , 
Nous  favons  feulement  jouir  de  nos  retraites. 
Concevez  notre  fort ,  qu'il  efl  tranquile  &  doux  î 
Si  nos  foins  font  aux  Dieux  >  nos  coeurs  ne  font 

qu  à  nouSi. 

Celer. 

Vos  cœurs  ne  font  qu*à  vous  !  que  vous  êtes  heu- 

reufes  !  . 

Vous  n'éprouvez  jamais  d'allarmes  dangereufes  ! 
Quoi  donc!  lorfquà  Vçfla  vous  les  avez  offerts. 

Ces  cœurs  ne  craignent  plus  de  porter  d^autres 
kisl 
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Quoi  !  dès^  qu'ils  ont  juré  dans  ce  féjour  paiû» 

ble  •  •  • 

Eh  !  dépend- il  d'un  cœur  de  fe  rendre  infenCble  ; 
Hadamc  ?  Et  quand  les  Dieux  font  fait  pour  s'en- 
flammer , 
Des  vœux  fufiifent-ils  pour  Tempêcher  d'aimer  ? 
Non,  non,  quand  d'un  beau  feu  notre  ame  cft 

embrafée. 
Quand  par  mille  vertus  elle  eft  autorîfée; 
Quand  pour  mieux  l'engager  elle  voit  à  la  fois 
Les  Dieux  &  les  nK)rtels  envieux  de  fon  choix , 
Enfin  qu^nd  pour  forcer  fa  vaine  réfîftance , 
L'amour  &  la  raifon  femblent  d'intelligence  » 
Des  fermens  peuvent-ils  jamais  l'en  garantir  ? 
Ah  !  fes  fers  font  trop  beaux  pour  en  pouvoir  for- 
tir. 
Combien  de  fois ,  grands  Dieux  !  gémiflant  fous 

mes  chaînes. 
Cherchai- je  dans  la  fuite  une  fin  à  mes  peines? 
Kon  pas  que,  rougiflànt  de  ma  captivité  , 
J'aim^e  mieux  les  biens  qu'offre  la  liberté  ; 
Mais  d'un  trop  digne  objet  efclave  involontaire  i 
Je  n'ofois  confentir  au  défir  de  lui  plaire  : 
Pour  avoir  trop  connu  le  prix  de  fes  attraits , 
Je  croyois  ne  pouvoir  les  mériter  JAtnais, 
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II  fallut  m'cxilef  ;  j'efpcrai  que  rabfence 
Et  les  travaux  guerriers . . .  inutile  efpérance  ! 
Le  Dieu  que  je  fuyois  ,  eft  de  tous  les  climats  ^ 
Madame ,  il  me  fuivoît  jufques  dans  les  combats  ; 
Et  tandis  que  brûlé  d^une  ardeur  déplorable  ^ 
Je  cherchois  pour  l'éteindre  une  mort  honorable. 
De  funeftes  fuccès  réveilloient  dans  mon  cœur 
L'efpoîr  qui  dans  ce  jour  caufe  tout  mon  malheur. 

CôRNÉLIE. 

Qu'entens-je  ?  quoi  !  l'amour  foumet  un  fi  grand 

homme  !  » 

Quoi  !  tandis  que  conduit  par  le  deflin  de  Rome  i 
Seigneur ,  vous  étendiez  par  mille  exploits  fameux 
Des^  conquêtes  qu'ici  lui  préparoient  nos  voeux  ! 
Ce  qui  vous  animoit ,  ce  n'étoit  point  la  gloire  ! 
Et  vous  fuyiez  l'amour  en  cherchant  la  vîftoîre  ! 
Je  vous  croyois  héros ,  &  vous  n'étiez  qu'amant. 
Ah  !  Rome  défavoue  un  pareil  fentîment. 
Tout  partage  la  blefle ,  &  fa  gloire  outragée ...  ; 

Celer. 

Si  je  rofifenfe^  hélas  !  elle  eft  trop  bien  vadgée  : 
Un  changement  nouveau  favorable  à  mes  vœax 
Sembloit  me  préfager  un  deftin  plus  heureux  , 
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Et  refpoir  fi  long  -  tems  ignoré  de  ma  flamme  » 
Four  la  première  fois  avoir  charmé  mon  ame  : 
7e  venois  entraîné  par  ce  guide  impofteur  » 
Des  maux  que  j'ai  foufiercs  fléchir  l'aimable  auteur; 
Peindre  à  cette  beauté  les  tranfports  que  j'éprouve; 
O  Ciel  !  dans  quel  état  mon  amour  la  retrouve  ! 
Tout  m'ordonne  à  fes  yeux  d'éteindre  mes  defîrs  ; 
Tout  lui  défend  9  hélas  !  d'écouter  mes  foupirs  : 
Elle  n'a  plas  de  prix  pour  mon  ardeur  fidelle  9 
Je  fouhaitois  fon  coeur ,  il  ne  dépend  plus  d^elIe. 
Je  dois  rompre  ma  chaîne  en  voyant  fes  liens  , 
Et  les  vceux  qu'elle  a  faits  condamnent  tous  les 

miens  : 
J'aHoisiuî  déclarer  mon  amour  déplorable. 
Et  dans  le  même  înftant  j'apprens  qu'il  eft  cou- 
pable. 
Ehl  poHVoîs-je  prévoir  abfent,  loin  de  ces  lieux; 
Que  vous  faifiez  mon  crime  en  vous  offrant  aux 

Dieux? 
Que  ^s-je  ?  Si  je  crois  ce  que  Rome  publie , 
Cçjretraites  bientôt  vont  perdre  Cornélie  : 
Bientôt ,  dans  un  palais  digne  de  fes  appas. 
Et  l'amour  &  l'Hymen  vont  conduire  fes  pas .  .'•; 
Ainfi  Domitien  ayant  trop  fçu  vous  plaire. 
Sera  de  tant  d'attraits  Theureux  dépofitaire  : 


6o  CORNÉLIE; 

Domitlen ,  grands  Dieux  !  hélas  !  fî  votre  cdeujf 
Infidèle  à  Vefta  choififlbit  un  vainqueur  , 
Il  lui  falloit  des  feux,  dont  l'ardeur  pureA&  tendre 
Le  puflent  excufer  d'avoir  daigné  fè  rendre  ! 
Etoit-èe  à  l'Empereur  à  vous  faire  oublier  •  •  .  ? 
Ah  !  j'étois  feul  en  droit  de  vous  juftifier* 

CoRNéLis,  à  paru 

Vefta ,  fecondez-moi  dans  ce  moflïent  terriWe  / 
O  deflin  !  de  tes  traits  voilà  le  plus  fenfîble. 

Celer. 

Oui  y  fi  Ton  fiit  jamais  digne  d'un  fort  (î  doux  » 
Mon  timide  refpeft  m'élevoit  jufqu'à  vous . . .  • 
Mais  votre  cœur  fe  trouble ,  &  ce  difcours  le  gêne; 
En  rabaiflant  fon  choix  ,  j'ai  mérité  fa  haine. 
Pour  vous  plaire  il  falloit  lui  trouver  des  vertus . .  • 
Il  vous  paroît  peut-être  auflî  grand  que  Titus  > 
Ne  vous  contraignez  pas  •  •  • 

CoRNâLiE. 

Juftes  Dieux  !  quel  outrage  / 
O  Ciel  !  eft-ce  Celer  ^  qui  me  tient  ce  langage  ? 
Quel  téméraire  aveu!  quel  coupable  entretien I  . 
Vous  m'offenfez  cent  fois  plus  queDomitien« 
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Peu  conteiit  d'avouer  une  coupable  âamme , 
D'un  penchant  criminel  vous  foupçonnez  mon 

ame  ; 
Lorfque  Domitien ,  interdit  &  confus , 
Fait  par  fon  défefpoir  éclater  mes  refus. 
Enfin ,  quand  je  le  hais  ,  votre  injuftice  extrême 
<Ofe  me  reprocher  s  (  à  part  )  mais  que  dis- je  moi- 
même  ? 
D*où  vient  qu'avec  ardeur  je  cherche  à  m'excufer  ? 
Dois- je  prendre  intérêt  à  le  défabufer  ? 
Non ,  non ,  continuez  d'outrager  Cornélie ,       l 
Vous  ne  méritez  pas  qu'elle  fe  juftifie. 

Celer. 
Malheureux ,  qu'ai-je  fait  ?  hélas  !  dans  ce  moment 
Je  fens  toute  Thorreur  de  mon  égarement. 
Quoi  !  j'ai  pu  démentir  par  un  tranfport  coupable 
Le  plus  parfait  refpeâ .  • .  O  fort  impitoyable  ! 
Quels  malheurs  contre  moi  raffemble  ton  cou* 

roux  ! 
Je  revois  Cornéli^,  '&  c'eft  un  de  tes  coups  ; 
Après  un  long  exil ,  tu  m'ofifres  fa  préfence , 
Etccft  pour  TofiFenfer  que  je  romps  le  filence  •".'. 
Madame,  à'mes  remords  mon  cceur  abandonné  • .  • 
Non ,  mon  crime  eft  trop  grand  pour  être  par« 
dotmé  :     . 
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Immolez  un  perfide  >  &  faites- vous  juftice. 

(  Ilfe  met  âfes  genoux,  ) 

Jimplore  à  vos  genoux  un  coup  jufte  &  propice. 
Frappez ,  percez  mon  cœur,  &  fongez  feulement 
(^ue  s'il  eft  criminel  ^  c'eft  depuis  un  moment. 


SCENE  IV. 

CELER,  CORNÉLIE,  DOMITIEN. 

DOMITIEN. 

JJiNF  I N ,  je  vois  le  Dieu  que  mon  amour  ou- 
trage. 
Et  pour  qui  votre  cœur  refufe  mon  hommage. 
Ce  font-là  ces  devoirs ,  ce  font-là  ces  autels , 
A  qui  vous  immolez  jufques  aux  immortels  ! 
Je  ne  prévoyois  pas  l'obftacle  qu'on  m'oppofe  i 
Outré  de  vos  mépris  f  en  refpedois  la  caufej 
Mais  quoi  !  quand  tout  ici  vous  doit  humilier  , 
Vous  dédaignez  encor  de  vous  juftifier  : 
Quand  tout  fe  réunit  enfin  pour  vous  confondre  i 
Parlez ,  fi  vous  Tofez ,  qu'avez- vous  à  répondre,? 
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Ne  rai-je  pas  furpris ,. Madame ,  à  vos  genoux  ? 

CORNÉLIE. 

Oui ,  comme  tout  mortel  doit  être  devant  nous. 

^—M ^— i«*— — — i'*^— — ■l^— ■^— ^■■■— ^— 1^ 
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SCENE    V. 

DOAUTIEN ,  CELER ,  LICINIEN .  Gardes. 

C  B  L  B  B. 

Vr  1/  o  I  !  Seigneur ,  pouvez-vous .  • .  ? 

D  G  M  I  T  I  E  N. 

Taifez  «  vous  »  téméraire. 

Cbleb. 

Seigneur ,  écoutez  moins  une  injufte  colère  ; 
Contre  un  coeur  innocent ,  loin  de  vous  prévenir, 
îetdez  le  criminel  que  vous  devez  punir; 
Ceftà  moi  •  •  • 

DOMïTIEN.      ' 

C'eft  aiofi  qu'à  mes  ordres  rebelle  ^ 
Ton  amour  infolent  n'a  pu  s'éloigner  d'elle  ! 
Traître ,  tu  favois  bien  que  d'un  pareil  mépris 
Comélie  en  ces  \x^\xx,  te  réfervoit  le  prix. 


<J4  CORNÉLIE, 

Tremble ,  perfide ,  tremble ,  &  que  ton  cœur  fr©^ 

mifTe  > 
Domitlen  jaloux  choifîra  ton  fupplice» 
Qu'on  l'arrête;  bientôt  je  comblerai  vos  vœux; 
Ingrats  »  &  ma  fureur  va  vous  unir  tous  deux. 

CeleRj  â  part. 

Grands  Dieux  !  oubliez-vous  l'ufage  du  tonnerre  ? 
<Juel  maître  après  Titus  donnez-^ous  à  la  terre  f 

s<:  E  NE   VI. 

DOMITIEN,  LICINIEN. 

DOMITIBK. 

••ils  s^aiment  donc,  hélas  !  O  mortelle  douleur  ! 
•I  Je  ne  puis  me  cacher  leur  crime  &  mon  mal- 
heur ! 
Tu  vois ,  Licînien  y  que  malgré  ma  défenfe  $ 
Celer  de  Cornélie  a  cherché  la  préfence. 
Il  charme  la  perfide  autant  qu^il  eft  charmé , 
Il  m'auroit  obéi ,  s'il  n'étoit  pas  aimé  •  «  • 
L'ingrate  !  quel  orgueil  !  ah!  loin  de  fe  confondre 
Elle  n'a  pas  daigné  feulement  me  répondre. 

Peut- 
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Peut  être  en  négligeant  de  démentir  mes  yeux. 
Elle  croit  que  mon  cœur  la  juftlfiera  mieux  : 
Mais  le  dépit  me  rend  à  ma  fierté  févere , 
L'amour  gênoit  un  cœur  formé  pour  la  coléreJ 
Oui ,  d'une  indigne  chaîne  il  faut  me  dégage  ; 
Immolons  deux  ingrats  qui  m'ofent  outrager  l 
Et  fongeons  que  je  dois,  en  puniflant  leurs  crimesi 
Les  plus  afifreûx  tourmens  aux  plus  chères  viâimes. 

LiCiNIEN* 

Eh  bien ,  Seigneur ,  eh  bien ,  laiflez  agir  les  loix  ; 
Les  Dieux  ainfi  que  vous  ont  à  vanger  leurs  droits^ 

DOMITIEN. 

\ 

»  Qui  !  moi .  • .  quoi!  je  pourrai  condamner  Cor-» 

»nélie? 
»  Dieux  !  fon  nom  feul  me  trouble  ,  &  mafureui 

»  s'oublie. 
»  Cet  amour  qui  devoit  couronner  fes  appas , 
»  Fera  donc  aujourd'hui  l'arrêt  de  fon  trépas  . .  • 
»  M^  quoi  !  je  foufFrirai   que  llngrate  m'of- 

»fenfe..? 

L  I  CVI  N  I  E  N. 

Seigneur  9  tentez  du  moins  d^étonner  fa  confiance^ 
Montrez  à  Cornélie  un  terrible  danger,  . 
Pour  fervir  votre  amour  feignez  de  le  vanger« 

£ 
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Souffrez  que  1  accufant  d'une  ardeur  criminelle  ^ 
Je  la  force  à  fe  rendre  à  des  vœux  dignes  d'elle» 
^Pour  défendre  fa  gloire  &  protéger  fes  jours. 
Vous  la  verrez  bientôt  chercher  votre  fecours. 

D  G  Jd  X  T  I  £  N. 

Je  m'abanddnne  à  toi,  fers  ou  vanges  ma  flamme  ^ 
Tu  ne  peux  qu  obéir  aux  tranfports  de  mon  amc« 
Déia  pour  ébranler  fon  cœur  audacieux , 
Je  vais  faire  garder  Cornélie  en  ces  lieux. 
Allons  ,  Licinicn  ,  que  Tingrate  choififle 
Celer  où  l'Empereur  >  le  trône  ou  le  fupplicei^ 
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ACTE  IV. 

SCENE     PREMIER  Ej 

EMILIE.  feuU. 

CjE  s  s  E  s  de  me  donner  des  confeils  fuperfius  ^ 
Impuiflknt  repentir  ,  je  ne  t'écoute  plus. 
Pourquoi  porter  le  jour  dans  nos  cœurs  déplorables, 
Lorfqu^en  les  éclairant  tu  les  rens  plus  coupables? 
A  mes  yeux  aveuglés  n^ofïres  plus  ton  flambeau^ 
Le  remords  qu'on  méprife ,  eft  un  crime  nouveau. 

SCENE    IL 

EMILIE,  ALBINE. 

A  L  B  I  N  B. 

JVlÀD  A  M  E  9  quel  forfait  a  fouillé  cet  azile  ?  ^ 

Et  trouble  le  repos  de  ce  féjour  tranquile  i 

Le  temple  eft  invefti  de  foldats  furieux ,  . 

Le  peuple  repoufle  fuit  Tafpeâ  de  ces  lieux. 

L'Empereur  en  partant  vient  d'y  laifler  fa  garde  { 

Quel  eft  le  criminel  que  ce  péril  regarde  î 

Qui  veut-oa  perdre  ici  ^  Madame ,  «^  ? 

Eij 
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Emilie, 

Deux  ingrats; 

A  L  B  1  N  £• 

Quoi  donc  ! .  •  • 

EfUlLlt. 

L'amour  jaloux  a  juré  leur  trépas# 

Â  L  B  I  N  £• 

Vous  fouhaitez  leur^mort,  &  votre  cœur  s'expo/è#  ;, 

E  M  I  L  I  £• 

Je  la  fouhaite  »  Alblne,  ah  !  c'efl  moi  qui  la  caufe  : 

Par  un  avis  fecret  irritant  TEmpereur , 

Je  viens  de  les  livrer  à  fa  jufte  fureur  ; 

Il  a  furpris  Celer  aux  pieds  de  Cornélie , 

Et  leur  crime  eft  connu  par  les  foins  d'Emilîe: 

Le  fier  Domitien  me  féconde  en  ce  jour  > 

Et  fans  le  foupçonner  il  vange.mon  amour; 

A  L  B  I  N  E. 

Aînfi  donc  ils  mourront,  eft-il  bien  vrai,  Madame  ? 
La  vangeance  à  fon  gré  difpofe  de  votre  ame  f 
Vous  n'écoutez  plus  rien ,  raifon ,  gloire ,  vertu  ^ 
O  Ciel ,  qu  avez-vous  fait . .  ? 

Emilie. 

Albine ,  que  veux-  tu  ? 
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Connoîs  le  trouble  affreux  d'une  amante  allarméc 
Au  fpedacle  cruel  d'une  rivale  aimée  : 
Celer  à  Cornélie  alloit  peindre  fes  feux  ; 
Quel  moment  pour  mon  cœur  jaloux  &  malhett^. 
reuxt 

A  L  B  I  N  E. 

Quoi  ce  îeune  Romain ,  ce  héros  invincible  > 
Qui  feroît  innocent  s'il  étoit  infen{îbl.e  ; 
Celer  dont  la  valeur  eft  notre  unique  appui  , 
Va  fous  d'indignes    coups  expirer  aujourd'hui  1 

Emilie. 

L'ingrat ,  je  l'attendoj?  avec  impatience  ; 
Il  arrive  ,  &  lui-même  il  cherche  ma  préfence  f 
Mais  c'eft  pour  s'empreffer ,  en  me  vantant  fa  foî  ; 
De  m'apprendre des  feux  qu'il  ne  fent  pas  pour  moîî 
De  mon-efpoir  trompeur  je  me  vois  la  vidime  ; 
}e  perds  tout  h  la  fois  ^  me$;  fpins^  mes  Di^ux ,  motl 

crime. 
Non  ce  ii'^ft  pas  affez ,  ma  fureur  aujourd'hui 
Vçut  perdre  encor  Celer  >  &  me  perdre  avec  luû 

A  L  B  I  N  £. 

Vous  vous  repentirez  d'avoir  cru  la  vangçance  l 

^i  le  fang  de  Celec  efface  fon  ofiènfe. 

•      Eiij    ^ 
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Craignez  d^être  réduitéà  des  vcsux  TuperflUs  i 
Et  de  lui  pardonner  quand  il  ne  fera  plus. 

Tu  partages  mes  feux .  cruelle  Cornélie  ! 
pour  me  trahir  enfin  ta  vertu  s'eft  trahie. 
Tu  brûles  pour  Celer,  tu  me  ravis  fa  foi  r      • 
£ft-cele  crime,  hélas  !  que  f attendons  de  toi  ? 
Je  voulois  que  ta  chute  à  mes  voeux  fût  propice; 
Ton  fprfdt  eft  du  mien  le  terrible  fupplicô. 

A  L  B  I  N  ]^. 

Quoi  !  rien  ne  vous  fléchit ,  lamoar  &  Tamitié  t 
Kien  ne  parle  pour  eux,  pas  même  la  pitié  ! 
Songez  que  votre  rang  «  •  • 

£  M  I  L  I  Eé 

Je  fçai  ce  qu'il  dettiande; 
Mais  dans  mon  trouble  ai&eux  >  que  veux-ta  que 

j'entende  ? 
Albine,  moins  l'amour  a  de  droits  fur  un  cœur» 
Plus  fon  joug  eft  pefant,lorfqu*iI  en  eft  vainqueur; 
£t  dès  que  nous  brûlons  de  feux  illégitimes, 
Notre  ardeur  eft  toujours  le  moindre  de  nos  cri-^ 

mes. 
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C'en  eft  fait ,  je  fuccombe  à  mes  jaloux  tranfports» 
La  rage  triomphante  étouffe  le  remords. 
»  Puifle  ce  jour  fatal  en  terminant  ma  peine  , 
î>  Eclairer  le  trépas  des  objets  de  ma  haine  ! 
»  Jouiflons  de  leur  mort,  &  mourons  après  eux  • 
t»  Tombe  fur  moi  ce  temple  outragé  par  mes  feux  ! 
•  Que  fes  débris  vengeurs  au  défaut  du  tonnerre 
»  Cachent  en  l'achevant ,  mon  fupplice  à  la  terre! 

5»  Vefta  ,  quitte  Tazile  où  j'ai  trahi  ta  loi  ; 

»  Pes  lieux  que  j'ai  fouillés  font  indignes  de  toi» 


SCENE   III. 

EMILIE,   ALBINE,  MAXIME. 

Emilie. 
iilAx  ï  M  E ,  quel  dcflfein  peut  ici  vous  conduire  ? 

Maxime. 

Mon  ttotibie  de  nos  maux  doit  aflez  vous  înftrutre  S 
Madame,  le  Pontife  arrive  dans  ces  lieux 
Pour  juger  Cornélîe  en  préfence  des  Dieux  J 
Licinien  Taccufe,  &  ce  témoin  perfide, 
Sue  i  mtéfêt  ££duît^  que  Timpoilure  guide  ^ 

Eiv 
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A  fi  bien  projette  fon  horrible  forfait , 
Que  âe  fa  perfidie  il  obtiendra  l'effet, 

Emilie. 

Quoi!  Celer  vapérîi^!  Dieux ^  quelle  violence  ! 
Maxime  ,  laiffez-moi.    . 


s  C  E  N  E    IV. 
EMILIE.  ALBINE, 

« 

Emilie. 

\J  TERRIBLE  vangcancc  t 
Barbare ,  qu^ai-je  fait  f  qui  pourroit  en  ce  jour 
A  de  fi  noirs  complots  reconnoître  l'amour  ? 
Faut-il  perdre  à  la  fois  Celer ,  &  Cornélie  ? . . . . 
Et  c'eft  toi  qui  les  plains  »  malheureufe  Emilie  \ 
,Tu  crains  pour  ces  ingrats  des  tourmens  moins 

affreux 
Que  les  funeftes  maux  que  tu  fouffres  par  eux .  «  «  • 
Quoi  !  Celer  va  périr  !  charmé  de  ma  rivale  , 
Jl  ignore  l'excès  de  ma  peine  fatale. 
Albine ,  il  va  périr  ,  fans  apprendre  en  ce  jour 
Quels  foupirs  il  immoU  à  Ion  injuftc  amours 
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Il  ne  fait  pas  Kngrat  quel  eft  fon  plus  grand  crime  : 
Mais  .  •  •  • 

SCENE    V. 

DOMITIEN,  MAXIME,  Suite,  EMILIE. 
ALBINE. 

D  0  M  I  T  I  E  N. 

V  o  vs  favez  mon  ordre ,  obéiflez,  Maxime, 
%t  vous ,  laiflezrnous  feuls.  Madame,  c  eft  à  vous , 
A  défendre  Celer  de  mon  juftc  couroux. 
3e  Tattens  en  ces  lieux,  je  veux  en  fa  préfence 
Vous  apprendre  à  quel  prix  je  remets  ma  van- 

geance.  • 

Il  rfeft  qu  un  feul  moyen  de  conferver  fes  jours  ; 
Il  n  eft  qu'un  feul  moment  pour  tenter,  ce  fecours* 
Sur-tout  ne  penfez  pas  qu'une  prière  vaine  , 
Ce«  moment  écoulé ,  puiffe  ébranler  ma  hainç. 
Oui,  Celer  eft  perdu,  s'il  manque  votre  âppuu 

Emilie. 
Comment ,  Seigneur  1  * 

D  G  M  I  T  I  E  N. 

Jç  vais  m'expliquer  devant  lui* 
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Emilie. 
Je  puîs  fâuver ,  Celer  !  Dieux ,  quel  bonheur  ex- 


trême ! 


SCENE     VI. 

DOMITIEN,  CELEK  défarmé ,  EMILIE. 

DoMlTiEN,  i  Geleré 

J\v  p  R  o  c  H  E  z  ,  écoutez  ma  volonté  fuprêmei 
Venez  ,  &  d'Emilie  implorez  les  bontés  ; 
Songez  que  vous  vivrez ,  fi  vous  les   méritez; 
Ce  n'eft  qu'en  fa  faveur  que  mon  couroux  s'arrête  f 
Elle  peut  à  mes  coups  dérober  votre  tcte  , 
Epargner  à  ces  lieux  le  fang  qui  va  couler  , 
Et  retenir  mon  bras  prêt  à  vous  immoler. 

(  à  Emilie-j 
Du  deftin  de  Celer  vous  allez  être  arbitre. 

Emilie. 

Moi,  Seigneur? 

D  O  M  I  T  I  E  N. 

Ouï  .vous-même;  apprenez  à  quel  titre  3 
Je  vais  le  déclarer ,  mais  fouvenez-vous  bien 
Que  pour  faiiver  Celer ,  il  n'eft  que  ce  moyen; 
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Emilie. 

Ah!  Seigneur,  achevez d'éclairdr ce myftere. ' 
Four  vous  rendre  un  héros,  hélas  !  que  puis-jefaire? 
Quel  Dieu  peut  protéger  Celer  prêt  à  périr? 

DOMITIEN. 

L'Hymen  ^  le  feul  Dieu  qui  peut  le  fecourir» 

Emilie,  i/flrf. 

Âli  !  Seigneur»  tous  les  Dieux  doivent  s^y  joindre 
encore. 

DoMITIEN^ 

Ce  fecours  feul  lui  refte,  il  meurt,  s'il  ne  Timplore. 
Oui,  fi  ringrat  Cebr  veut  fléchir  mon  couroux» 
h  prétens  qu'en  ce  )our  il  époufe... 

E  M  I  L  I  £• 

Qui? 

DOMITIEN* 

Vous% 
Emilie. 

Quoi  !  Sei|;iieur  ^ .  •  • 

DOMITICN. 

Arrêtez ,  &  gardez-vôus ,  Madame  ^ 
De  combattre  m  projet  approuvé  par  ma  flammct 


/ 
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•Celer,  à  part. 
Quel  projet  !  penfes-^u  cruel ,  Domitîen; 
Contraindre  tous  les  cœurs  à  rafTelnbler  au  tîèn  i 
Domitîen, 

Je  veux  aînfi  brifer  la  chaîne  qui  vous  lie ,         '^ 
Et  vous  donnant  Celer  ,  m'accorder  Cornélîe. 
Par  cette  épreuve  auffi ,  je  faurai  fi  fon  ccciir 
N'arme  ^que  contre  moi  fes  Dietx  &  fa  pudeur* 
Il  fauf  que-votre  Hymen  ,  de  leur  joug  la  délivre,  ' 
Qui  refufe  l'exemple  ofe  fouvent  le  fuivre  ; 
Et  quelquefois  d'un  cœur,  de  defirs  combattu  > 
La  crainte  du  reproche  ,eft  Tunique  vertu. 
Pour  couronner  qui  j'aime  ou  punir  qui  m'ofFenfe» 
.  On  eft  prêt  à  fervir  ma  Bamme  ou  ma  vangeance» 
Rome  ,  de  deux  ingrats  m'abandonriant  le  fart. 
Verra  des  mêmes  yeux,  &  leur  grâce  &  leur  mort. 
Si  leurs  jours  vous  font  chers ,  protégeZ-lôs  ^  Ma- 
dame ; 
Je  vous  ai  dit  le  prix  qu'en  exige  ma  flamme. 
Je  vous  laifle  ;  fongez  que  dans   cet  entretien 
Vous  réglerez  le  fort  de  Celer  &  le  mien. 

(  à  Celer.  ) 
Je  vais  faire  en  ces  lieux  conduire  Cornélîe  ; 
Tu  n'as  plus  qu'un  moment  pour  lui  fauverla  vie  i 


J 
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Celer ,  elle  eft  jugée,  &  fon  fupplice  eft  prêt  ; 
Trembles,  tu  vas  peut-êc.e  achever  fon  arrêt. 

SCENE     VIL 

CELER,  EMILIE. 
Celer. 

\Ju'Ar-jE  entendu  !  quel  coup ,  quels  forfaits , 

»  quelle  rage! 
»  Quoi  !  Cornélie  éprouve  un  fi  cruel  outrage  ! 
»  Tiran ,  par  ce  moyen  tu  prétens  défarmer 
»  Get  objet  vertuelix  que  tu  ne  peux  charmer  ! 
»  Vous  le  fouffrez ,  ô  Ciel  I  vous  fouflPrez  qu'on 

»  punifle 
»  La  plus  pure  vertifdu  plus 'honteux  fupplice  ! 
»  Quoi!  vous  qui  ne  devez  obéir  qu  à  nos  Dieux , 
»  Pontifes  }  vous  fervez  un  tyran  furieux  ! 
»  Et  les  faints  proteâeurs  de  la  foiblê  innocence 
»  Eux -mêmes  vont  l'offrir  aux  traitsdela  van- 

»  geance  ! 

£  M  I  L  I  F, 

»  Ah  !  Celer,p!ût  aux  Dieux  que  dans  ce  trîfte  jour 
•  Un  mépris  favorable  eût  éteint  votre  amour! 
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■»  On  fait  que  Cornélie  à  vos  feux  trop  fenGble.  •• 

Celer. 

»>  J'aurois  fléchi  fahaine . .  O  Ciel  !  eft-îl  poûlble,  •  ? 
•»  Non ,  croyez* 


E  M  X  L  r  £• 


Voulez-vous  démentir  un  rival 
Trop  inftruit  d'un  fecret  à  fon  amour  fatal  ? 
C'étoit  ici  tantôt ,  qu'attentive  à  vous  plaire  , 
Cornélie  écoutoit  votre  flamme  fincere. 
Hélas  !  c'étoit  ici  que  Celer  trop  charmé 
Gt>âtoit  à  fes  genoux  la  douceur  d^être  aimé. 

C  £  L  £  &. 

Vous  la  croyez  fenfible  à  Tardeur  qui  m'anime  ! 
Le  cœur  de  Cornélie  eft-il  fait  pour  le  crime  ? 
Ce  fatal  entretiecr  qui  vous  paroît  fi  doux , 
Ne  m'a  que  trop  appris  le  poids  de  fon  couroux^ 

Emilie. 
Comment? 

Celer. 

C'étoit  ici  qu'en  lui  peignant  pia  peine, 
Mon  déplorable  ^mour  a  mérité  fa  haine. 
Je  me  fuis  à  fes  pieds  jette  dans  ce  moment  j 
Cétoit  en  crinûnel  ^  &  non  pas  en  amanc  •  •  • 


r 
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Jfaîs  malgré  les  rigueurs  de  fon  fort  inflexible , 
li  eft  pour  mes  tourmens  un  remède  infaillible. 
Je  ne  puis  que  de  vous  efpérer  ce  fecours^ 
Madame  9   à  vos  bontés  aurois-je  en  vain  re-^ 
cours  ? 

£  M  I  L  I  s. 

Quel  fervice  important  puis-je  aujourd'hui  vous 

rendre  ? 
Celer,  expliquez- vous,  que  faut*il  entrepren* 

dre  ? 

Comptez  qu'en  vous  fervant  rien  ne  peut  m  arrê- 
ter ; 

Parlez  ;  ntie  voilà  prête  à  tout  exécuter. 

Celer. 

Tandis  que  le  tyran  permet  que  je  vous  voyc , 
£t  qu'un  coupable  efpoir  dans  ce  temple  m^en* 

voye  ; 
Donnez  •  moi  le  moyen  de  terminer  mon  fort. 
Vous  balancez .  • .  fongez  quels  biens  fuivront  ma 

mort. 
Pour  vous  déterminera  m*arracher  la  vie. 
Songez  qu'en  pendant ,  je  fauve  Cornélie  : 
Le  tyran  n'aura  plus  de  prétexte  fatal , 
Il  perdra  fa  f^reur  en  perdant  fon  rivaU 
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yous  ne  répondez  pas  •  •  •  O  Ciel  !  que  doîs-jg 

croire  ? 
Vous  n'avez  qu'un  moment  pour  défendre  ma 

gloire  : 
SI  VOU3  n'accordez  rien  à  la  folble  amitié  , 
Et  fi  VOUS  refufez  ma  mort  à  la  pitié  ; 
Accordez-là  du  moins  aux  autels  qu^fofFenfe  f 
Donnez -moi  le  trépas  par  grâce  ou  par  van- 

geance. 

Emilie. 

Celer,  c'en  eft  donc  fait,  &  vous  voulez  mourir  1 

Tandis  •  •  •  • 

Celer» 

Le  crime  feul  pourroit  me  fecourîr, 

Emilie. 

Aînfî  vous  oubliez  qu  un  rival  vous  pardonne  ! 

C  E  L  E  B. 

Quelle  grâce  !  à  quel  prix  le  tyran  me  la  donne  ! 

Quel  facrilége  Hymen  il  ofe  propofer  ! 

Ceft  trop  me  laifler  vivre  &  xtop  vous  expofer  i 

Madame ,  terminez  le  trouble  qui  m'accable. 

Eh  !  quel  poifon  s'attache  à  mon  coeur  déplorable! 

Tout  devient  criminel  en  s'approçhant  de  moi  ^ 

Jufquà  mop  amitié  tout  doit  remplir  d'effroi. 

Le 
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Le  tyran  peut  penfer  /quà  vos  vœux  înfidelle , 

Imitant  de  Tes  feuTc  l'audaCè  criminelle , 

Perfide  à  vos  devoirs  vous  pourrez  immoler . .  ; 

Emilie. 

Cruel  !  quand  ]e  m^  tais  ^  dois-tu  les  rappeller  ? 
Ainfi  tu  vas  mourir,  c'eft  ton  unique  envie. 
Barbare ,  je  ne  puis  rattacher  à  la  vie  ••  » 
Je  méritois  pourtant  un  ccpixt  comme  le  tien  $ 
Hélas  !  que  n  ai- je  pu  charmer  Domîtien  ! 
Que  n  a-t-il  pu  m'ofïrir  pour  le  prix  de  ma  chaîne 
Tout  ce  qui  peut  flatter  le  coeur  d'une  Romaine  f 
Honneurs ,  empire^  enfin  pour  ne  rien  excep-r 

ter, 
Que  n*a  t-îl  pu  m*ofFrir  de  quoi  te  lïiérîter  ? 
Mon  cœur ,  à.tes  vertus  rendant  plus  de  juftice  i 
Tauroît  à  peine  ofé  vanter  ce  façrifice  : 
J'aurois  tout  accepté  pour  venir  dans  ce  jour 
En  faire  par  tes  mains  un  trophée  à  Tamour. 
Préfercs-tu  la  mort  au  bonheur  d'Emilie  ? 
Laiffe  à  Domitien  le  cœur  de  Cornélie. 
Il  peut ,  fi  tu  le  veux ,  par  une  hçi^reuf^  loi , 
Se  donner  ce  qu^il  aime ,  &  me  donner  à  toi  •  •  : 
Quoi!  tu  pâlis  ingrat  !  mon  Hymen  t'epoûvante  ! 
Connois ,  connois  le  prix  des  voeux  qu'on  te  pré- 
fente, 

F 
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Si  des  foupirs  conftans  méritoient  du  retour  i 
Combien  ton  coeur  ingrat,  me  devroit  dans  ëê 

jour  ! .  •  • 
Mais  pourquoi  de  mon  feu  t'explique'  la  naîffance  ? 
Ah  l  loin  de  t  attendrir,  je  vois  trop  qu'il  t'ofFenfe. 
Tu  détournes  les  yeux.  •  •  tu  crains  mes  tendres 

pleurs  > 
y  ois  du  moins  un  moment  mes  fecrettes  douleurs. 
Ce  féjour  de  Vefta,  Taugufte  fanduaire 
De  mes  triftes  regrets  eft  le  dépofitaîre  : 
Envain  je  m'yprofterne  aux  pieds  des  immortel. 
Je  ne  trouve  que  toi  fur  leurs  facrés  autels. 
Et  mon  coeur  qui  les  ofe  immoler  à  ta  gloire , 
N  apperçoit  point  fon  crime  en  voyant  ta  vi6toix^ 
Ce  templpdifparoît,  en  t'of&ant  âmes  yeux. 
Tu  fais  feul  ma  raifon ,  mes  devoirs  &  mes  Dieux  î 
Et  tu  ne  peux  ,  cruel ,  oublier  Cornélîe  ! 
Dis ,  que  faut-il  encor  que  je  te  facrifie  i 

Celer* 

O  Dieux!' 

Emilxe« 

Me  plaignez-vous,  Celer?  mon  trîfteforC 

Peùt-îi..«? 

Celer. 

^     Ah  !  vangez-vous ,  &  me  donnez  la  mord 
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EjULlt  I  B. 

Ccft  donc  le  feul  préfent  que  tu  veux  de  ma 

flamme  $ 
Ingrat  !  quoi  !  mes  foupirs  n'ébranlent  point  toA 

ame  ! 
£h  bien  !  fi  tu  me  hais^  redoutes  l'Empereur;    . 
Ju  n^as  plus  qu'un  moment  pour  calmer  fa  fureur  : 
L'objet  qui  t'a  charmé  va  faire  ton  fuppUce , 
Et  tu  feras  puni ,    quelque  fort  qu'il  choififle  : 
Son  hymen  ou  fa  mon  me  Rangeront  de  toi. 

SCENE    VIIL 

CELER, /cm/. 
e  ?  quelle  horreur  !  &  quel  eft  mon  e& 

Des  projets  criminels  dont  fqn  ame  eft  remplie  , 
Aurois-je  pu  jamais  foupçonner  Emilie  ? 
Sa  perfide  amitié  m^abufoit  en  ce  jouir. 
Et  couvroit  de  foti  nom  ce  déteftable  amour, 
0  Dieux  !  quelle  fureur  à  la  fienne  eft  égale  ! 
Ces  complots  font  formés  au  cœur  d'une  Vefiale  { 
Je  perdrai  Comélie  !  hélas  !  tel  eft  fon  fort , 
I>eur  gcime  ôc  fa  vertu  vont  décider  fa  morc« 


Ou  fuis-) 


1  1 
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Mais  on  doit  en  ces  lieux  amener  Cornélie^ 

Je  vais  la  voir  encor,  je  vais . .  •  mais  quoi  !  fou- 

bUe 
Que  je  fais  tous  fes  maux,  &  qu'en  ce  jour,  hélas  ! 
Je  mérite  fa  haine  >  &  caufe  fon  trépas  ! 
Que  dirois-je  ?  Ma  bouche  eft  aifez  criminelle^ 
£t  je  dois  •  •  •  mais  on  vient ,  ah  !  fans  doute  c'efi: 

elle, 

SCENE    IX. 

CELER,  MAXIME; 

C  E  L  E  k; 

JCiH  bien ,  vais-je  la  voir  î  Répondez . .  ; 
Maxime. 

•  ;  • .  Non ,  Seigneur! 
Celer. 
(Juoi  !  ne  fait-elle  pas  Tordre  de  l'Empereur  ? 

M  A  X  I  Jtf  £• 

Elle  ne  veut ,  Seigneur^  vous  voir,  qu'en  fa  préé 

.  fcnce. 

Celer. 

Qu  enia  préfence ,  6  Ciel  !  c^eft  moîfeulquiro& 

^enie^.- 
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Qaelsfaneftesfoapçons  viennent  me  tourmenter! 

Je  les  rejette  envain ,  je  ne  puis  les  dompter  ; 

Mon  amour  les  avoue ,  &  ma  vertu  leur  cède ,  :  ; 

Quel  mouvement  jaloux  me  faîfit  &  m'obfede! 

Quelle  étoit  mon  erreur  !  •  •  • .  Ah  !  je  le  vois  tro]^ 

bien , 
To&c  plus  d'un  tranfport  au  fier  Domîtîen  ; 
L'hymen  qu'il  me  propofe ,  &  qu'accepte  Emilie , 
Tout  me  dit  qu'il  eft  fur  du  cœur  de  Cornélie  : 
Elle  trahit  mes  feux  •  •  •  les  autels .  •  fa  vertu  ; 
Eft-ilpoffible  ,  amour?  Vefta,  le  fouffres*tii  ? 

Maxime. 
Seigneur. . . 

Celer. 

Je  vous  entens,  Maxime,  il  faut  vous 
fuivre. 
»Omort!  à  quels  malheurs  me  laiffez-vous  fur- 

>•  vivre  ?  f 

•  Prodigue  de  vos  coups  lorfqu'ils  font  desrir 

33gueurs, 
»  Vous  nous  les  refiifez ,  lorfqu'ils  font  des  fa- 
•  veuxs. 

Fuj 
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ACTE    V- 

SCENE     PREMIERE. 
DOMITIEN>    LICINIEN^ 

LiCINIEN'. 

TyE  S  Pontifes ,  Seigneur,  ont  fécondé  ftton  tele  ; 
Pour  étonner  l'objet  à  vos  défirs  rebelle  » 
Ils  vont  par  l'appareil  d*une  utile  rigueur , 
Le  forcer  en  ce  jour  d'accepter  fon  bonheur  : 
Oui  ^  bientôt  Cornélie  ,  à  vos  foupirs  rendue  ; 
Viendra  vous  implorer  gémiflante  y  éperdue  ; 
Et  flatter  un  amour  qu  elle  ofoit  dédaigner. 
JiOrfqu  U  faut ,  fans  remifç ,  ou  mourir  ou  régner  , 
Seigneur,  un  pareil  choix  n^eft  pas  long-temsà 
faire^ 

Un  fentîment  plus  dpux  arrête  ma  colère; 
Celer  n'eft  pas  aimé,  C  j'en  crois  mon.efpQir.j 
Cornélie  a  tantôt  refufé  de  le  voir  î 
Cen'eftque  devant  moi  quelle  prétend  l'entendre. 
Si  mon  cœur  abufé  ne  cherche  à  mefurprendre 
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Ce  re&as  me  promet  le  fuccès  de  mes  vœux. 
Ah  l  fi   de  mon  rival  elle  approuvoit  les  feux  ! 
Prête  à  fubir  l'horreur  d'une  éternelle  abfence. 
Elle  voudroit  cncor  jouir  de  fa  préfence» 
Pourroit-elle  le  fuir,  quand  foumife  à  mes  loix  , 
Je  lui  dis  de  le  voir  pour  la  dernière  fois  ? 
Je  les  attens  ici:  toi ,.  prens  foin  qu'on  diffère 
Les  coups  qu  ont  préparé  ton  zèle  &  ma  colère. 

S  CENE    IL 

DOMITIEN,/eu^ 

E  devoîs  rencontrer  Emilie,  eaces  lieux.  ;; 
Elle  ne  paroit  point ...  •  fuiroit-elle  mes  yeux  ? 
A  mes  ordres  auffi  veut-elle  être  rebelle  ? 
Rougit-eHe  des  noeuds  que  Je  formois  pour  elle  ? 
De  rhymen  de  Celer  fon  cœur  épouvanté 
N*ofe-t-il  à  ce  prix  payer  fa  liberté  ? 
Et...  mais  pour  éprouver  celui  iç  Cornélîe, 
Feignons  ,  tnnonçons-ltii  cet  hymen  d'EmilHe. 
Oiii ,  plus  que  mon  couroUx  ce  fëcret  eft  certain. 
La  feule  jaloufie  ébranle  un  cœur  Romain. 
Gardes  y  cherchez  Cefer  ;   sHls   confirment  ma 

crainte. 
Leur  mort  me  rangera  d'un  moment  decontrainte^ 

F  iv 


j 
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SCENE    IIL 

DOMITIEN,  CORNÉLIE; 

D  O  Itf  I  T  I  JS  N. 

Il  eft  tems  de  finir  les  troubles  de  ce  jour , 
Et  que  rhymen  achevé  un  projet  de  Tamour. 
Il  eft  tems  de  m'ofirir»  en  terminant  mapèlhe  5 
Le  prix  de  ma  tendrefie/&'mêmedema  haine. 
Je  fais  que  votre  cœur  a  fuivi  fon  devoir. 
En  évitant  Celer ,  &  craignant  de  le  voir . . . 

CoBNéLIE, 

Groîs-tu  qu*en  ta  faveur  j'évite  fa  préfence? 
Je  voulois  à  tes  yeux  prouver  fon  innocence, 
T  apprendre  que  Celer .  * .  mais  ciel  !qaaurois-je 

fait! 
Tu  ne  veux  que  fa  mort ,  &  non  pas  fon  forfait. 
Eh  bien  cruel ,  achevé  ,  &  fatisfaits  ta  rage  ^ 
Sans  me  parler  encor  d'un  amour  qui  m'outrage* 
Barbare  l  devois-tu ,  pour  immoler  mes  jours  ^ 
D'un  facrilegc  arrêt  mandier  le  fecours  ? 
Un  tyran  comme  toi  lorf qu'il  veut  des  yiâimes  p 
Paroltroit  s  avilir  ^  en  prétextant  fes  orimes* 


T  R  A  GÉD  lE.  8> 

Que  dis- je  f  Souviens*toi  que  ce  féjour  faCré 

Du  plus  grand  des  tyrans  fat  jadis  révérée 

Ah  !  du  moins  de  Néron  daigne  imitet  l'exemple  ; 

Il  fe  fentit  coupable  en  entrant  dans  ce  temple; 

li'afpeâ  de  nos  autels  le  remplit  de  terreur  ; 

Ce  qui  troubla  Néron  ,  n  étonne  point  ton  Cœar# 

Do  ail  TIEN, 

Eh  bien ,  périflèz  donc ,  cruelle  Cornélîe  ! 
Et  tandis  que  Celer  par  Thymén  d'Emilie..; 

COKVÈLIÈ. 

(Jue  parlez-vous  d'hymen  ?  de  Celer  î  (à part.  )  je 

frémis  r 
^uoi  dodc  9  Seigneur  L  •  ; 

DOMITIEN. 

Celer  à  mes  ordres  foumîs  » 
Par  un  heureux  Hymen  appaife  mes  allarmes , 
Et  condamne  les  vœux  qu  il  offroît  à  vos  charmes  ; 
Il  époufe  Emilie.  •  « 

CoRKl&LrE.. 

Il  Tépoufe.  •  • 

DoBIlTIEHr. 

'       '  Maïs  quoîî 

Vous  vous  troubles  \  qui  fivkt  vous  caufer  cet  ef- 
froi? 


5^0  CO  RN  É  L  I.E; 

Vous laimez  donc f  ingrate  ?  &  votre  ame  faifîe 
N'a  pu  4ans  ce  moment  cacher  fa  jaloufie:/* 
iVous  l'aimez  •  •  •  vos  foupirs  décèlent  votre  feu  ; 
Si  vous  craignez  la  mort  ^  démentez  cet  aveu, 

C  G  R  N 16  L  I  E. 

•  Celer  fauve  fes  jours  par  un  hymen  funeftè'.  •  ; 
m  Pour  m'accabler  cncor  ;  deftip  >  quel  coup  te 

»  refte  ?  ;  ; 

m  Quoi  !  Celer  !  •  •  •  ah  !  déjà  je  pleuroîs  fon  tré** 

*>pas:     - 
9>  Et  l'ingrat  • .  •  mais ,  O  Ciel  !  ne  m'abandonnes 

»  pas: 
3»  Concevons  pour  Celer  une  horreur  légitime  » 
m  Et  faifons-nous  encor  un  fecours  de  fon  crime* 

•  Oui ,  les  Dieux  n'ont  permis  fon  infidélité, 

»  Que  pour  rendre  à  mon  cœur  toute  la  fermeté. 

D  o  M  1  T  I  E  N. 

Ainfi  donc  j'ai  dû  feul  refpeder  ces  reûraîtes ,  . 
i^uand  vouslesprofanîés  par  vos  ardeurs  fecretes» 

COHNÉLIE. 

Connois-moi  :  penfes-tu,  cruel  Domîtîen  » 
Qu'un  feul  moment  mon  cœur  ait  imite  le  tien  ? 
Crois-tu  que  de  l'amour  efclave^déplorable  , 
Quittant  le  feu  façré  poilc  uoe  ardeur  coupable  5 


T  R  A  G  É  D  I  E.  s>t 

Mon  cœur  dans  ces  lieux  faints  ait  flatté  fes  de^ 

firs , 
Et  fait  rougir  Vefta  de  fes  lâches  foupîri  ? 
Non ,  ce  cœur  foutenu  par  fon  devoir  fuprênie  ^ 
S'armoit  à  chaque  inftont ,    &  fe  domptoit  lui^ 

mcme  : 
Four  premier  facrifîce  en  commençant  le  jour  ^ 
J'immolois  à  Vefta  cç  malheureux  amour* 

DOMITIEN. 

D  une  fauife  vertu  vous  affeâés  l'audace  ; 
Mais  telle  craint  la  mort  qui  brave  la  menace* 
Eeconnoiflez  les  traits  d'un  coeur  défefpéré 
Au  fupplice  effrayant  qui  vous  eft  préparé» 


SCENE   IV. 
DOMITIEN,  CORNÉLIE,  CELER. 

DOMITIBK. 

B  L  E  K  viens  écouter  l'arrêt  de-Cornélîe  ; 
Un  fupplice  cruel  va  terminer  fa  vie. 
Trembles  de  fon  péril ,  tu  ne  crains  pas  le  tien , 
Conunençons  ton  trépas  par  l'image  du  fien. 


9J^  CORNÉLIEN 

Regardes  prçs  des  murs  de  la  porte  colline 
Le  funefte  tombeau  que  Rome  lui  deftine  ; 
Dans  un  ch^mp  redouté  vois  la  terre  s'ouvrir 
Pour  dévorer  un  cœur  fi  digne  de  périr  : 
Vois  ce  trifte  appareil ,  fpeétaclc  formidable , 
Premier  coup  que  la  mort  porte  aux  yeux  d'un 

coupable;    ^ 
Entens  de  toutes  parts  le  peuple  confterné 
Détefter  en  tremblant  ce  jour  infortuné  ; 
Le  Sénat  gémiflant ,  &  Rome  qui  foupire 
Du  préfage  fetal  qui  menace  l'Empire. 
Enfin  ,  vois  Gornélie  au  pouvoir  d*un  boureau  , 
Defcendre  vive  au  fond  d  un  infâme  tombeau  ; 
iVois  la  terre  irritée  en  fe  fermant  fur  elle , 
EtouflFer  dans  fon  fein  fa  prêtrefle  infideHe. 
Dans  ce  gouffre  comblé  fes  remords  font  perdus  » 
Et  fes  derniers  fouplrs  ne  font  pas  entendus* 

Celer. 
Quoi  !  Lorfque  tant  d'horreurs  font  votre  propre 

ouvrage  , 
Vous  ne  frémiffez  pas  vous-même  à  cet  image  ï 

.       '  .    Do  M  I  TIEN. 

Oui ,  feu* frémis  fans  doute,  &  mon  cceur  en  ce^ 

jour, 
N'eft  pas  afiez  cruel  au  gré  de  mon  amour. 


TRAGÉDIE.  ^^ 

Plus  ce  cœur  eft  blcffé ,  moins  U  fait  queréfoudre  ; 
Il  tremble ,  &  dans  ma  main  il  &it  trembler  la 

foudre  •  • . 
Lâche  &  cruel  amant  »  c'eft  aflez  balancer  : 
Il  faut  agir  enfin  :  c'eft  trop  fouvent  paffer 
De  la  haine  à  l'amour ,  de  Famour  à  la  haine. 
(  à  Cornélie.  ) 

Choifîflèz  de  ma  main  ou  d'une  mort  certaine; 
(  à  Cdtr.  ) 

Et  vous ,  fi  fur  fon  coeur  vous  avez  quelques 

droits , 
Faites-lui  bien  fentir  l'importance  du  choix* 
Je  vous  laîflc  avec  elle  ;  un  feulinftant  vous  refte> 
Empêchez  qu'il  ne  foit  à  tous  les  trois  funefte. 


SCENE   V. 

CELER, CORNÉLIE. 

C  B  L  S  S. 

-^h!  Seigneur,  conforvez  Cornélie  à  vos  feuxi 

CORNÉLIX. 

Non,  non  ^  Celer ,  pou^;  moi  ne  &ites  point  de 


P4  C  O  R  NÉ  EIE; 

Par  Phymen  d'Emilie  obtenez  votre  grâce  ^ 
iVivez ,  &  lâiflez-moi  fbir  le  jour  qui  me  lafle  »  •  « 
Ainfî  donc  votre  cœur  par  la  crainte  abbatu 
[Trahit  tout  à  la  fois  nos  Dieux  &  fa  vertu  l 

Celer. 
(Jue  dois*-je  croire?  O  Ciel!  que  crôye2-vou5 

vous-même  ? 
Il  ne  m'eft  plus  permis  de  redire  que  Ysâmt  : 
Ah  !  pourquoi  vos  foupçons  viennent-ils  m'ac- 

cufer* 
D'un  crime  dont  mon  cœur  n*ofe  pas  s'excufcr  ? 

COHKÉLIE. 

Grands  Dieux»  dans  ce  malheur  foutenez  ma  conf* 

tance. 
Protégez  ma  vertu ,  fauvez  mon  innocence  : 
Celer  vous  abandonne  &  me  trahit  !  hélas  ! 
Celer  eft  un  ingrat;  grands  Dieux,  ne  fouffrcz 

pas 
Qu'il  m'arrache  inconftant  une  ardeur  criminelle  » 
Que  je  lui  refufois  quand  il-  étoit  fidèle. 

/  Celer.»/ 

Quel  langage  !  eft-ce  vous  !  eft-ce   moi  !  quel 

foupç^n  !  !       ^ 

Cornélie  accufer  Celer  de  trahifon  l      ,    ^. , 


TRAGÉDIE-  55; 

Mois  je  vous  trahirois  ,  divine  Comélîe! 

Ah  !  craignez  bien  plutôt  que  je  me  juftifie; 
Craignez  que  trop  prefle  d'un  reproche  odieux  ,' 

Mon  cœur  tout  pur  qu'il  eft  «  fe  découvre  à  vos 

yeux: 
Que  la  néceffité  d'une  jufte  défenfe 
Ne  me  fafle  commettre  une  nouvelle  offenfe , 
Si  c'en  eft  une  encor  de  vous  ofirir  des  vœux 
Comme  ici  les  mortels  en  préfentent  aux  Dieux» 

Co&Néi.i£. 

Quoi  !  l'hymen  d'£milie#  •  ; 

C  B  L  E  R. 

Ah ,  grands  Dieux ,  quel  outragef 
Qui  n'ofe  vous  aimer  peut -il  êttc  volage  2 
Un  cœur  par  vos  vertus  &  fa  flamme  épuré  p 
Qui  n'en  reçoit  de  prix  qu'un  trépas  alTuré  ; 
Qui  fe  plaît  aujourd'hui  d'en  être  la  viftime; 
Un  cœur  tout  plein  de  vous  >  eft-il  &it  pour  le 
crime? 

C  G  R  N  é  L  I  E« 

Oui ,  Celer  »  je  Vous  crois  »  &  la  mort  qui  m'at^ 

tend  , 
Après  un  tel  aveu  n'a  plus  tien  d'efirayaftCij 


SfiS        C  O  R  N  Ê  L  I  E, 

C  C  L  £  R. 

Quel  fruit  j'ai  recueilli  d'une  tendreflè  vaîne! 
Tout  doit  dans  c€  moment  m  attirer  votre  haine  ; 
Je  cauie  votre  mort. 

Cefl:  un  préfent  des  Dieux^ 
Celer, 

Vefta  peut  le  permettre  ? 

CornAlie, 

Elle  ïQ  en  fert  bien  mieux; 

Vous  pleurez.  ;•• 

Cornélie; 
Vos  malheurs  caufentfcuIsmesalIarmcK 
C  £  L  s  A^ 
M^avez^vous  pardonné? 

Cckn£lie, 

Jugez-en  par  mes  larmes^r 


TRÀGÉ  D  !£•  5,7 

Celbr. 
3e  ne  vous  verrai  plus ... 

CORNÉLIE, 

Ceft  trop  nous  attendrir  ^ 
Notre  vertu  le  veut ,  Celer ,  allons  mourir, 

SCENE   VL 

DOMITIEN,  CORNÉLIE,  CgLER. 

DOMITIEN» 

Y  u  o  ï  f  rien  ne  vous  fléchit  !  Je  pers  toute  ef- 

pérance* 

C  B  I.  E  H« 

De  fes  derniers  momens  refpeâez  Tinnoçence* 


SCENE  VIL 

DOMITIEN,/êaZ. 

Vjo  &  Né  ï.  I  b  en  ce  jour  cherche  un  trépas  fetaî  t 
Pour  elle ,  c'eft  me  fuir ,  &  fuivre  mon  rival. 


98  CORNÊLIÈ, 

Dans  ce  cruel  inftant  j'ai  vu  fon  cœur  tranquile  J 
Le  plus  affreux  tombeau  lui  paroît  un  azile  ; 
Loin  qu'un  péril  C  grand  Pait  pu  &ire  trembler  i 
Loin  qu^unè  mort  certaine  ait  paru  la  troubler  ; 
Je  nai  lu  dans  fes  yeux  que  la  joie  infultante 
De  voir  Celer  fîdele  à  fa  flamme  confiante. 
Démentir  devant  moi  les  foupçons  &  l'erreur 
Dont  ma  feinte  inutile  avoit  frappé  fon  cœur .  •  « 
£h  bien ,  fi  je  ne  puis  me  vanger  de  Tingrate  » 
Je  me  vange  des* Dieux ,  &  leur  afiront  me  flatte  : 
Je  veux  [fur  leur  prétreflè  épuifant  mon  couroux» 
Prouver  leur  impuiiTance ,   &  leur  porter   des 

coups- 
Mais,  Maxime,  parlez  ,  quelle  trille  nouvelle $. 


SCENE   VlII. 

DOMITIEN,   MAXIME. 

M  A  X  I  M  £. 

*  ARDONNEi  à  Texcès  de  ma  douleur  mortelle^ 
Et  ne  condamnez  pas  f  Seigneur ,  un  jufte  effroi  9 
(Jue  tous  nos  citoyens  partagent  avec  moi. 


TRAGÉDIE.  pp 

Qu  avons-nous  vu  paroîtrc  !  ô.  furprife  fatale  •' 
Ce  prodige  annonça  les  malheurs  de  Pharfale  * 
Le  Ciel  vomit  du  fang,  le  foleilqui  nou$  luit^ 
Cède  à  robfcurité  d'une  fubite  nuit , 
Le  Tibre  mugiâànt  inonde  fon  rivage  » 
Le  tonnerre  cent  fois  a  percé  le  nuage  ; 
Et  par  fes  coups  preflkns ,  interprêtés  des  Dieux , 
K  avertit  la  terre  ,  &  fait  parler  les  cieux  : 
Il  femble  par  fon  bruit  &  fa  trifte  lumière 
Annoncer  le  trépas  à  la  nature  entière. 
Cependant    il  s'explique  ,  un  coup  plus   écla- 

ttnt 
Frappe  Lurinien  qu^it  confurae  à  llnflant  t 
On  s  écrie ,  en  voyant  tomber  cette  vidime  » 
Protégez  l'innocence ,  en  puniflànt  le  crime  ; 
Dieux  ,    épargnez    un  peuple  interdit  ,   abat- 
tu, 
Nous  aUons  arec  vous  défendre  la  vertu ... 
Oui ,  nous  allons  périr  ,  ou  fauver  Cornélie  • .  -^ 
A  ces  mots ,  trànfportés  d'une  fainte  furie  , 
Aux  autels  de  Vefta  tous  courent  la  chercher , 
Et  des  mains  des  lideqrs  ils  veulent  l'arracher  • ,  • 

DOMITI^N. 

Maxime,  allez ,  courez  punir  leur  infolence , 
Que  les  prétoriens  s'arment  en  diligepce , 


100         CORN  ÉLIJE, 

Redoubles  en  partant  ma  garde ,  allez .  ;  « 
Maxime. 

Seigneur  , 
Daignez^du  moins  fônger  que  Jupiter  vangeur  «  «  • 

DOMITIEN. 

LaifTez  tonner  le  Ciel  ;  ah  !  partez ,  téméraire  î 
On  ne  doit  dans  ces  lieux  craindre  que  ma  colère. 
Mais  que  veut  Emilie  î 

■I ■  SggSgSSggg  II,        ■       M 

SCENE    IX. 

DOMITIEN ,  EMILIE  un  couteau  façré  à  la 

£  IS  it  I  K« 

xTLRRiTB ,  -apprens  tes  crimes , 
Tyran;  quand  tu  punis,  choifis  mieux  tes  viâi*. 

mes  ! 
Vois-tu  ce  fer  fanglànt,  dépouille  des  autek  ? 
Il  a  percé  deux  coeurs  dignes  d'être  immortels, 

D  O  M  I  T  I  E  Nt 

O  Dieux  !  que  dites-vous  ?  quoi  !  Cornélîe  expire  ? 

E  M  I  t  I  £• 

Tu  fouf&es  de  fa  mort ,  U  faut  donc  t'en  inftruîr^. 


TRAGÉDIE.  101 

Ce  funefte  récit  fera  ton  châtiment; 

Que  ne  puîs-je ,  cruel ,  te  punir  autrement  ! 

Efclave  comme  toi  d'un  amour  déplorable , 

Je  brûloîs  pour  Celer  d^une  flamme  coupable  ;  . 

Il  meurt  ailafllné  par  mes  tranfports  jaloux , 

Et  ma  main  de  la  tienne  a  conduit  tous  tes  coups* 

Par  un  avis  fécretf  ai  fçû  prefler  ta  rage , 

Tyran,  ton  plus  grand  crime  eft  mon  fatal  ouvrage. 

Inftruite  de  l'excès  de  ta  noire  fureur , 

Je  vole  dans  le  téitipîe  en  proye  à  ma  terreur  ; 

Cornélie  attefldoit  le  trépas  fans  allàrmes» 

Et  n'a  pu  me  voyant ,  me  refufer  des  larmes. 

Sa  fublime  vertu  fenfible  à  mes  tranfports , 

D'un  pardon  généteux  a  payé  mes  remords; 

Tandis  qtf  à  fes  genoux  interdite  i  confufe , 

Mes  pleurs  &  mes  foupirs  faifoîent  ma  feule  ex- 

cufe: 
Tandis  que  pénètre  d'un  jiifte  défefpoîr, 
Celer  prefle  les  Dieux  de  remplir"  leur  devoir  ; 
Et  que  fdible ,  accablé  paï  fa  douleur,  funefte , 
Sa  voix  ne  peut  monter  jufqu  au  cîel  qu  ilattefte. 
Le  pontife  s'approche,  exécrable  boureau  , 
Et  vient  à  la  veftale  ôter  le  faînt  bandeau  ; 
0  colère  du  ciel^,  jufte  autant  que  fatale  ! 
A  peine  a-t-il  touché  l'innocente  veftale. 


S02         C  O  R  N  É  L  lÊ, 

Qu'un  froid  vangeur  faifit  fa  facrUége  main  ; 

Il  tombe,  il  meurt  9  frappé  d'un  châtimem  fou* 

dain* 
Cprnélie  en  gémit ,  &  fe  hâte  elle-même 
D^arracher  de  fon  front  le  facré  diadème  ;. 
On  diroit  qu  elle  craint  que  ce  fcnn  dangereux 
Ne  coûte  encore  la  vie  à  quelque  malheureux* 
Quand  aux  portes  du  temple  un  bruit  mêlé,  de 

plaintes 
Attire  nos  regards ,  &  redouble  nos  craintes; 
Je  vois  dans  ce  moment  le  peuple  furieux 
Forcer  la  garde ,  entrer  en  atteftant  les  Dieux; 
Les  liâeurs  effrayés  craignent  fa  violence  , 
Les  pontifes  tremblans  redoutent  fa  vangeance  i 
A^fes  cris ,  à  fes  coups  ,  on  fe  difperfe  »  on  fuit , 
A  ta  tête  on  groit  voir  Vefta  qui  le  conduit*  •  • 
Ne  deviens  pas  coupable  en  fauvant  linnocence. 
Peuple,  dit  Cornélie ,  arrête. ..  un  prompt  filence 
Succède  au  bruit  affreux  des  armes  &  des  pleurs  ^ 
Et  fufpend  le  couroux ,  ainfî  que  les  douleurs. 
»  O  Vefla  !  c'efl  à  toi  qu'il  faut  que  je  madieflc; 
w  S'écrie  en  foupirant  l'innocente  prêtrefle  ; 
»  Permets ,  Vefla ,  permets  que  j'expire  en  ces 

»  lieux  ! 
M  Mon  fang  eft  aflez  pur  pour  collier  à  tes  yeux  i 


TK  A  G  ÉDIE.         •  lo^ 

»  Prévenons  d'un  tyran  l'amour  où  la  vangeance, 
»  D'un  coup  plus  dangereux  fauvons  mon  inno-n 

»  cence  ; 
»  Si  jufqu'icî  mon  cœur  à  toujours  réfifté , 
»  Qui  triomphe  cent  fois,  peut  être  enfin  dompté:' 
»  Mourons ,  quel  doux  moment  !  le  ciel  me  jufti- 

»  tifie  9 
^5  Et  c'eft  à  ma  vertu  que  Je  me  facrîfie . .  ; 
A  ces  mots  de  ce  fer ,  qu'elle  prend  fur  l'autel . 
Son  intrépide  main  lui  porte  un  coup  mortel  ; 
Sans  regarder  Celer ,  foigneufe  de. fa  gloire. 
Elle  meurt  toute  aux  Dieux  témoins  de  fa  viâoire* 
Ce  héros  jufques-là  n'éta  ofpît  approcher , 
Il  court,  il  voit  ce  fer,  &  prompt  à  Tarracher^ 
Plus  content  qu'elle  encor  de  terminer  fa  vie , 
Efece  avec  fon  fang  celui  de  Cornélie, 

D  O  M  I  T  I  E  K. 

Elle  n*eft  plus  !  qu'entens-je  !  ah  quel  fatal  retour  ! 
Les  Dieux ,  pour  me  punir,  me  rendent  mon 

amour. 
Qu'ai  -  je  feit ,  malheureux  1  jufte  ciel ,  je  m'é* 

gare! 
Que  ne  me  laifle^•*vous  ma  colère  barbare  ! 
Keuxi  elle  n'eft  donc  plus  !  "^ 
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Emilie. 

Quoi  l  tu  peux  foupîrer  ! 
( Elle fe  tue.) 

C- eft  ainfi  que  tous  deux  nous  devons  la  pleurer  : 
Imites-moi  >  tyran ,  je  me  fuis  fait  juftice  • .  • 
Je  meurs  • . .  je  méritois  un  plus  cruel  fuppUcc  | 
Mais  de  mon  repentir  les  Dieux  font  fatisfai ts  : 
Un  feul  remordç  fincere  efface  cent  forfaits. 
Et  toi  dans  ce  moment  ne  viens  pas  me  diftraire  i 
Mon  coeur  eft  pénétré  d'une  horreur  falutaire  , 
Celer  ,  n'augmente  pas  le  trouble  quil  reilènt , 
Que  mon  dernier  foùpir  d#  moins  foît  innocent. 

D  o  Min  EN. 

#■•■''  \  _  '.    '.  .  1 

Grands  Dieux  !  pour  quels  fçrfaits  me  gardez-voui 

encore? 
Perdez  un  criminel',  qui  lui-même  s'abhorre. 
Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'accorder  vos  coups , 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  un  aârqnt  pour  vous. 

-.  •    FIN.    '  - 


N  O  U  V  E  A  V 

THÉÂTRE 

FRANÇOIS. 


FRANÇOIS   II, 

ROI    DE    FRANCE. 

EN  CINQ    ACTES. 

Seconde  Edition,  ekrickik  pk  Note$ 
nouvelles. 


M.     DCC.    LXVIil* 


SSmSSSSmm  |  |  ^^B^^BBI 

PREFACE. 

LE  Théatrç  Andois  de  Shakefpehat 
m*a  donné  Tidee  de  cet  Ouvrage; 
mais  comme  je  n*ai  pas  dâ  me  flatter  d  at- 
teindre aux  beautés  vraies  &  touchantes 
de  ce  grand  Poète ,  fur-tout  écrivant  en 
profe ,  auffi  n  ai-je  pas  eu  de  peine  à  en 
éviter  les  groffieretés  6c  les  extravagances. 
On  fait  que  Shakefpehar  ignoroit  abfolu** 
ment  toutes  les  régies  de  fon  art,  ces  régies 
qui  ne  font  point  au  tout  de  fantaifîe,  qui 
ont  été  faites  d  après  la  réufliee ,  &  qui  ne 
fe  font  accréditées  que  par  le  fuçcès.  La 
Nature  qui  fut  le  feul  guide  de  cet  Auteur^ 
ne  lui  avoit  appris  que  ce  qu^elle  fait  ; 
c  eft-à-<Ure  à  peindre  les  paffions  :  &  Fart  j 
qui  lui  étoit  inconnu ,  n'avoit  pu  lui  àé* 
couvrir  les  fecrets  qui  font  valoir  la  Na- 
ture tpèmie  :  ainfi  1  unité  de  lieu  âc  Tunité 
d  a^on ,  il  ne  s^en  doutoit  pas  ;  encore 
moins  fe  croyoit-tl  aftraint  à  la  régie  des 
vingt -quatre  heures  ;    ce  qui   fait  auffi 
qu'en  même  tems  qu^il  étoit  un  très-grand 
Poëte  p   fes  Pièces  de  Théâtre  font  des 
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eipéces  de  monftres  dans  ce  genre. 

Mais  comme  les  monftres  mêmes  font  uti- 
les dans  Tanatomie ,  les  Tragédies  de  Sha- 
kefpehar  m'ont  fait  appercevoir  un  genre 
d'utilité  auquel  je  n'aurois  jamais  penfé  fans 
lui.  Tout  rappelle  à  notre  efprit  les  objets 
où  il  fe  plaît  davantage:  &  comme  je 
m'occupe  aflez  volontiers  de  THiftoire, 
je  n'ai  prefque  vu  que  cela  dans;  Shakef- 
pehar.  J'ai  été  furpris  de  trouver ,  par 
exemple ,  dans  fa  Tragédie  de  Henri  VI. 
qui  affurément  n'eft  pas  une  de  fes  meil- 
leures ,  le  dévdoppement  affez  net  des 
événemens  fameux  de  la  Rofe  Rouge  &  de 
la  Rofe  Blanche. 

Le  grand  défaut  de  l'Hiftoire  eft  de 
n*être  qu'un  récit  :  &  il  faut  convenir  que 
les  mêmes  faits  racontés  ^  s'ils  étoient  mis 
en  aâion,  auroient  bien  ime  autre  force, 
&  fur-tout  porteroient  bien  ime  autre  clar- 
té à  l'efprit.  En  voyant  la  Tragédie  de 
Henri  VI.  j'eus  de  la  curiofité  de  rappren- 
dre dans  cette  Pièce  tout  l'Jiiflprique  de  la 
vie  de  ce  Prince ,  mêlée  de  révolutions  fî 
contraires  l'une  à  l'autre,  &  fi  fubites,  qu'on 
les  confond  prefque  toujours  malgré  qu'on 
en  ait.  Un  Roi  détrôné,  &  remis  fur  le 
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Trône  quatre  fois  dans  le  cùutt  efpace  de 
quelques  années  ;  des  Princes  défaits  tour- 
à-tour,  &  tour-à-tour  les  maîtres  du  Royau- 
me i  la  Couronne  changeant  de  tête  tous 
les  fix  mois  ;  tout  cela  ne  s'apperçoit  pas 
aifément  dans  une  narration ,  &  ne  fe  plage 
avec  ordre  dans  la  mémoire  qu'e  très-diffi- 
cilement :  &  j'avoue  que  cent  fois  j*ai  fu 
ces  faits  y&i  cent  fois  je  les  ai  oubliés.  J'ai 
donc  lu  Shakefpehar  dans  l'intention  de 
me  les  bien  repréfenter  ;  &  fî  fna  curiofité 
n'a  pas  été  tout-à-fait  fatisfaite,  j'ai  fentî 
que  ce  n^étoit  pas  la  faute  du  genre  :  j'ai 
trouvé  les  faits  à-peu-près  à  leurs  dates  i 
j'ai  *vn  les  principaux  pérfonnages  de  ce 
tems-là  mis  en  a£lion,  ils  ont  joué  de-^ 
vant  moi  ;  j'ai  reconnu  leurs  moeurs ,  leurs 
intérêts ,  leurs  paflions  qu'ils  m'ont  appri-» 
fes  eux-mêmes:  &  tout-à-coup  oubliant 
qw  je  lifois  une  Tragédie ,  &  Shakefpe- 
har lui  -  même  aidant  à  mon  erreur  par 
l'extrême  différence  qu'il  y  a  de  fa  Pièce 
à  une  tragédie  ,  je  me  fuis  cru  avec  uii 
Hiftorien  ,  &  je  me  fuis  dit  :  Pourquoi 
notre  Hifloire  n'eft-elle  pas  écrite  ainfî? 
Et  comment  cette  penféç  n'eft-elle  venu© 
à  perfonne  f 
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Il  n'dtoît  pas  difficile  tfen  imaginer  les 
raifons  ;  on  travaille  ordinairement  pour  £e 
faire  de  la  réputation:  un  Poëte  veut  £aire 
une  bonne  Tragédie ,  un  Hiflorien  iine 
bonne  Hilloire^  dcTotivrage  en  queftion  ne 
feroit  ni  Tun  ni  Tautre  ;  en  feroit-il  moins 
utile  pour  cela  ?  C'eft  ce  que  j'ai  peine  à 
croiiè  ;  mais  T Auteur  fetoit  moins  célèbre^ 
quelque  fôt  fort  talent  :  il  ne  feroit  mis  ni  au 
rang  de  Corneille  &  de  Racine ,  ni  dans 
celw  de  Tite-Live  &  de  M.  de  Thou  : 
il  èft  vrai  qu  il  s'inftruiroit  bien  plus  fure*» 
ment  lui-même  par  cette  voie ,  &  qu^U 
inftruitoit  mieux  leà  autres  ^  &  que  fe  fai- 
fant  fur-tout  \m  devoir  effentiel  de  ntf  ja- 
xndAs  altérei:  les  faits,  quand  même  il  en  de- 
vroit  nakre  des  beauté,  ôft  pourroit  y  avoir 
recours  conrnte  àxm  véritable  Hiftotieii> 
foit  pour  bien  coiuioître  les  vrais  motife 
dé  ceux  qui  ont  agi ,  foit  pour  être  in^mit 
iuremient  des  circonftances ,  foit  enfin  pour 
retirer  le  véritable  fruit  de  THiftoire  par 
la  morale  qui  réfulte  des  faits  ;  mais ,  en- 
core ume  fOi8>  ç*eft  ne  travailler  que  pour 
Tutilitîé  publi(|ue  ;  &  les  hommes  qui  ai- 
ment infiniment  mieux  être  amufés  qu'inf. 
fruits  y  ne  mefurent  gueres  leur  reconnoif« 
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fance  qu  à  leur  plaifîr  :  on  diroit  toujours  | 
ce  n'eft  là  ni  une  Hiftoire  ^  ni  ime  Tragé* 
die  ;  fie  il  faudroit  bien  en  convenir. 

Mais  quoi  y  ne  faut-il  donc  rien  hazar** 
der  ?  Et  les  genres  font-ils  teUraient  épui** 
fés ,  qu  il  ne  puifTe  plus  y  en  avoir  de  nou- 
veaux ?  L'exemple  même  de  Shakefpehar 
ne  doit-il  pas  encourager  ^  quand  on  voit 
jufqu'à  quel  point  il  a  plu  à  un  Peuple  aufli 
fpirituel  que  le  Peuple  Angloisff  L'Hif- 
toire  nous  inftruic ,  à  la  vérité  y  mais  elle 
nous  inftruit  froidement^  parce  qu'elle  ne 
£m  que  nous  raconter ,  6c  fouvent  elle  le 
fait  confufémenty  quelque  ordre  qu'ait  pu 
y  apporter  FHiftorien ,  parce  qu  eÛe  ne  fé^ 
)oume  pas  aiflez  fur  les  événerflens  y  qu'un 
fait  chaife  l'autre^  6c  qu'im  perfonnage  fuit 
piefque  adfi-tôt  qu'il  a  été  apperçu.  La 
Tragédie  a  im  défaut  contraire  y  tout  auifi 
grand  pour  qui  veut  s'inftruire,  ôc  dont 
pourtant  y  avec  rsdfon^  elle  fait  fa  première 
régie  y  c'eft  de  ne  peindre  qu'une  a£tion 
principale  y  Se  ainfî  que  la  Peinture  de  n'a*- 
voir  qu'un  moment  ;  parce  qu'en  efibt  ç'eft 
par  ce  fecret  qu  elle  recueÛle  tout  notre 
intérêt,  qui  fe  refroidit  quand  l'imagination 
fe  promène  fur  plufieurs  aâions  différen- 
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Fcs.  Ainfi  THiftoire  peint  froidement ,  par 
rapport  à  la  Tragédie ,  une  fuite  longue  ôc 
exade  d*événemens;  Ôcla  Tragédie^  vuida 
de  faits ,  par  comparaifon  à  THiftoire  ^  nous 
peint  fortement  le  feul  événement  qu  elle  a 
entrepris  de  nous  repréfenten 

Ne  pourroitril  pas  réfulter  de  leur  union 
quelque  chofe  d  utile  &  d'agréable  ?  C'eft 
ce  que  j*ai  tenté  dans  TEffai  que  ^e  donne 
^uJQuf d'iiui.  Le  pis  qui  puiffe  arriver ,  c'eft 
que  je  me  fois  trompé ,  &  il  n'y  a  pas  grand 
mal  :  je  prierai  feulement  ceux  qui  Bront 
cet  Ouvrage^  de  vouloir  bien  diftinguer 
dans  ime  Tragédie  deux  fortes  d  Intérêts , 
lun  général,  &  Tautre  de  détail.  L'inté^ 
rêt  général^  tel  quon  fe  le  proppfe  dans 
une  véritable  Tragédie,  ne  fauroitfe  trou-» 
yer  ici  par  le  manque  d'unité  d'a£lion  ;  & 
c'étoit  la  un  des  défauts  des  Tragédies  de 
ShaJkefpehar ,  à  moins  qu'on  ne  voulût  ap- 
pliquer cet  intérêt  général  fur  la  totalité 
d'un  Régne ,  &  regarder  le  Régne  com^ 
nie  un  perfonnage  qui  feroit  heureux  ou 
malheureux  ,    de  même  que  l'on  dit  le 
Régne   malheureux  de  Charles  Ifl.  &  le 
beau  Régne  de  Louis  XI V^  L'intérêt  de  dé^ 
^?iU  eft  différent,  car  il  nç  tient  point  du 
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tout  à  Viinîté  d  a£lion ,  &  c'eft  auflî  où  le 
Poëte  Anglois  eft  inimitable  :  je  ne  parle 
plus  de  fa  Tragédie  de  Henri  VI.  qui  eft 
une  des  plus  foibles  ^  mais  je  parle  de  Tes 
autres  Tragédies  qui  font  pleines  de  feu, 
de  chaleur  &  de  paffions ,  &  qui  égalent 
en  cette  partie  nos  meilleures  Pièces  :  on 
peut  voir  fur  cela  la  belle  Préface  qui  pré- 
cède la  traduélion  de  cet  Auteur. 

Je  dis  donc ,  qu'abandonnant  toute  pré- 
tention d'Auteur  Tragique ,  un  Hiftorien 
qui  j  au  lieu  de  raconter  des  faits  ^  les  met-* 
troit  en  aélion ,  trouveroit  en  même  tems 
le  fecret  d'inftruire  mieux  que  ne  le  £^t 
ordinairement  THiftoire ,  6c  d'exciter  dans 
Tame  des  fpeÊlateurs  la  terreur  &  la  pi- 
tié, ces  deux  grands  mobiles  de  la  Tra- 
gédie. 

Cela  n'eft  pas  difficile  à  prouver  ^  il  n'y 
auToit  qu'à  trouver  un  génie  affe?  vafte 
pour  remplir  ces  deux  objets.  Les  con- 
verfations  admirables  que  l'on  trouve  dans 
Corneille ,  ont  leurs  beautés  indépendan- 
tes de  toutes  les  régies  dramatiques  :  on 
fe  plaît  à  voir  enfemble  Sertorius  &  Pom-» 
pée  difcutant  les  plus  grands  intérêts;  Au- 
^fte  délibérant  avec  Cinna  ôc  Ma:?dme  s'il 
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quitteïà  rSinpire^  pu  apprenant  à  Ce  même 
Ckma  qu  il  eft  idlruit  de  toute  la  conju-< 
ifatiôn:  Ag^ip^îne  rappellent  à  Néron  dans 
Racine  Fhîftoire  de  ton  tems ,  &  lui  re- 
prochant toui  les  crimes  dont  elle  s^efl 
chargée  pour  élever  à  l'Empire  un  fils  qui 
n  eft  qu  un  ingrat  :  la  converfation  de  Jo- 
cafte  &  d*<Kdippe  >  dans  FAuteur  moder- 
ne ^  où  ils  ^  (aient  pour  fe  raffurer  tout  ce 
qbi  apprend  aux  fjpeâateurs  qu  ils  font 
coupapleis  i  &  ainfi  de*  autres^  Pourquoi 
ne  troutera-^t'Cm  pas  dans  notre  H^aire 
d'aufti  grands  intérêts  à  tr^ter^  ôcd^auffî 
grandes  paflions  à  peindre  f  II  eft  vrai 
que  Ton  n  eft  point  accoutumé  à  voir  fur 
nos  Théâtres  T Amiral  de  Coligni,  Cathe- 
rine de  Médicis  ^  le  Duc  de  Guife  ^  &c* 
&  qu  il  y  a  un  refped  pour  les  noms  & 
pour  les  faits  anciens  dont  l'intérêt  profi- 
te :  mais  ce  fetoît  une  habitude  bien-tôt 
pfife^  &  le  Comte  d'EfTex  eft  encore  plus 
moderne  que  Louis  L  Prince  de  Condé* 
Grôtra*t-on  que  Ton  ne  vît  pas  avec  plai- 
ftr  ces  perfonnages  fnis  enfembie  ?  £ft-ce 
que  le  Cardinal  de  Lorraine  Ôc  le  Duc 
de  Gmfe  méditant  k  perte  du  Prince  de 
Condé^  &&  font  pas  aulfi  intéreflàns  que 
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les  confidéns  de  Ptelomée  diélibérant  fur 
la  mort  de  Potnpëe  ?  Eft-ce  que  Cathe- 
rine de  Médicis  né  vaut  j3^  bien  la  Cleo 
patrc  de  Rodôgune  >  &  rAgrippine  de 
Néron  ?'  Et  pour  fortir  du  Régne  ac  Fran- 
çois IL  eft-ce  que  Châties- Quint >  Éli- 
zabeth  y  François  î.  Henri  IV.  &c.  ne 
font  pas  des  Héros  à  mettre  à  côté  de 
Nîcoméde ,  de  Serrorius ,  de  Stilicon  6c 
de  Mitridate^  ^c  î  Je  ne  dis  pas  feu- 
lement pour  leur  héroïfme^  mais  par  les 
événemens  qu'ils  ont  produits.  Éft-ce, 
enfin ,  que  la  Frartce  ne  vaut  pas  le  Pont, 
laBithmie,  &cf 

0^)endant ,  comme  il  ne  faut  pas  dans 
les  nouveaux  établiffemens  laiffer  voir  juf- 
qu  où  oh  veut  aller ,  de  peur  d  y  trounrer 
trop  d  oppofition,  j'ai  cru  devoir  refyec- 
ter  avec  raifoh  les  préjugés  juftement  éta- 
blis au  fujet  du  Ppëme  Drsmiatique  :  Ac 
j'ai  îàoifi  poui  cela  le  R^ne  de  Fran- 
çois 1 1.  La  régie  des  vingt-quatre  heures 
n'y  cft  pas  obfervée  >  à  la  vérité ,  puifqûe 
ce  Rc^ne  a  été  4e  17.  mois  ;  ihais  l'en- 
treprife  eft  moins  criante  que  fi  j'avois 
choifi  ]e  Régne  de  François  I.  qm  a  duré 
32.  ans  y  ou  cehii  de  Henri  IV.  qui  en  a 
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duré  nî.  D'ailleurs ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
d  unité  d'adion,  comme  l'intérêt  général 
de  ce  Régne  eft  l'ambition  de  Meflîeurs 
deGuife  voulant  ufurper  l'autorité  fur  les 
Princes  du  Sang ,  cela  reffemble  un  peu 
plus  à  nos  Tragédies  ,  que  le  Régne  de 
François  !•  mêlé  d'événemens  contraires  , 
&  d'intérêts  fucccffifs  qui  changent  à  tous 
momens  la  face  des  affaires. 

Une  autre  raifon  qui  m'a  déterminé  à 
choifir  le  Régne  de  François  II.  c*eft 
qu'on  y  voit  la  fource  des  malheurs  qui 
inondèrent  les  Régnes  fuivans ,  &  le  ger^ 
me  des  paflîons  par  qui  ils  furent  produits  , 
&  que  par-là  ce  Régne  attire  une  grande 
attention;  ainfi  que  dans  Britannicus  on 
voit  les  commencemens  du  plus  horrible 
Régne  qui  fut  jamais. 

Je  dois  dire  un  mot  du  foin  que  j'ai  ap- 
porté à  ne  rien  omettre  d'effenticl  de  tout 
ce  qui  s'eft  paffé  tant  qu'a  vécu  François  IL 
en  même  tems  que  je  ne  me  fuis  pas 
permis  la  plus  légère  altération  dans  les 
fait^  ^  ni  le  moindre  anachxonifmç ,  quand 
même  j'àurois  pu  en  tirer  quelque  avan- 
tage pour  la  compofïtion  de  ma  Pièce 
j'ai  lu  tous  les  Hiftoriens  qui  en  ont  écrit 
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&  tous  les  Mémoires  du  tems ,  j*en  ai  feic 
une  efpéce  de  concordance  ;  &  tout  cela  a 
produit   un  tout  auquel  on  peut  ajouter 
foi  autant  que  THiftoire  le  peut  mériter. 
Cela  entraîne  quelquefois  des  détails  né- 
ceflaires  ,    mais  alors  je  prie  de  fonger 
qu  on  ne  lit  pas  une  Tragédie  ;  &  d*ail- 
leurs ,  quand  j'ai  vu  que  ces  détails  pour- 
roient  me  mener  trop  loin,  je  les  ai  pla- 
cés dans  des  notes.  Si  j'ai  choifi  quelques 
perfonnages  épifodiques ,  au  moins  ne  les 
ai-je  pas  choifis  comme  Shakefpehar  par- 
mi les  portefaix  &  la  foldatefque.  f  ai  in- 
troduit Luc  Gauric ,  cet  Aftrologue  célè- 
bre du  XVI^.  Siècle/ qui  a  fait  tant  de 
prédirions V admirables,  dont  je  ne  crois 
pas  un  mot ,  mais  aufquelles  je  dorme  dans 
là  Pièce  toute  la  créance  que  Ton  y  don-- 
noit  alors ,  à  commencer  par  Tilluftre  M. 
de  Thou.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  pas  à  me  re- 
procher de  n'avpit  pas  ufé  de  cette  créan- 
ce ,  j'ai  profité,  &  peut-être  j'ai  encore  été 
au-delà  de  l'opinion  folle  où  l'on  étoit  de 
lafcience  de  cet  homme,  &je  m'enfuis 
fervi  pour  prévenir  des  faits  curieux  &  in- 
téreffans ,  &  pour  peindre  en  paflanç  quet- 
ques-ims  des  traits  marqués  des  Régnes 
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de  Charles  IX.  &  de  Henri   III.    tels 
que  la  Saint  Barthelemi ,  &  Tailaffinat  du 
dernier  des  Valois,  qui  fans  cela  n'au- 
roient  pu  trouver  place  fous  le  Régne  de 
leur  aîné ,  &  que  Ton  fera ,  je  crois  ,  bien 
aife  de  •retrouver  ici.  Hors  cette  conver- 
fation  de  Gauric  avec  Catherine ,  qui  n'eft 
■pas  véritable,  parce  que  Gauric  n'eft  jamais 
venu  en  Frçiiîce ,  mais  qui  n'eft  pas  con- 
tre la  vraifemblance,  parce  qu  il  y  pouvoit 
venir ,  qu'il  avoit  des  relaticms  avec  Ca- 
therine ,  &  qu'il  ne  mourut  qu'après  le 
voyage  que  je  fuppofe ,  je  crois  pouvoir 
aflurer  qu'il  n'y  a  pas  un  fait  ^  ime  circonf- 
tance  ,  une  opinion,  un  fentiment^  qui 
ne  foient  fondés  dans  THiftoire. 

On  a  donné  à  cet  Ouvrage  le  titre  de 
Théâtre  François ,  à  l'imitation  de  celui  de 
Théâtre  Jinglois ,  pour  faire  voir  que  c'eft 
le  Théâtre  Anglçis  qui  en  a  donné  l'idée  : 
je  (buhaite^  pour  le  profit  de  THiftoire, 
que  quelqu'un  foit  tenté  de  fuiyre  cette 
idée  ;  il  n'en  fera  furement  pas  rebuté  par 
la  difficulté  de  faire  mieux,  &  il  trouvera 
fans  pe^ne  les  moyens  de  perfpâionner  ce 
nouveau  genre.  Je  le  répète  encore,  ^e 
n^çft  point  une  Tragédie  que  j'ai  prétendu 
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Bdre,  cette  prétention  feroît  abfurde,  c*eft 
une  nouvdlc  manière  de  peindre  l«$  fait^, 
qui  peut  avoir  fo»  avantage,  6c  qu'il  y  au- 
roit  ^  ce  me  femble  ji  biçi)  4e  Tbupieur  à 
défaprouver. 

Je  n'ai  point  fait  paroître  le  Roi  Fran- 
çois II.  parce  que  ce  Prince, ii peine  forti 
de  Tenfance,  &  toujours  malade ,  n  eyt  au- 
cune influence  dans  les  affairçs  de  fofi  Rér- 
gnequine  dura  que  17.  mois,  &  n  auroit  pu 
jouer  un  rôle  convenable  dans  cette  Pièce  : 
voici  comme  en  parle  Mezerai.  ».Ses  fei^ 
»  viteurs  ,  à  caufe  -à&  Tinnoceoce  xle  Tes 
»  mœurs,  Tapp^erepit:  le  Koifynsvkfy  titïç 
»  plus  glorieuse  que  tout  autre  qu'on  puiffp 
»  donner ,  quand  il  a  pour  fondement ,  npu 
»  pas  rimbécillité  d'efprit,  mais  la  fagelTe 
»  &  la  vertu  ».  Enfin  fi  Fon  entend  dans 
^ettç  Hiftûlre  des  Protefbna  parler  avec 
témérité ,  on  n  çrji  devra  pas  ^çw  furpris  ^ 
c'eft  leur  langage  que  le  leûevï  réfuterait 
bien  de  lui-même  ,  mais  que  j'ai  grand 
foin  de  détruire  par  les  chofes  que  je  fais  dire 
aux  perfonnages  orthodoxes  ôc  autorifés, 
tels  que  le  Chancelier  Olivier  >  6c  a^tie^« 
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LÈfuj^t  de  cette  Piété  eft  lajaidufte  des 
Princes  du  Sang  cmtreMejfteurs  de  Gaife^ 
qui  sèment  empâtés  du  gouvetnement  defE^ 
tat  fous  le  Régne  de  Pranpis  IL 

Claude  de  Guife  eft  le  premiet  de  cette  il'* 
lupeMaifon  qui  s^efi  établi  en  Prqme  $  Fran-^ 
fuis  L  le  fit  Duc  &  Pair  ^  ^  it  eut  en-^ 
tt* autres  enfansj  Franpis  Duc  de  Guife  ^ 
le  Cardinal  de  Lorraine  ^  Marie  femme  du 
Koi  à^EcoJfem  François  Duc  de  Guife  qui  pa^ 
ntt  dans  €ette  Pièce  ^  ùvoit  époufé  lu  fille 
eb  Duc  de  Ferrare^  &  de  Kenée  fille  de 
Louis  XI L  Sa  nièce  ^  fille  du  Roi  d^EcoJfe  ^ 
étoit  Marie  Stuard  femme  de  François  IL 
Il  fut  tué  par  Poltrot  au  Siège  d^Ôrlèans , 
&  laiffa  pour  fils  Henri  de  Guife  ^  dit  le 
Balafré  ,  tué  à  Blois. 

De  quelques  traits  que  je  peigne  tambi'^ 
tion  de  Mejfteurs  de  Guife  ^  je  nen  dis  point 
tropf  &  je  ne  fais  que  copier  tout  ce  qui 
a  été  écrit  à  ce  fujet.  V ambition  étoit  la 
pajjîon  dominante  de  ce  tems'^lâ  y  elle  fuppofoit 
de  grands  vices  &  de  grandes  vertus  J  &  ce: 

b 
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qt4  firoit  regardé  aujourd'hui  comme  me 
térnérité  infenfée y  fe  trouvait. autorije  a/ors 
par  lafqiblejfedu  Gouvernement.  Catherine 
de  Médicis  elle-même  qui  ne  devait  pas  avoir 
4e  plus  grand  intérêt  que  d^  réunir  tons  tes  ef- 
prit  s  fpus  P  autorité  de  fanfik  y  ASédiçis  était 
ambitieufe  y  dr  parut  toujours  â  la  tête  ^un 
parti.  Les  tems  ont  bien  changé.  Les  Princes, 
dff  Sang  ont  jûint'aux  vertus  de  leurs  an- 
cêtres fqbéijfmce  la  plusfcrupukuji  ^  dr  les 
defcendans  de  Claude  Due  de  Gui/è  ^   car 
l^  pajiàrité  de  Franfois&  de  Henri  eft  éteinte^ 
enfe  montrant  par  leurs  talens  &  par  leur 
courage  dignes  dufar^rdont  ils  font  nés.  ^  ont 
kien  efface  depuis  les  faufcs  des  Princes  de 
leur  nom.y  par  leur  attqchemerlt  fignalé  pour 
l^  France  &  pour  la  perfonne  de.  nos  RoiSm 
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CATHERINE  DE  MÊDICIS. 
LE  ROI  DE  NAVARRE. 
LE    PRINCE    DE    CONDÉ. 
LA  DUCHESSE  DE  MONTPENSIER. 
LE  CARDINAL  D.E  LORRAINE. 
LE  DUC  DE  GUISE. 
LA  DUCHESSE  DE  GUISE. 
LE  DUC  DE  NEMOURS. 
LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCL 
LE  CHANCELIER  OLIVIER. 
LE  MARÉCHAL  DE  SAINT  ANDRÉ. 
LE  MARÉCHAL  DEBRISSAC. 
L'AMIRAL  DE  COLIGNL 
DANDELOT. 
LUC    GAURIC. 
LATROUSSE.  Prévôt  de  l'Hôtel. 
LA  ROCHE  DU  MAINE. 
BRICHANTEAU  DE  BEAUVAIS. 

JJ^|Jjy£^^'}Avocats  au  Parlement. 

UN  HUIS'SIER  du  Cabîhetde  la  Reine; 
LA  MARE,  Valet-de-chambre  du  feu  Roi. 
UN  ÉCUYER  de  U  Ducheflê  de  Guife. 
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ACTE  PREMIER. 

La  Scène  ejl  au  Palais  des  Tournelles.  (  J.)  Tous  les  De  Thou. 
f  uniques  que  Venais  oit  élevés  pour  Us  Fêtes  des  ma-  La  piaa» 
riages  (a)  ^  pour  les  tournois  ^font  tendus  de  deuil. 
Le  corps  du  feu  Roi  ejîfous  le  principal  portique. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCI. 
LE  MARÉCHAL  DE  SAINT  ANDRÉ. 

Le  Maréchal  de  Saint  André  regardant 

le  cercueiU 

V  OïL  A  donc  tout  ce  qui  refte  de  ce  grand  Roi! 

(a)  Ces  mariages  écoient  ceux  d'Élizabeth  fille  du  Roî  avec  Phi. 
%e  n.  &  de  Marguoricefa  foeuraYec  le  Duc  de  Savoie.  (IL  ) 
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Malheureufe  France,  ta  force  cft  réduite  à  un  en- 
fant (a)  !  PrincefTé  infortunée  (b),  que  vos  larmes 
font  bien  dues  à  un  époux  qui  ^toit  fi  digne  d'être 

aimé  I 

Le  Gonnétable, 

Vous  la  plaignez  beaucoup. 

Le  Maréchal* 

Oui,  fans  doute.  Elle  perd  l'objet  de  fes  affec^ 
tions,  &  elle  fe  trouve ,  tout-à-coup  ,  tranfpor- 
tée  du  milieu  des  fêtes  &  des  plaifirs,  qui  étoient 
fon  élément  »  dans  le  tourbillon  des  orages  d'une 
minorité. 

Le   Connétable. 

Maréchal  de  Saint  André,  que  vous  connoiifez 
peu  la  Reine  !  Le  Connétable  de  Montmorenci 

Brantofme     ^'^  ^^®  ^®  P'"^  P^^^  '  apprenez  de  mai  à  la  juger. 

DeThou,(3^c.  C'eft  un  efprît  vafte  &  profond,  une  ame  ferme 
&  indomptable 9  &  qui,  malgré  fa  roideur ,  fait 
fe  plier  9  &  prendre  toutes  les  formes  qui  lui  font 
utiles;  elle  a  les  qualités  dé  toutes  les  fîtuations 
où  elle  fe  trouve  9  &  l'ambition  de 'tous  les 
états  C^).  Quahd  efle  vînt  en  France ,  elle  n  a- 
voit  autre  chofe  à  faire  que  de  plaire  à  fon  beau- 
père  (d)  ;  elle  arrivoit  dans  une  Coiur  briUsmte  j 

(a)  François  XI.  avoic  1 6,  aâs. 

(b)  Cachetine  de  Médicis. 

(c)  Fœmina  vafii  auimi ,^^fiperhi  bixûs»  (De Thou. > 
id)  François  L 
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dont  la  galanterie  faifolc  la  principale  occupation; 
nulle  femme  ne  l'égala  dans  l'art  de  plaire ,  & 
d'en  imaginer  les  moyens  :  art  fatal ,  qui  ne  pérît 
plus  »  &  qui  ne  (ait  que  fe  perfeâionner  dès  qu'une 
fois  il  a  été  inventé*  François  I.  aimoit  la  challè  : 
nulle  Dame  de  la  Cour  ne'manioit  mieux  un  che^* 
val  que  Catherine.  Il  fe  plaifoit  aux  tournois , 
elle  en  eût  difputé  le  prix  aux 'Seigneurs  delà 
Cour  les  plus  adroits ,  &  les  plus  exercés  :  il  ai- 
moit le  bal  &  la  danfe»  elle  n'y  connoiflbit  point 
d'égale.  Henri  devient  Roi ,  il  a  une  maitreife  (a) 
plus  âgée  que  fon  amant,  &  qui  l'avoit  fubjugué 
par  une  efpéce  d'enchantement  ;  Catherine,  inca-  De  Thou 
pable  de  jaloufie  ,  quoiqu'elle  aimât  fon  mari ,  ^*^*''*'' 
devient  Famie,  la  confidente  >  &  peut-être  même 
la  comptaifante  de  Diane  de  Poitiers  fa  rivale. 
Aujourd'hui  la  face  de  la  France  a  changé  :  la 
mort  funefte  du  Roi  vient  de  mettre  fa  femme  à 
la  tête  des  affaires;  vous  l'allez  voir  appliquée» 

\h)  Diane  de  Poitiers,  fille  de  Jean  de  Poitiers,  Comte  de  Saine 
Yalliec ,  vint  à  la  Cour  fous  le  règne  de  François  I.  pour  y  fol- 
liciter  la  grâce  de  (on  père  ,  qu'elle  obtint.  Elle  fut  maîcrefle 
de  Henri  II.  dont  elle  n'eut  point  d'en&ns.  Elle  eut  deux  filles  de 
Ton  mari  Louis'de  Brézé  :  l'aînée ,  Antoinette ,  époufa  le  Duc  d'An* 
vilie ,  troifiem€  fils  du  Connétable  de  Moncniorenci  ;  &  la  ca- 
dette,  nommée  Louife ,  époufa  le  Duc  d'Aumale  :  elle  étoit  née 
avec  le  fiéde ,  ainfi  â  l'avènement  de  Henri  II.  â  la  Couron- 
ne, qui  étoit  âgé  de  ip.  ans,  elle  en  avoit  47.  Elle  mourut  en 
W^^*  3c  fut  enterrée  â  Anec,  où  elle  avQÎe  cboifi  fa  fépulciire.  (III.) 

Aij 
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férîeufe ,  abfolue ,  jaloufe  de  lautorité ,  haute 
ou  affable ,  félon  fes  befoins,  renfermée  dans  elle 
feule,  ayant  lair  de  fe  livrer,  &  échappant  tout- 
à-coup.  Seigneur ,  je  la  connois ,  elle,  ne  m'a  ja- 
mais trompé  un  moment  ;  fon  grand  amour  pour 
fon  mari  ne  m'a  point  impofé  :  &  quoiqu'il  ne 
foit  pas  vrai  que  j'aye  dit ,  ainfi  qu'on  a  voulu  me 
Meitraî.  l'imputer ,  que  de  tous  les  enfans  du  feu  Roi ,  il 
n'y  avoit  qu'une  fille  naturelle  qui  lui  reflèmblât, 
je  n'en  ai  pas  moins  penfé  que  Catherine  n'aimoit 
eifentiellement  que  l'autorité  :  &  que  la  galan- 
terie, fi  elle  en  a  eu ,  n'étoit  qu'un  hazard  ou  un 
amufement  dans  fa  vie»  &  jamais  une  paffion. 

Lb  Maréchal, 
•    Et  toutes  ces  femmes  qu'elle  traîne  après. elle , 
&  dont  la  réputation  eft  très-équivpque ,  Made- 
moifelle  de  Châteauneuf,   Mademoifelle    d'El- 
bœuf ,  Madame  de  Sauve  (a) ,  Mademoifelle  de 
Limeuil ,  Mademoifelle  de  Rouet .  (b)  ;  font-ce 
là  les  amies  d'une  femme  férieufe  ? 
Le  Connétable. 
Elle  s'en  amufoit  auparavant ,  &  aujourd'hui  elle 

(a)  Femme  du  Secrétaire  d'Etat.  Le  Roî  de  Navarre  &Ic 
Duc  d'Alençon  en  icoienc  amoureux  »  de  cette  rivalité  les  rendit 
ennemis. 

ih)  Elle  eut  un  fîls  d'Antoine  do  Bourbon ,  Roi  de]  Navarre^ 
Jtioioaic  QhàtUiâc  Bourbon ,  qui  ^(  Archeyê<jue  de  Roue»* 
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s'en  fervira  pour  cirer  le  fecrec  de  tous  nos  jeunes 
gens  de  la  Cour. 

Le  Maréchal. 
Seigneur ,  nous  pouvons  parler  avec  confian* 
ce  ;  &  nous  fommes  occupés  de  trop  grands  inté* 
rets  »  pour  que  nous  cherchions  à  nous  abufer 
Tun  &  l'autre  par  de  vains  difcours.  Il  y  a  beau-  MeieraU 
coup  de  chofes  vraies  dans  ce  que  vous  dites  de 
Médicis  ;  mais  la  paiïion  ne  vous  aveugle-t-elle 
pas  un  peu  ?  Accoutumé  à  être  le  premier  hom- 
me de  la  Cour ,  favori  fucceffivement  de  deux 
Rois,  vous  vous  voyez  aujourd'hui  négligé.  La 
perfonne  du  jeune  Roi  vient  d'être  confiée  au  Duc  Meieraù 
de  Guife,  &  au  Cardinal  fon  frère  :  ce  font  eux 
qui  du  Palais  des  Tournelles»  viennent  del'em^ 
mener  au  Louvre.  On  vous  a^aifle  ici  comme 
par  mépris  auprès  du  corps  de  Henri ,  &  l'Au-  ^'  ^^"' 
befpine  eft  venu  vous  redemander  le  cachet  du 
Roi,  D'ailleurs,  allié  à  la  Ducheffe  de  Valenti-  DeThou, 
nois ,  de  qui  vous  deviez  attendre  la  continua-  ^^^V'*'»?» 
tionde  votre  faveur,  qui  commençoità  baiflèr, 
vous  ne    devez   pas  pardonner   à  la  Reine  le 
traitement   qu'elle  vient  de  lui  faire  éprouver» 
quoiqu'en  vérité  elle   fe  le  foit  bien  attiré.  Il 
n'eût  tenu  qu'à  Diane  de  conferver  les  bornés 
de  Médicis ,  &  peut-être  d'intéreJÛTer  le  public  • 

A  ii)  ♦ 
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fi,  au  lieu  d'être  abfolue ,  avide,  vindicative, 
Mevral  infidèle  enfin  à  un  Prince  qui  ne  vivoit  que  pour 
eHe, elle  eût  été  bienfaifante >  modefte,  définté- 
reflee ,  &  qu'elle  eût  borné  ùl  faveur  à  en  jouir  ; 
elle  en  avoit  un  fi  bel  exemple  dans  Agnès  So- 
rel  !  (IV.)  Mais,  malgré  cela ,  je  cbmprens  que  la 
vengeance  que  l'on  en  tire  aujourd'hui  doit  vous 
rriter  contre  Catherine, 

Le  Connétable. 
Et  d'autant  plus  que ,  fans  vous  rappeller  les  fer* 
vices  perfonnels  que  j'ai  rendus  à  la  Reine  (a)  » 
&  que  vous  fçavez  comme  moi ,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  mon  alliance  avec  Diane  me  feroit  plus 
de  tort  auprès  de  Catherine ,  qu'elle  n'en  fait  à 
Meflieurs  de  Guife  (b)  ;  leur  frère  le  Duc  d'Au- 
male  vient  d'époufer  une  fille  de  la  Ducheflè, 
en  eft-il  moins  bien  avec  la  Reine ,  non  plus  que 
fes  frères  ? 

Le    MAKéCHAL,      » 

DeThou,         Non  fans  doute:  mais  vous  ignorez  donc  la 
Me{eraî.      conduite  qu'ils  tiennent  ?  Le  Roi  n'étoit  pas  en* 

(a)  Il  avoît  négocié  le  mariagedeMédicis,  &  avoîc  empêché  depuis^ 
.  que   fous  prétexte  de  ftérilité  elle  ne  fût  renvoyée.  (  La  Plancha»  ) 

(b)  Meifîeuis  de  Guife  écoient  fils  de  Claude  Duc  de  Guife  ,  qui 
vint  s'établir  en  France.  Il  eut  de  (à  femme  Antoinette  de  Bour- 
bon ^  François  de  Guife,  le  Cardinal  de  Lorraine  ,  le  Duc  d'Au- 
maieje  Cardinal  de  G uil;,  François  de  Lorraine,  Grand  Prieur^  Re- 
né ,  tige  des  Ducs  d'ElboBuf^  Marie  i  mère  de  Marie  Stuard,  &c. 
il€  P.  Mfilmc.) 
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core  mort ,  qu'oubliant  leurs  liaifons  »  &  recon- 
noiflant  à  peine  cette  perfonne,  dont  ils  étoient 
il  y  a  deux  jours  les  ferviceurs  les  plus  dévoués  « 
ils  ont  été  les  premiers  à  s'élever  contr'elle.  D'ail- 
leurs ,  la  Reims  doit  fe  trouver  bienheureufe  que 
Meflieurs  de  Guife  fe  donnent  la  peine  de  la  ré** 
chercher  avec  tant  de  foin  ;  ils  n'ont  plus  befoin 
de  perfonne  à  la  Cour.  Marie  Stuard ,  la  fille  de  De  ihou. 
leur  fœur ,  i^rinceile  plus  ambitieufe  que  ne  le 
comporte  fon  âge  »  &  maîtrefle  abfolue  de  l'ef- 
pricdu  jeune  Roi  fon  mari^  va  fe  gouverner  par 
leurs  confeils ,  &  Catherine  les  recherchera  tout 
autant  qu'ils  la  ménageront.  Mais ,  Seigneur , 
quel  parti  nous  faoït-il  prendre  dans  de  pareilles 
circonftances  ?  Si  les  Guifes  deviennent  les  maU 
très,  que  vont  devenir  les  Princes  du  Sang?  Le 
Roi  de  Navarre,  quelque  peu  d^ambition  qu'il 
ait  touJQurs  montré ,  laiflera«t-il  tranquillement 
Meilieurâ  de  Guife  s'emparer  de  la  Cour  &  des 
affaires?  Son  frère  (a)  le  Prince  de  Condé,  ce 
Prince  dont  les  lumières  égalent  la  valeur,  n'a^ 
gira-t-il  point  ? 

Le  Connétable. 
C'eft  ce  qu^il  faudra  voir ,  &  ce  qui  m'occupe, 

(a)  Louis  I. 

A  iv 
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LeMaréchail. 
Vous  me  connoiflèz  :  jufqu'ici  je  n'ai  été  qu'au 
Roi  ;  la  faveur  de  Meiïieurs  de  Guife  ne  iti'a 
point  împofé  ;  vous-même  ,  vous  ne  m'avez  poînc 
vu  vous  rechercher.  Content  de  bien  fervir  l'E- 
tat >  &  peut>étre  auflî ,  préférant  mon  plaifîr  au 
métier  de  courtifan ,  j'ai  cru  pouvoir  me  parta- 
ger entre  la  guerre  &  les  amu(emens  ;  il  ne  m'en 
refte  que  de  la  gloire ,  &  une  fortune  fort  déran- 
gée :  &  j'apprens  trop  tard ,  qu'un  homme  fèul 
à  la  Cour  ^  fans  cabale  &  fans  intrigue ,  eft  comme 
un  pilote  fans  matelot ,  dont  tout  l'art  ne  peut 
vaincre  les  tempêtes. 

Le    CaNNÉTABLE. 

Je  crois  qu'en  effet  votre  intérêt  eft  de  vous 
attacher  aux  Princes  du  Sang  :  &  je  puis  vous 
dire  ,  fans  craindre  d'être  commis ,  parce  que  ce 
ne  peut  plus  être  un  fecret,  que  fi  tôt  que  j'ai  vu 
le  Roi  blefle,  j'ai  mandé  le  Roi  de  Navarre  {a) , 
qui 9  comme  vous  fçavez»  eft  dans  le  fond. du 
Bearn  $  qu'excitant  fa  parefle ,  je  l'ai  preflc  de 
venir  prendre  le  gouvernement  de  l'Etat ,  pour 
empêcher  que  des  Etrangers,  toujours  moins 
intéreflés  à  notre  gloire  que  les  vrais  François» 
ne  s'emparaifent  du  miniftére,  J'attens  fa  réponfe 

(fi)  G'cft  le  |.ci:e  4c  Hçnri  IV, 
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avec  impatience ,  pour  me  réglée  fur  le  parti  que 
je  dois  prendre  avec  la  Reiqe*  Mais  je  vois  le 
Prince  de  Condc. 

LEMARécHÂL* 

Je  vous  laiflè  enfemble. 


SCENE    IL 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ,(V.) 
LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCL 

Le  Connétable. 

Il  É  bien ,  Seigneur ,  Meilleurs  de  Guife  vont- 
ils  être  nos  maîtres  ?  Et  jcroyez-vous  que  le  Roi 
de  Navarre  votre  frère  ne  daignera  pas  s'y  op- 

pofer  ? 

Le    p.   de   Condé. 

Mon  frère ,  courageux  fans  doute ,  mais  de  p^  j^^^ 
ce  courage  inutile ,  qui  ne  paflè  point  du  coeur  McieraU 
à  l'efprit',  ou  n'agira  pas ,  ou  agira  mollement , 
ce  qui  eft  pis  encore  que  l'inaâion.  Le  Duc  de 
Guife  fent  tous  fes  avantages  ,  &  faura  bien 
en  profiter;  plus  dangereux  que  le  Cardinal  de 
Lorraine  fon  frère  3  homme  impétueux  &  vio- 
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lent ,  il  fçâura  gagner  le  peuple  par  des  airs  doux 
&  modérés,  &  autorifera  par  fon  adrefle  tous 
les  projets  hardis  que  la  haine  qu*on  a  pour  fon 
frère  auroit  fait  échouer. 

Le    Connétable. 

Mais  quoi ,  le  Prince  de  Condé  n'infpirera-t-il 
pas  au  Roi  de  Navarre  quelques-uns  de  ces  traits 
de  force  &  de  lumière  qui  l'ont  rendu  l'adaiira* 
tion  de  fon  fiécle  ? 

Le  p.  de  Condé. 

On  ne  confei^le  point  un  homme  foible ,  ou  on 
le  confeille  en  vain.  Il  eft  même  dangereux  de 
faire  entreprendre  à  quelqu'un  au-delà  de  fes  for- 
ces ,  il  fuccombe  en  chemin ,  &  entraîne  avec  lui 
tous  ceux  qui  s'y  font  livrés. 


SCENE   1 1 1. 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 
LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCI, 

LA  MARE,  Valtt-de-chambrt  du  feu  Roi. 


Qv 


Le  p.  de  Condé. 
£  veut  cet  homme  i 
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Le    Co^TNéTABLE. 

C'eft  lui  que  j'ai  envoyé  au  Roi  votre  frcrc  ;  peUou, 
c'étoit  un  valet-de-chambre  du  feu  Roi;  il  eHia Place. 
homme  d'efprit ,  &  à  qui  on  peut  fe  fier.  Hé 
bien,  la  Mare ,  quelle  réponfe  me  rapportez- vous 
du  Roi  de  Navarre  ? 

Là  Mare. 
Seigneur ,  quoique  ma  diligence  ait  été  gran< 
de,  j'aurois  pu  cependant  être  encore  plutôt  de 
retour  :  mais  le  Roi  de  Navarre ,  après  m'avoic 
entretenu  long-temps  à  mon  arrivée ,  &  m'avoir 
dit  que  j'allafTe  attendre  fa  réponfe  »  m'a  voulu 
revoir  à  plufieurs  reprifes ,  m'a  accablé  de  quef^ 
tions,  fouvent  les  mêmes»  fur  lapofîtion  delà 
Cour;  &  enfin,  après  bien  des  remifes,  fans 
vouloir  me  donner  de  lettre ,  s'ell  contenté  de 
me  faire  une  réponfe  verbale. 

Le   p.  de  Condé. 
Je  reconnois  mon  frère.  Hé  bien ,  que  dit-il? 

La   Mare. 
Qu'il  ne  doit  point  venir  a  la  Cour  »  que  les 
funérailles  du  Roi  ne  foient  achevées. 
Le   p.  vb   Condé. 
*  Pourquoi  cela  ? 
La  Mare  tn s^adrejjànt  au  Connétable. 
Qu'il  ne  doit  point  prendre  de  confiance  dans 
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De  Thou.      un  homme  qui  n'a  fait  aucune  mention  de  lui 
dans  le  dernier  Traité  de  paix. 

Le  p.  de  Condé. 
Eft-ce  de  quoi  il  s'agit  aujourd'hui  ?  Et  font-ce 
là  des  raifons  i 

La  Mare. 
Qu'il  eft  étonnç  que  l'on  s'adreflè  à  lui ,  comme 
Mexeraî.    s'il  pouvoit  Oublier  que  c'eft  Monfieur  le  Conné- 
table qui  lui  a  &it  ôter  fes  Gouvernemens  pour 
s'en  emparer  (a). 

Le  Connétable. 
Mais ,  fi  je  m'adrefle  à  lui ,  &  fi  je  m'intérefle 
à  fa  gloire ,  outre  qu'il  eft  du  fang  de  mes  Maî- 
tres ,  a-t-il  oublié  l'honneur  que  j*ai  de  lui  ap- 
partenir par  le  mariage  que  vous  avez  contraôé 
avec  Eléonore  de  Roye  ma  nièce  (b)  ?  Et ,  fi  je 
lui  fuis  fufpeâ  aujourd'hui ,  à  qui  de  la  Cour 
voudra-t-il  fe  fier? 

Le  p.  de  Condé. 
Mais,  la  Mare,  ne  vous  a-t-il  rien  dit  pour 
moi? 


(a)  Ce  fut  pour  punît  ce  Prince  d'avoir  réfiifc  de  changer  fa 
Etats  de  Béarn  avec  d'autres  (îtués  dans  le  milieu  de  la  France ,  que 
Je  Roi  lui  ôta  les  Gouvernemens  de  Guyenne  ,  de  Languedoc  Se 
deTouloufe,  qui  furent  donnés  au  Connétable. 

(h)  La  fœur  utérine  du  Connétable  avoit  épou(%  le  Cornue  do 
Epuci.  (  U  P.  Simplicieih  ) 
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La  Mare. 
Rien. 

LeP.    DECoNDÊr 

OÙ  Pavez-vous  laifle  ? 

La  Mare. 
'AVendofme,  d'où  il  s'avance  ici  à  petites 
îournées. 

Le  p.  de   Condé. 
Cela  fufHt. 


SCENE    IV- 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ. 
LE  CONNÉTABLE  DE  MONTMORENCI, 

Le  P.  DE  CoNDé. 

VQus  voyez  comme  l'on  peut  compter  fi^r 
le  Roi  de  Navarre. 

Le  Connétable. 
J'avois  crû  devoir  lui  rendre  cette  marque  de 
refped  &  d'attachement;  &  je  me  flattois  que 
dans  les  circonftances  préfentes ,  où  tout  fe  ran- 
ge du  côté  des  Guifes ,  il  auroit  été  fendble  aux  * 
avances  du  Connétable  de  Montmorencî.  Vieilli 
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dans  la  Cour,  &  dans  les  Armées,  je  n'aî  ja- 
mais recherché  perfonne  :  Ton  nom  ^   votre  ré- 
putation ,  Seigneur  »  voilà  les  refTources  que  j'i- 
maginois  contre  les  ufurpateurs  de   l'autorité; 
&  je  n'ai  pas  craint  de  faire  des  avances  aux 
feuls  hommes  capables  de  fauver  le  Royaume* 
Mais,  Seigneur,  fi  votre  freire  rcfufe  de  vous 
féconder ,  abandonnerez-vous  pour  cela  le  foin 
de  la  patrie  ?  Et  verrez-vous  tranquillement  des 
Étrangers  s'enrichir  des  tréfors  de  l'État ,  tandis 
que  vous ,  du  fang  de  nos  Rois  ,  n'avez  ni  pen- 
fion,  ni  gouvernement  9  ni  patrimoine. 
Le   p.  de  Condé. 
Je  ne  m'explique  pas  :  mais  il  eft  encore ,  & 
plus  que  jamais ,  des  âmes  généreufes  qui  ne  font 
pas  faites  pour  plier  fous  un  joug  tyrannique. 
En  vain  le  Duc  de  Guife  &  fon  frère  le  Cardi- 
nal/ont fonncr  bien  haut  leur  zélé  pour  la  re- 
ligion ,  &  cherchent  à  perdre  dans  l'efprit  du 
Roi ,  fous  de  vains  prétextes ,  tous  ceux  à  qui 
ils  imputent  l'amour  des  nouveautés ,  &  qu'ils 
traitent  de  feftaîres  &  de  rébelles ,  parce  qu'ils 
ne  font  ni  les  efclaves  de  Rome,  ni  les  leurs  (a). 
Dandelot  &  TAmiral  de  Coligni  fon  freré ,  qui 

<«)  C'cft  un  Prince  Protcftant  qui  parle. 
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nous  font  alliés  à  vous  &  à  moi ,  le  brave  Jarnac, 
le  Vidame  de  Chartres ,  &  tant  d'autres  fujets 
fidèles ,  fe  plairont  à  voir  à  leur  tête  le  défen- 
feur  de  Tautorité  Royale.  Pour  vous ,  Conné- 
table» à  qui  je  me  découvre  fans  peine,  parce 
que  vous  avez  autant  &  plus  de  raifon  que  moi 
de  vous  défier  de  Médicis,  voyez  quel  parti  vous  DeThou , 
voulez  prendre.  Le  Maréchal  de  Saint  André  qui  ^^J^^^'f* 
vient  de  vous  quitter,  m'cft  fufpeâ;  c'eft  un  ^^Genl&c. 
avanturier  fans  foi  &  fans  principes ,  &  qui  fera 
toujours  prêt  à  fe  vendre  par  l'état  de  fa  fortune , 
que  fon  luxe  &  fes  débauches  ont  détruite;  ainfi 
il  n'y  a  rien  à  en  attendre ,  &  peut-être  recher- 
che-t-îl  déjà  les  Guifes. 

Le  Connétable, 
Ne  vous  y  trompez  pas  ;  (a)  c'eft  un  homme 
d'un  grand  poids ,  que  le  Maréchal  de  Saint  An- 
dré, par  fon  éclat  à  la  Guerre;  &  je  ne  puis 
m'empêcher  de  reconnoître.,  que,  fi  je  l'avois 
cru,  je  n'eufle  pas  été  battu  à  Saint  Quentin. 
Votre  parti  n'eft  pas  aflfez  fort  pour  négliger  un 
pareil  appui:  il  m'a  recherché,  &  j'ai  voulu  le 
bien  traiter  pour  vous  l'acquérir ,  ou  du  moins 

{a)  M.  de  Thou  dît  qu'il  avoir  le  courage  graud  Se  i'eiprîc  de    * 
même  ,  aimoic  excraordinairemenc  le  bien  &  les  plaifîrs»  ayanc 
vécu  fous  le  Roi  Henri  II.  dans  le  luxe  9c  la  magnificence,  aux 
^épcii^  de  l*£tac  &  des  paruculiers. 
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pour  l'enlever  aux  Guifes.  D^ailleurs,  je  ne  fais 
point  difCmuler  mes  fentimens  ;  &  s'il  redifoic 
mes  dlfcours ,  il  ne  feroic  que  m'épargner  la  peine 
de  les  apprendre  à  d'autres  :  mab  je  le  connois 
comme  vous,  on  ne  le  perd  ni  on  ne  le  gagné ,  & 
il  n'eft  jamais  décidé  que  par  le  préfent  ;  c'eft 
pour  cela  que  l'on  ne  court  pas  de  rifque  à  l'é- 
couter :  &  fut-il  aux  Guifes ,  ce  ne  feroit  pas  une 
raifon  pour  qu'il  ne  revînt  pas  à  nous.  Telles  font 
les  circonftances  préfentes  »  &  tels  font  les  hom* 
mes  d'aujourd'hui ,  on  ne  les  voit  pas  mourir 
dans  le  parti  où  ils  ont  vécu  (a). 

Mais,  Seigneur,  avant  de  prendre  un  parti, 
ne  faudroit-il  pas  que  la  Reine  entendît  parler 
de  vous?  Vous  avez  auprès  d'elle  la  Duchefle  de 
Montpenfier  :  cette  Princefle  joint  (b)  un  efpnt 
profond  à  un  courage  élevé  ;  elle  aime  à  plaire 
fans  être  frivole,  comme  la  plupart  des  femmes  :  • 
&  le  Prince  de  Condé,  galant  commie  il  l'eft, 
pourroit-il  mieux  employer  les  grâces  qu'il  a  re- 
çues de  la  nature  >  qu'à  fe  procurer  au  moins  pour 

(fl)  En  cfFct ,  le  Maréchal  lie  Saint  André  fut  lié  depuis  avec 
ce  même  Connétable  j  &  avec  le  Duc  de  Guife,  &  cela  s'ap- 
pella  le  Triumvirat  ,   auquel  fe  joignit  le  Roi  de  Navarre. 

ih)  Elle  étoît  fille  de  Jean  de  Longwik ,  Seigneur  de  Givri  ;  Se 
il  ne  la  faut  pas  confondre  avec  Catherine  de  Lorraine ,  femme 
en  fécondes  noces  du  même  Duc  de  Montpenfier ,  &  rcnnemîe 
déclarée  de  Henri  III.  M<  de   Thou    en  fait  un   grand  éloge. 

amie 
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amie  la  perfonne  du  monde  qui  â  le  plus  de  cré- 
dit fur  M édicis  ?  La  Maréchale  de  Saint  André 
en  aura  quelque  inquiétude  {b),  voilà  un  grand 

malheur  ! 

Le   p.   de  Condé. 

Sans  doute ,  Madame  de  Montpenfier  n'efl:  pas 
à  négliger  ;  &  femme  d'un  Prince  du  Sang  >  il  efl: 
de  fa  gloire  de  s'intéreflèr  à  nous. 

Le    CoNNéTABLE, 

Âuflî  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  le  faile. 

Le  P.  ©E  Condé. 
Verrez- vous  la  Reine  ? 

(  h  )  Marguecîce  de  Luftrac  ,  femme  du  Maréchal  de  Saint  André 
(  Jacques  d'Albon  )  ,  )>  écoic  une  femme  folle  d'ambition  &  de  va- 
»  niie  ,  &  de  plus  huguenotte  ,  laquelle  croyant  devenir  Prinçefle 
li  donna ,  après  la  mort  de  Ton  mari ,  la  Terre  de  Valeri  au  Princ» 
»  de  Condé ,  qui  fe  mocqua  d'elle.  (  Le  .Laboureur  Jur  Caflelnau,) 
»  Qui  voyoit  de  ce  temps-li  »  dit  Brantofme  »  Valeri  meublé  ,  n'en 
»  pouvoir  aflèz  eltimer  les  richellès ....  Elle  les  doniu  au  Prince 
39  de  Condé  ,  avec  ladite  maifon  de  Valeri ,  tout  en  pur  don  ,  pen« 
31  Tant  répoufer , .  •  ;  Ne  voulant  accomplir  le  mariage  entre  C^  fille 
33  8c  M.  de  Guife  . . .  ; .  efpérant  époufer  ,  elle  M.  le  Prince  ,  &  fa 
il  fille  le  Marquis  deConti,  depuis  Henri  I.  Prince  de  Condé.  Tant 
33  y  a  que  ce  fut  là  une  libéralité  qu'une  grande  Empériere  ou  Reine 
9}  n'en  eût  voulu  uCcu 

U  n'eft  pas  vrai,  comme  on  l'adit,  que  le  don  de  la  Teire  de.  Va- 
leri au  Prince  de  Condé  ,  ait  été  fait  fous  la  bizarre  condition  que 
cette  Terre  deviendroit  la  iepulture  de  la  Maifon  de  Condé;  La 
preuve  s'en  tire  ,  10.  des  termes  de  Brantofme  ,  qui  dit  que  cetre 
Terre  fut  donnée  tout  en  pur  don ,  par  conléquent  fans  condition* 
10.  De  ce  que  ce  Prince  n'y  fut  point  enterré  ,  ^  que  l'ufage  de 
poner  les  Condés  i  Valeri ,  n'a  commencé  qu'à  fon  &[s  Henrij 
Ainfî  on  doit  regarder  comme  un  conte  je  mot  que  l'on  a  faki  dire 
à  cette  Maréchale  :  ^ije  ne  puû  V avoir,  vivant /je  Vaurai  mart^ 

B 
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Le  Connétable. 
J'y  vais  dans  le  moment ,  &  j'attendrai  pour  me 
déterminer,  que  j'aye  pénétré,  s'ileft  pofSble,  quels 
font  fes  projets. 


SCENE     V. 

La  Scène  ejl  au  Louvre ,  dans  Vapparttmtnt 
it  la  Reine. 

LA  REINE,  LE  CONNÉTABLE. 

La  Reine. 

v-iONNiTABLE,je  fuis  très-aife  de  vous  voir, 
&  joublie  aujourd'hui  tous  les  fujets  que  vous  m'a- 
yez donnés  de  me  plaindre  de  vous. 
LeConnâtabls. 
Moi  j  Madame  ? 

La  Reine. 
N'en  parlons  pbs  ;  vous  favez  avec  quelle  témé- 
rité vous  avez  oîç  attaquer  ma  conduite  auprès  du 
Roi  mon  époux. 

Le  Connétable, 
Avez* vous  pu  ajouter  foi.  •  •  « 
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L  A  K  £  I  K  £• 

Sans  doute  votre  intérêt  vous  Éiîfoit  parler  alors^ 
pour  rendre  plus  cherc  au  Roi  la  fille  qu'il  avoit  De  num, 
eue  de  Philippe  Duc .  &  que  votre  fils  avoit  épou-  ^nerd. 
tée.  Cet  excès  d'audace  »  qui  retombe  fur  mes  en*-  u  PUmchi  ^ 
fiitis^mériteroit  la  mort  ;  mais  le  fouveoir  du  Kqu  ^'  '^^ 
qui  vous  aimoit  9  &  que  vous  avez  bien  fervi,  Tem* 
porte  Ux  tous  mes  r^ntimens« 

LeConnétabjle. 
Une  femblable  indulgence  eft  un  aflront  fan^ 
glant  pour  un  homme  tel  que  moi. 
La  Reine. 
Ias^  tems  font  un  peu  changés ,  mais  la  vertu 
ne  cbange  point  ^  &  je  m'aiSire  que  le  Roi  mon 
fils  peut  compter  fur  votre  fidélité. 
Le  Connétable. 
Qu'il  me  (bit  permis  d'agir ,  Madame ,  &  de  lui 
marquer  mon  zélé ,  &  il  me  Verra  le  même  dans 
les  confeils  &  dans  les  armées. 

LaRitike. 
Vous  y  feriez  utile ,  fans  doute ,  &  les  fautes  que 
vous  fîtes  lors  dupaflage  de  Charles-Quint  à  Paris, 
&  à  la  Journée  de  Saint  Quentin  »  vous  auront  été 

d'une  grande  inftruâion. 

Bii 
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L  E    C  O  N  N  É  T  A  B  L  E. 

Madame ,  je  ne  me  reproche  point  d'avoir  cru 
Dt  Thou ,     (a)  l'ennemi  de  mon  maître  auflî  généreux  que  lui. 
Variiiasr   Pour  la  Bataille  de  Sain:  Quentin ,  Votre  Majefté 
Danki]'      peut-elle  la  rappeller  ?  Eft-ce  ma  faute  »  fi  M.  de 
u  Gendre.    Quifc ,  appuyé  de  lâDucheffedeValentinoîs ,  fait 
rompre,  par  une  infidélité  manifefte  >  la  trêve  avec 
TEfpagne ,  afin  d'avoir  le  cqmmandement  de  Tar- 
mée  d'Italie ,  où  il  comptoir  de  faire  valoir  de  pré* 
tendus  droits  de  fa  maifon  fur  le  Royaume  de  Na- 
ples  ?  Les  Efpagnols  irrités  de  ce  manque  de  pa- 
role ,  entrent  fubitement  en  France ,  &  on  n'im- 
putera qu'à  moi  le  hazard  d'une  guerre ,  dont  l'am- 
bition feule  de  Meffieurs  4©  Guife  a  é^^  la.caufe» 
&  où  je  ne  rougis  point  d'avouer  que  mon'  zélé 
m'emporta  trop  loin  ? 

L  A   R  £  I  N  £• 

Ces  fouvenîrs  que  je  rappelle  ,  font  une  ven- 
geance bien  douce  de  la  légèreté  de  vos  difcours. 

(a)  L'Empereur  avoîc  demandé  pafTaçe  pat  la  France  pour  aJlei 
punir  la  révolte  des  Gantois  ,  &  avoir  promis ,  dès  qu'il  feroic  en 
Flandre ,  de  donner  au  Roi  l'inveftiture  du  Milanèspour  celui  de  fes 
enfans  qu'il  voudroit.  Le  Cardinal  de  Tournon  ne  vouloit  pas  que 
l'on  fe  contentât  d'une  (impie  promeflc ,  &  le  Connétable  au  con- 
traire fut  d'avis  de  s'en  tenir  à  la.  parole  de  ce  Prince.  Charles-Quint 
iê  mocqua  de  Cts  engagement,  &  le  Roi  s'en  prit  an  Co9nétableque 
l'on  foupçonna  de  s'être  lai/Té  gagner  par  la  lleise  Eléonore  fceur  de 
r£mpcreur,- 
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Brlfons-là.Vous  venez  d'entendfe  à  l'audience  que 
le  Roi  a  donnée  aux  Députés  du  Parlement ,  quel-   ^'  ^*"  » 
les  font  Tes  volontés  ;  il  leur  a  déclaré  qu'il  avoit  Meierai 
choifi  le  Duc  de  Guife  &  le  Cardinal  de  Lorraine 
fon  frère ,  pour  gouverner  fon  État;  que  le  pre- 
mier auroit  foin  des  affaires  de  la  guerre  >  &  l'au-  ^ 
tre  de  celles  des  finances ,  &  qu'à  l'avenir  il  falloit 
s'adreflet  à  eux. 

Le  Co  nnét  able. 

Oui ,  Madame ,  j'ai  entendu  ces  paroles.  Mais 
Votre  Majefté  a-t-elle  oublié  que  François  I.  aver- 
tit en  mourant  le  Roi  fon  fils  &  votre  époux  d'être  ^'  ^^«  • 
en  garde  contre  Tambition  des  Guifes,  &  de  les  '^''^'"' 
éloigner  de  l'adminiftration  des  afFaîïes  ;  qu'il  n'y  a 
pas  trois  mois  le  feu  Roi  avoit  réfolu  de  les  ren^ 
voyer  auflî-tôt  après  que  la  cérémonie  des  mariages 
feroit faite?  Et  me  fera-t-il  permis  de  vous  repré- 
fenter ,  quelque  refpeâque  j'aie  pour  les  volontés 
de  mon  maître ,  qu'il  eft  bien  jeune  encore  pour  fe 
choifir  lui-même  fesMinîftres  ?  Je  n'examine  pas 
qui  a  pu  lui  infpirer  ce  parti  »  s'il  eft  utile  pour  TE- 
tat  d'être  gouverné  par  des  Etrangers ,  fi  vous- 
même  n'élevez  pas  contre  vous  une  Puiflince  qu'il 
ûe  vous  fera  pas  aifé  de  détruire.  Je  ne  vous  dirai 
pas  que  la  jeune  Reine  rend  fçs  oncles  bien  indé- 
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pendant,  &  qu'en  vou3  conformant  aux  loîx  ic 
aux  ufage^ de  ce  Royaume  j  qui  >  avec  la  Régence , 
vous  donnent  pour  princip^x  confeillersles  Prin< 
ces  du  Sang  »  il  eût  femWé  que  Votre  Majeftë  au- 
roîi  agi  plus  conformément  à  fes  intérêts*  Les  Prin« 
ces'  du  Sang ,  Madame ,  auront  tbujoius  befoin 
de  vous  auprès  du  Roi ,  $c  Meflîeurs  de  Guife 
travailleront  à  ne  d^endre  que  d'eux-mêmes* 

La  Reik£« 

Meflîeurs  de  Guife  ont  fait  leur  preuve  de  zélé 
&  de  capacité  ;  quant  à  me$  intérêts,  doivent-ils  eu- 
trer  pour  quelque  chofe  dans  les  vues  générales  d^ 
l'Etat  ?  Le  Roi  mon  fils  eft  majeur ,  c'eft  à  lui  à  fe 
çhoiiir  fes  Minlflres,  &  à  moi  d'obéité  Four  vous, 
vous  devez  être  afliiré ,  &  je  vous  parle  au  nom 
du  Roi»  que  vous  aurez  une  place  honorable  dans 
fon  Confeil,  lorfque  votre  faute  vou$  permettra 

Le  CoKNÉtABIiE. 

Une  place  honorable  !  £h ,  en  peut41  être  une 
pour  moi  à  la  Aiit^  de  ceux  que  j'ai  toujours  coQ^-» 
mandés ,  &  ne  déshonorerois- je  pas  ma  Charge  ea 
marchant  aprèseux  ?  Noft,  ftfe<fome,  jem'abftîen^ 
drai  de  venir  au  Confeil  tant  qu'il  fubfiftera  tel  qu*i1 
eft  ;  mm  jeftm  toujours  pr^t  à  exécuter,  avec  au- 
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tant  de  2éle  que  de  |»rannpticude  ,  les  comidan^ 
démens  du  Roi  ;  &  quoiqu'en  puiflent  dire  mes 
ennemis ,  il  me  retrouvera  tel  que  m'ont  vu  fon 
père  &  fon  ayeul. 

La  Reine* 

Je  ne  reçois  point  vos  irefus ,  vous  y  penfere2  ; 
mais  je  fuis  bien  aiife  »  pour  la  gloire  de  mon  (ils» 
de  v(Xus  expofer  quelles  font  les  premières  opé- 
rations de  fon  Régne ,  }e  vais  vous  en  lire  le 
précis. 

On  ôte  les  Sceaux  à  B^trandi  (a),  ce  digne  ueThou» 
&vori  de  Madame  de  Valentinoîs,  &  Ton  rap- Afeteraî, 
pelle  le  Chancelier  Olivier»  dont  les  mœurs,  les 
lumières  »  les  talens  f  la  dduceur  &  la  par&ite  in- 
t^té  font  connus* 

L£   CoifiCÈrABLièâpart. 

Dieu  veurlle  qu'il  nereconnoiflè  paa  tôt  oM  tard 

{a)  Bertrand! ,  que  Pou  avoît  fiik  venir  dcTouIoufe  â  la  recom- 
maïUatioii  daConnécable ,  avoîc  été  premier  Président  à  la  place  de 
tSm  9tti  avfnc  dépld  i  Meilleurs  de  QuLTe ,  ic  qui.rei^  û  pauvre  , 
^u'il  n*aTQit  pas  acquis ,  difoit-il ,  autant  de  terre  qu*il  y  en  avoic 
iôtts  la  plante  de  fes  pieds  ;  VMhsyé  de  Saint  Vlâor  lui  fdt  dattnift 
pour  prix  de  fa  démiflion.  La^rcune  de  Bertrandi  n'en  demeura  pas 
U:  cet  homme  n'avoir  cependant  d'aittre  mérite  q'ue  d'étw  «flSIyle  , 
foli.  àJ'é^rd  de  tour  le  monde  fai^s  diftinâion  t  &  magnifique  ^ 
rexcès.  On  ôca  les  Sceaux  i  François  Oirvièt .,  qui  refuiV  co^fUm* 
iMRT  de  domter  la-  démifion  de^oa  QScc  da  Ghancvlicr ,  jf.ofi 
créaDourla  première  fois  e^  faveur  de  Bertrandi  un  Of^ce  de  Garde 
^Âcatiàc  0  qui  jufque«-iâ  i^'avât  €cé  poUW  que  par  comtntflÎDil. 
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qu'il  a  été  rappelle  à  la  fervitude  plutôt  qu  a  la  libre 
fonSion  du  Chef  de  la  Jujlice  ! 

L  A  B  E  I  N  £. 

Voîci  un  Edît  qui  défend  aux  particuliers  Tu- 
fage  des  armes  à  feu. 

LECoNNéTABLE  àfatu 

Meflîeurs  de  Guife  fongent  à  leur  sûreté. 

La  R  je  I  n  e. 

Le  Roi ,  par  un  autre  Édit,  réunit  à  fon  Domaine 
ce  qui  en  avoit  été  démembré. 

Le   Connétable. 

Cet  Édit  eft  bien  fage  »  Madame  y  mais  il  faut 
que  Votre  Majefté  ait  attention  que  ce  ne  foit 
pas  un  prétexte  de  gratifier  qui  l'on  voudra»  & 
de  fe  faire  des  créatures  à  vos  dépens  &  aux 
dépens  du  Roi. 

La  Reine* 

Sans  doute.  Enfin  en  voilà  un  dernier  Le  Roi 
voulant  qu'il  n'y  ait  dans  toutes  les  Cours  du 
Royaume  ,  que  des  Juges  d'une  intégrité  recon- 
nue ,  &  qui  joignent  à  la  probité  la  fcience  des 
lôix ,  ordonne  qu'à  l'avenir ,  lorfqu  il  fe  trouvera 
une  place  vacante  par  mort ,  les  Juges  lui  préfen- 
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teront  trois  Sujets  vertueux  &  éclairés  >  entre  tef- 
quels  Sa  Majefté  en  choiGra  un. 

Le  Connétable. 

O  illuftre .  Chancelier  ,  digne  d'un  meilleur 
tems  !  Cette  loi ,  Madame ,  pourvu  qu  elle  foit 
exécutée  »  doit  feule  immortalifer  le  Régne  du 
Boi,  fi  la  Juftice  eft  la  première  vertu  des  Sou- 
verains. 

L  A  R  £  I  N  £• 

De  plus  le  Cardinal  de  Tournon  eft  rappelle  ^ter4. 
dans  le  Confeil  ;  c'eft  un  homme  d'une  rare  pru- 
dence,  &  confommé  dans  les  affaires  ;  vous  fave2 
qu'il  avoit  la  principale  autorité  fous  le  Roi  mon  ^^  Thou , 
beau-pere  ,  mais  j'oublie  que  vous  ne  l'aimez  ^^^^ 

pas.     .  ^ 

Le  Connétable. 

Je  n'en  rends  pas  moins  juftice  à  ce  qu'il  vaut; 
&  peut-être  les  fentimens  qu'on  m'impute  .ne  lui 
ont-ils  pas  nui  auprès  de  MefCeurs  de  Guife  ? 

La  Reine. 

Je  finirai  par  la  fage  réfolution  que  le  Roi  a  Muerai 
prife  de  ne  plus  accumuler  les  Emplois  ;  c'eft 
rendre  inutiles  les  bons  fujets ,  &  s'ôter  les  moyens   ' 
de  les  récompenfer  »  que  de  mettre  tant  de  digni- 
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tésfar  b  tâtc  d'un  feuL  Vous  favez  mieux  que  per- 
fonne ,  que  le  feu  Roi  a  rendu  un  Èàk  à  ce  fu}ec , 
puifque  vous  le  fîtes  valoir  alors  contre  le  Mare* 
chai  d'Annebaut,  qui  a'efl:  pas  de  vos  amis ,  & 
que  vous  forçâtes  de  renoncer  au  Bâton  de  Maré- 
chal de  France.  Colignî  s'eft  déjà  exécuté ,  &  il  a 
opté  pour  le  Gouvernement  de  llfle  de  France , 
en  remettant  celui  de  Picardie. 

Le  X;)oknAtable. 

Pentens  »  Madame  ;  on  en  vent  à  mes  Emplois  t 
mais  quel  eft  le  plus  envié  ?  Veut^on  que  je  ceffc 
tf  être  Connétable  ? 

La  Reine. 

ADieuneplaife! 

Le   CoirNÉTABLE. 

De  Thou ,        Ceft-à-dire  que  je  dois  remettre  ma  Charge  do 
Meierau      Grand-Maître  de  la  Maîfon  du  Roi, 

L  A  R  £  I  N  E. 

Je  vous  le  confeille. 

Le  Coknêtab^le, 

MabiabD£fs,Macbme,àqnile  fenrRoiena 
ficcopdilar  iuxvmacej  coonqeune  pniid))aie  pap- 
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ne  de  la  dot  de  fa  fille  naturelle  qnll  loi  a  fiut 
époiifer  ? 

L  A  R  E  I  M  E. 

i 

On  y  a  pourvu;  &  le  Roî ,  par  ime  dtfttnâioii  Dt  rim  ; 
fingutiére ,  veut  bien  le  faire  Maréchal  de  France  ^^^^ 
fumoiaéraire  (a> 

LECoMKâTABLE; 

Et  fieia  Charge  de  Graad-Msutre  »  oferoîs-je  de- 

msuider  à  VotreMajeJléà  qui  on  la  donne  ? 

Ail  Pue  de  Guife  »  fans  doute  ? 

L  A  R  £  I  H  £• 

Oui;  Il  en  a  déjà  fait  les  fenâiom  durant  votre  Ue^frOi 
prifon ,  &  les  feh  tous  les  jours  en  votre  abfence* 

Le  Ce  KKâ  TABLE. 

U  âiffic ,  Madaflie;  il  ne  refte  que  le  mérite  it 
Tobâdmce  la  plus  prompte ,  à  qui  eft  privé  des 
oçcaGons  de  fervir  fon  Roi. 

La  Reike^ 

Non  9  MonCeur  le  Connétable ,  ne  croyez  pas 

(  A  )le  nombre  des  Haréejiaux  de  France  étoic  fixe  alors  ;  maîi 
le  Connétable  qu'on  ne  laiâbic  pas  de  ménager  ,  fie  fî  bien  ,  que  , 
£ui$  fe  fier  â  une  expeâative  de  Cour ,  fon  fils  fut  pourvu  de  l'écac 
de  Maréchal  de  France ,  établi  exeraordinairement ,  avec  fuppreflio^ 
^  prcqûpr  éc4C  de  Marécl^al  ^ui  T«|C(}ueroi(, 


flS         FRANÇOIS  II. 

que  le  Roi  renonce  à  vos  fervices  ;  des  hommes  tels 
que  vous  font  trop  rares  pour  que  Ton  s'en  prive. 
ia).  [Il  fort.] 

(A)  Le  Connétable ,  Anne  de  Montmorend ,  fervie  ibus  cinq  Kois  » 
&  çut  grande  part  au  gouvernement  de  TEtat  fouî  François  1.8c  fous 
Henri  II.  Sa  fage  conduite  lorfque  Charles-Quint  defcetidîc'en  Pro- 
Tcnce ,  fut  le  plus  bel  endroit  de  fa  vie  5  il  fut  blelIB  en  1 5^7.  le  lo. 
Novembre  à  la  Bataille  de  Saint  Denis  ,  &  mourut  le  troificme  jour* 
c'eft-â-dire ,  le  z  i.  de  ce  moîi ,  de  Tes  bleflures:  il  étoit  âgé  ,  non 
pas  de  80.  ans  ,  comme  le  difent  la  plupart  des  Hiftorieas  ,  mais  feu- 
lement de  74.  ainfi  qu'il  eft  e^preifément  marqué  dans  fon  épira- 
phe  gravée  fur  une  plaque  de  cuivre ,  qui  fut  d'abocd  attachée  à  fon 
tombeau  dans  l'E^liiè  de  Montmoreiici,&  quia  depuis  été  transpor- 
tée dans  la  Sacrifie  de  eette  même  Êglife.La  Bataille  de  Saint  Denis 
qu'il  donna ,  &  dont  les  deux  partis  fe  dliputérentPhomieur ,  étoit  la 
huitième  où  ce  Général  s'étoit  trouvé  ,  8c  la  troifiéme  où  il  avoic 
commandé  en  perfonne  :  malgré  fpn  grand  âge  ,  &  huit  blefiurcs 
qu'il  reçut  dans  cette  dernière ,  il  eut  encore  la  force  de  caÛ*er  ,  du 
pommeau  de  Ton  épée ,  trois  dents  i  Robert  Stuard  qui  lui  avoit  lâ- 
ché un  coup  de  piftolet  dans  les  reins* 

Il  eut  cinq  fils  Sç  pluUeurs  filles  de  Magdeleîne  de  Savoye ,  fille  de 
Jflené ,  Baftard  de  Savoye  ,  &  Dame-d'honneur  de  la  Reine  Elifa- 
bech  d'Autriche  :  les  mâles  furent  François  Maréchal  Vuq  de  Monr- 
morenci  ;  Henri  qui. fut  Pair,  Maréchal  de  France  &  Connétable  ; 
Charles  qui  fut  fait  Duc  d'Anville  &  Amiral  de  France  ;  Montbron , 
&  Tho.ré.  On  (ui  rendit ,  â  fa  mort. ,  des  honneurs  qu'oi\  ne  rend 
qu'aux  Souverains  ;  on  porta  fon  eiffigieâ  fes  funérailles  «  &il  eut  été 
enterré  â  Saint  Denis  j  û  par  fon  teftament  il  n'avoit  pas  ordonné  fa 
fépulture  dans  l'Eglife  de  Montmorenci.  C'étoit  un  grand  homme  de 
guerre  ,  mais' on  lui  reprochoit  un  peu  de  lenteur  ,  qui  l'empêchoit 
de  donner  aux  Troupes  une  certaine  vivacité  nécelTaire  pour  vaincre, 
&  de  pourfuivreû  viôoire  après  avoir  vaincut  La  Heine  l'aroit  tou" 
iours  craint  »  &  ne  l'avoir  jamais  aimé. 
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se  E  N  E   VI. 

LAREINE,  LA  DUCHESSE  DE 

MONTPENSIERenrrep^rZecaWncr 

dt  la  Reine. 

LaD.  DE   MONTPENSIER. 

JL'H  o  JUM  £  qui  fort  ne  me  paroît  pas  content; 

L  A  R  E  I  N  E. 

Conunent  voudriez- vous  qu'il  le  fût? 

La  D,DE  MONTPENSIEK. 

Le  Prince  de  Condéi  à  qui  fans  doute  il  va 
porter  fon  chagrin  ^  ne  le  fera  pas  davantage. 

L  A  R  £  I  N  £. 

Et  Us  auront  rdfon.  Ma  chère  Mpntpenfier ,  jft^eroî; 
je  fuis  bien  à  plaindre ,  &  c'eft  un  grand  malheur 
de  n'avoir  à  fe  décider  qu'entre  des  inconvéniens 
à-peu-près  égaux  :  le  parti  que  l'on  préfère  dé- 
cent à  l'inftant  le  pire ,  par  la  révolte  qu'excite 
cette  préférence  dans  Fefprit  de  ceux  ^ùe  l'on  a 
négligés» 
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LaD.de  Montpensisr» 

Oui,  Ma^me ,  Votre  Majefté  eft  à  plamdre , 
&  d'autant  plus  qu'elle  Teft  par  ce  qui  devroit 
rendre  fon  Régne  glorieux.  Jamais  tant  de  grands 
Mn^rttU     hommes  n'environnèrent  le  Trône,  &  ce  qui  ea 
&it  ordinairement  la  puillance  5  en  fera  peut-être 
aujourd'hui  la  deftruâion.  La  jaloufîe  des  talens , 
qui  caufe  l'émulation  fous  un  Régne  affermi  ^  n'eft» 
fous  un  Prince  foible ,  que  la  fource  des  troubles 
&  des  diflènfîons ,  &  ce  concours  de  pecfonnages 
illuftres  ne  produit  que  des  téméraires ,  qui ,  pré- 
tendant tous  à  l'autorité ,  commencent  par  la  di- 
vifer ,  &  finiiTent  par  l'anéantir. 

La  Reine. 

Il  étoit  pourtant  impoflible  de  ne  pas  donner 
Tautorité  à  quelqu'un. 

La  D. deMoktfensiek. 
Pourquoi  ne  la  pas  garder  pour  vous  l 

La  Reine. 
Et  me  raoroit-on  UiSSie  ? 

La  D.deMon4:p£Nsieb. 
Du  moins  à  chofes  égales ,  &  dans  l'iocertica^ 
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du  fuccès  »  faut-il  fe  déterminer  pour  le  parti 
q\û  femble  le  plus  jufte  i 

La  Reine. 

Ceft-à-dîre  qu'il  feUoît  m'expofer  à  me  voir 
difputer  l'autorité  par  ceux  qui  avoient  le  plus 
de  droit  de  la  partager  ;  n'étoit*il  pas  plus  rai- 
foQoafale  de  n'y  aflbcier  que  des  hommes ,  qut^ 
n^  ayant  aucun  droit ,  me  ménageroient  da* 
vantage  f  D'ailleurs ,  voyez  quels  font  aujour- 
d'hui les  Princes  du  Sang.  Le  Roi  de  Navarre  , 
homme  foible,  conduit    par  Defcars  (^)  & 
TEyêque  de  Mande  ,  qui  me  rendent  compte 
de  tout  ;  votre  mari  (b)  dont  j'ai  fait  la  fortune  ; 
le  Prince  de  la  Roche-fur-Yon ,  dont  l^  femme 
cft  ma  Dame-d'honneur  :  vous  voyez  qu'il  n'y 
a  parmi  eux  que  le  Prince  de  Condé.  qu'après 
tout  je  pourrai  réduire  ;  au  lieu  que  de  l'autre 
côté  il  y  a  le  Duc  de  Guife,  le  Cardinal  de  Lor- 

{i)lhCattê  étmt  ChamKdkd  en  Roi  de  Ntvârre,  Se  VEvi^e 
4c Mande,  bâtard  du  feu  CiunceHec  Pitprac  »  était Maîccc detRequé- 
tes ,  te  chef  de  (bn  Coafeil. 

{h)  Jacquefifiej  fille  d«  J«tii  de  Longwic  ,  Seigneur  do  Givxl , 
PrinceiFe  de  Moncpenfier  ,  fe  diftîngua  par  un  courage  fie  une  pru- 
dence au-dcfTus  de  Ton  fexe ,  &  eut  le  crédit  de  faire  cendre  â  fan  mari 
le  Duc  de  Montpenfier  ,  le  Duché  de  Chatelleraut ,  le  Comté  de 
Fotét,  le  Daapbifté  d'\uvcrgiio ,  la  Seigneurie  de  Boaujolois  «  la 
Baronnie  de  bombes ,  &  autres  grandes  Terres  qui  avoient  été  confia- 
quées  fur  le  Conxïécable  de  Bourbon  •  oncle  matcrful  du  Duc  de 
HoQtpenliei:  :  elle  fut  bifayeule  de  la  fbmme  de  Gaâon*  {yarillas,) 
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raine ,  leur  nièce  ma  belle-fille ,  qui  peut  beau-^ 
coup  fur  refprît  du  jeune  Roi  fon  mari  ;  le  brave 
Duc  de  Nemours  »  le  Duc  de  Ne  vers,  &  tout 
ce  que  vous  connoifTez. 

LàD.  deMontfensier. 

Et  comptez-vous  pour  rien  les  trois  Chaf- 
tillons  alliés  aux  Condés ,  le  Connétable  de  M  ont- 
morenci ,  l'amour  des  folda^  9  le  Maréchal  de 
Saint  André?  '      , 

La  Reine. 

De  Tboiu  Celui-ci  eft  aux  Guifes  ;  &  ,  dans  la  crainte 

d'être  accablé  par  Tes  créanciers ,  il  vient  de  fe 
démettre  entre  leurs  mains  de  la  propriété  de 
tous  fes  biens ,  dont  on  lui  lailTe  Tutufruit  en 
'  mariant  fa  fille  avec  un  fils  du  Duc  de  Guife* 
D'ailleurs  9  fongez-vous  ce  que  c'étoit  que  de 

Vanilas.  me  livrer  aux  Princes  du  Sang  ?  Vous  auriez  vu 
fur  le  champ  dans  le  Confeil,  comme  vous  le 
dites  vous-même  »  le  Cardinal  de  Chaftillon  »  l'A- 
miral de  Coligni ,  Dandelot ,  les  trois  Chefs  de 
la  Religion  nouvelle  >  dont  le  Roi  de  Navarre 
eft  infeâé. 

LaD,  deMontpensieb.' 

Le  Roi  de  Navarre  !  Je  ne  le  crois  pas. 

La 
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La  R£iKE« 

Mais  le  Prince  de  Condé  du  moins  ;  &  quelle 
Religion  I  , 

LaD»DE  MoKTPEIÏStKIÇi 

Je  conviens  qu'elle  détruit  de  fond  en  comble 

la  véritable. 

La  Reine. 

Ce  n'eil  pas  là  de  quoi  il  s  agit  ;  mais  c  eft:  une 
Religion  dont  le  génie  populaire  tend  à  ren- 
verfer  tous  les  fondemens  de  l'autorité.  Cet  ef* 
prit  particulier ,  qui  en  fait  le  principe ,  s*étend 
fur  tout  :  quand  on  s'ell:  établi  l'arbitre  de  fa 
croyance ,  on  n'eft  pas  loin  de  s'ériger  en  juges 
de  ceux  qui  gouvernent.  Une  Religion  anarchi- 
que  enfante  defs  fujets  indociles  i  Théréfîe  ,  fur- 
tout  ,  dans  un  grand  état ,  ne  produit  que  des 
Républicains ,  car  les  petits  Princes  s'en  peuvent 
fauver  ;  ajoutez  à  cela ,  que  je  mettois  contre  moi 
tout  le  Clergé. 

LaD.  dé  Montpens  !£»• 

Madame ,  ne  vous  y  trompez  pas  ;  vous  auriez 
eu  peut-être  ,  &  fans  doute  ,  le  Clergé  contre 
vous,  mais  ç  auroient  été  du  moins  des  ennemis 

C 
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déclarés  ;  au  lieu  que  vous  aurez  aujourd'hui  dans 
*  le  Clergé  des  ennemis  cachés  j  qui  feront  bien 
plus  dangereux, 

L  A  R  B  I  N  £• 

G>inmenc  f 

La  D.  DB  MONTPENSIE  R. 

De  thoiu  L«  Clergé  eft  fur  de  Meffieurs  de  Guife  ^ 
parce  que.  leur  intérêt  eft  de  défendre  la  Reli- 
gion Romaine ,  dès  que  les  Princes  du  Sang  cher- 
chent à  introduire  le  Calvînifme  ;  par  conféquent 
le' Clergé  eft  à  eux  :  ils  ne  font  pas  fi  fôrs  de 
vous  qui  pouvez  changer  de  parti  ;  de  forte  que 
Meffieurs  de  Guife  feront  toujours  les  maîtres 
\  de  vous  rendre  fufpeâe  à  ce  Corps  redoutables 
qui,  deviendra  d  autant  plus  fort  contre  vous^ 
que  vous  voudrez  avoir  Pair  de  le  ménager* 

L  A  Re  INE. 

Hé  bien  9  Ducheflê ,  nous  verrons.  Si  Mef<- 
fieurs  de  Guife  me  caufent  trop  d'embarras ,  il 
faudra  fexejetter  du  côté  du  Prince  de  Condé; 
& ,  au  pis  aller ,  en  balançant  les  uns  par  les  au* 
très ,  &  en  leur  donnant  de  la  jaloufie  tour-à-tour  ^ 
je  les  affoîblirai  mutuellement  »  &  mon  autorité 
s'accroîtra  de  leur  divifion.   Qu'ils  fe  gardent 
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tous  tfirriter  Médicis ,  il  leur  en  coûteroît  cher 
pour  me  connoître.  A  armes  égales ,  je  né  ferai 
que  politique  ;  mais  fi  l'on  ofoît  me  réfifter  en 
gce ,  DuchefTe ,  l'Italie  qui  m'apprit  l'art  de  fein- 
dre ^  m'apprit  au0î  celui  de  me  vengen 

La  D«dbMoktpensi£H. 

Ah!  Madame,  vous  préferve  le  Ciel  (ïe|)a* 
reilles  extrémités  1 

LaRjeine* 

Je  ne  chercherai  point  la  vengeance  ^  mais  je 
ne  l'appellerai  jamais  en  vain, 

La  D.  b £  m o n X p £ n s I e r. 

Mais ,  Madame ,  la  fanté  du  Roi  9  nous  n'en 
parlons  point  ;  n'eft-ce  pas  une  grande  matière  à 
réflexions  dans  tant  de  perplexités  ? 

La  Reine. 

Ceft  un  firein  de  plus  pour  lôs  Gûlfd» ,  dont 
la  gtande  force  vient  aujourd'hui  de  ce  qu'ils 
ont  leur  nièce  pour  femme  du  Roi ,  &  qui  eOi 
prévoyant  comme  nous  un  événement  funefte  > 
doivent  me  ménager  pour  un  avenir  ^  où  ilsre* 
tomberoient  dans  la  foule  des  courtifans  ordir 
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naires ,  &  redeviendroient  de  fimples  partîcift 
liers Avez-vous  vu  Gauric  ï 

L  A  p.  D  E   M  O  N  T  P  î  N  s  I  E  R. 

'    Oui ,  Madame  .je  I'm  fait  conduire  à  Vincen- 
nés ,  &  on  l'a  introduit  fecretetoent  chez  le  Prin- 
ce Charles  («  ) .  chez  le  Prince  Heùri .  &  ché:^ 
leur  &ere  le  jeune  Duc  d'Alençon. 
La  Reine. 
Il  a  aulfi  vu  mes  filles  ? 

L  A  D.  D  E  M  b  N  T  P  E  N  s  I  B  Ki 

Je  l'y  ai  mené  moi-même ,  &  je  l'y  ai  lailTé  feut 
'  La  Reine. 

Vous  riez  de  ma  crédulité. 

LaD.de  Mont PBNsi*ER. 

Non ,  je  ne  ris  point  j  je  conviens  qu'il  y  a 
des  chofes  furprenantes  dans  cet  homme ,  on 
ni  fauroit  nier  les  faits  ;  mais  en  même  tems 
Votre  Majefté  fent  mieux  que  moi  tout  ce  qu'il 
ya»  dire  à  ce  fujet. 

La  Reine. 
•    La  mort  du  feu  Roi .... .  n'eft  -  ce  pas  ufl« 
prédiftion  bien  extraordinaire? 

(  a  )  Ce  fat  itgmt  G1»m1«  IX; 
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LaD.  deMontpeksieb» 
J'en  conviens. 

Là   RsiME. 

Hélas  !  Cher  &  malheureux  Prince ,  vous  mé- 
pnûites  mes  craintes»  &  vous  négligeâtes  mes 
pronofiics. 

LaD.  deMoktp£msi£r« 

Et  qu  auroit-il  pu  faire  en  y  ajoutant  foi  ? 

La  Reine. 

Vous  favez  que  nous  partons  pour  Saint-Ger- 
main, allez  vous  préparer  ;  j'y  fuivrai  le  Roi^ 
cpie  je  crois  de«mon  devoir  de  ne  pas  abandon* 
ner  abfolument  à  Meffieurs  de  Guife.  D  m'cft  yariiiati^ 
revenu  que  Ton  critiquoit  ce  voyage  »  &  que 
Ton  me  blâmoit  de  fortir ,  contre  l'u&ge ,  de  imon 
appartement ,  avant  les  quarante  jours  ;  mais  dès 
que  l'on  a  cru  que  le  Roi  devoit  quitter  Paris  » 
il  £dloit  bien  que  je  le  fuivifle. 

Fin  du  premier  ABe^ 
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ACTE    IL 

SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Chât^u  de  Saint  Germain^ 

LE  DUC  DE  GUISE ,  LE  CARDINAL 
DE  LORRAINE. 

Lb  Duc  de  Gu.is& 

Jl'EsPB&B  qu'il  fêle  tiendra  pour  dît»  que 
nous  eu  voilà  défaits»  &  que  le  dfgoût  qu'il  vient 
d'elTuyed:  b  renverra  dam  le  fond  du  Béarn, 
d'où  fon  iîere  avoit  eu  a0èz  de  peine  à  le  tjx^u 

Lb  Cardinal,  (a). 

Comment  cela  s^eft  il  pafle  } 

(tf)  Lotharingus  Card.homoinqukto  âe  rerumntifannn  ctÊfiio  îngoi 

nîo  ,  t^fiferociam  hellicam  demas  ,  Carafa  ipji  non  ablimilis 

Ultra  modum  infolens  ae  vehemens  trat  Caroli  Card.  âmmut.*»m 
(d'un  caraûere  impétueux  &  vjoUnt.)  Vif  multis  fy  ramommifimul 
ûc  corporis  dotihus  praditus  ,fed  lentûte  u^ta ,  Cr  omnan  modum Jù' 
pergrejfa  amhitioni  non-folum  Gallùf  %  fedfmsfatalis  ;  ad  iutcjiimmt 
tota  vita  inaqualis ,  fir  în  profperis  infoUns  ,  inad^erfis  infraBus, .  •• 
(infolent  daas  la  profpénté^  abattu  dans  la  difgracc)  Verùmingemum 
ûtii  impatiens,  ff  rerum  novarumappetens,  in  perpétua  insonfiantiatan- 
fuam  infalo  ftu&uaHt,^  dvmpr^fintiafaJtiiitfprafittwrQnim  ac  inctr- 
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Lï  Duc  pE  Guise. 

Ayant  appris  l'arrivée  du  Roi  de  Navarre , 
l'ai  eu  attention  de  mener  le  Roi  à  la  chaflè 
d'un  autre  côté ,  afin  qu'il  ne  le  renconbâc  pas  • 
comm^  j'accompagnois  le  Rat  ^  )*avois  une  rai-* 
fon  de  ne  paç  m  éloigner.  Le  Roi  de  Navarre  p^  7,,^^ 
eft  arrivé  wns  que  j'aie  été  au-devant  de  lui ,  MeteraU 
coflune  c  eft  l'ufage ,  &  fans  même  lui  avoir  feit 
marquer  de  logement  fuîvant  fa  dignité, 

LeCakdinal* 

Cela  eft  fort  bien» 

Le  Duc  de  Guise. 

Le  Maréchal  de  Saint  André  a  voulu  me  &ire 
entendre  que  je  de  vois  lui  céder  le  logement 
91e  j'occupe ,  qui  eft  le  plus  confîdérablé  de  1^ 

torttm  itfiitrio  minqttam  tpdefcehat Protefianthimpartlhus  apui 

wi/ciiçcr  înfifim ,  Sacn  Oriinis  vtluti  Patroctniumfufcepiza  cuipo- 

firtmo  pajfif  . . . , Utri^  p^rù  aqw  îupijus ,  mjvmm9  om- 

lôvmoiki  tîta  ndgravît,  (Eguemenc  odieux  aux  deux  partis ,  iJ  em- 
fota  are^  ]^  li&  Mne  du  uai  U  des  •up:ps.|  Thmmts ,  Uhr.  XVI. 
XXni.  LIX.- i^TUi.  1 5  5  5.  I  y  5^.  X  Î74. 

-  (^arl^rtmqignage*  mks»  de  ("es  gens  )  pour  n'être  jamais  trom- 
pe.  il  falloîc  xroire  coujoucs  tout  le  cofitraice  de  ce  ^u*il  dirptc* 
(Jsawi.  de  mnri  Ul.  année  1 574.) 
M.  le  Cai «iÎAdl  ù>M  ùstc  {Vwie  GviTe  )  tout  £ccliiiaiU<jue  qu* 

«Ipit ,  n'avoir  pas  l*amc  û  pure  ,  mais  fort  brouillée De  «A' 

t.ureil  çuHt  im  HVÊtit^  fçlwçn*  iMrmtiifint  ^Ct^iuàntf  ftmçm  é     . 
^miUL)  (VI.)  * 

Civ 
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Cour  &  qui  appartient  à  ma^  charge. ,  fai  déclaré 
publiquement  que  je  perdroîs  plutôt  la  vie  ^uo 
4e  fouîfrir  qu^il  me  fût  ôté. 

LbCa&dika^: 

Vous  êtes  dans  la  régie.  £t  où  loge-t-U  ? 

^  Le  Duc  de  Guise, 

iscierai  J]  a  été  utî  moment  fur  le  point  de  s*en  retour- 

ner ,  mais  le  Maréchal  de  Saint  André  lui  à  ce? 
dé  fon  logement. 

Le  C akdin  al; 

Et  la  Reine  ^  que  dit-elle  à  tout  cela  ?   . 

Le  Duc  DE  G  uise; 

Catherine  a  paru  un  peu  étonnée  de  la  hau^ 
teur  avec  laquelle  j'ai  fouteou  mes  droits  ,  mais 
elle  en  a  trop  fait  pour  changer  fi-tèt  de  fen- 
timens  :  cependant  »  comme  toute  notre  faveur 
auprès  d'elle  n'a  d'autre  fondement  que  l'opinion 
où  elle  a  été,  que  nous  ferions  moins  en  état 
de  lui  difputer  la  principale  autorité ,  que  n'au- 
roîent  pu  faire  les  Princes  du  Sang,  il  ne  faut 
pas  douter  que  fa  méfiance  augmentant  avec  nq^ 
tre  crédit ,  elle  ne  cherche  à  reprendre  fuccef^ 
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Cvement  tout  le  pouvoir  dont  elle  nous  a  ai^ 
dés  à  nous  emparer. 

Le  Cakdinal; 

Cela  lui  fera  difficile.  « 

Le  Duc  de  Guise; 

Oui  9  peut-être  bien ,  auprès  du  Roi,  la  jeune 
Reine  notre  nièce  n'agit  que  par  nos  Imprefr 
lions  I  &  il  n'a  de  volonté  que  la  fîenne.  Mais,^ 
mon  frère  5  ce  ne  iîsra  pas  auprès  du  Roi  que 
Médicis  cherchera  à  nous  attaquer. 

Le  Cakdina]^. 
jComment  ? 

Le  Duc  de  Quxse; 

fiTon  ;  fans  doute  :  le  Roi  fimple  fpeâateur 
dans  fa  Cour ,  n'y  fera  que  le  témoin  des  fcènes 
quis^  joueront;  Médicis  jaloufe  relèvera  un 
parti  qu'elle  a  commencé  d'abattre.  Et  qui  fait 
Tuiage  qu'elle  veut  &ire  des  Princes  du  Sang 
&  de  la  Religion  f 

Le  Caksinà^^ 
Cela  poursoit  êm.t 
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Le  Duc  de  Goisè. 

II  faut  la  prévenir,  &  pour  aflurer  notre  au- 
torité ^  mettre  le  peuple  dans  ootre  parti. 

Le  Car  çi  N  A  £• 

Et  quelle  voie  imaginez-vous  pour  cela  ^ 

Lb  Duc  deGu  is  je. 

De  cTiercher  à  le  gagner  »  de  rendre  notre 
gouvernement  agréable ,  de  lur  faire  oublier  à 
fbree  de  bons  traitemens,  que  nous  n'étions  pas 
faits  pour  lui  'commander. 

Lé  Cardinal. 

Voilà  des  moyens  bien  frivoles. 

Le  Duc  de  Guise. 

^  - 

Quoi  donc  f  T  a-t-il  des  moyens  plusfurs  d  af- 
fermîr  fon  pouvoir ,  que  de  rendre  ce  .pouvoir 
utile  &  agréable?  Le  Tréfor  Royal  dontoous 
fommcs  les  maîtres,  nous  donne  cet  avantage; 
t^oûdriez-vous  le  négliger  f  Faifons  nous  aimer, 
mon  frère ,  &  nous  ferons  inébranlables. 

Le  Cardinal. 

Nous  faire  aimer  !  Vous  cdhiioaïèz  bien  le  pei>- 
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pic  ?  Et  eft-ce  là  le  difcours  d'un  homme  dTÊtat  ? 

LeDucpe  Guxse. 

11  eft  aifé  d'entreprendre  lorfqu'on  laifle  au 
courage  de%  autres  la  difficulté  de  Texécution, 
mais  00  ne  s'avance  qu'avec  précaution  lorfqu'on 
m^a  jamais  fû  reculer.  Expliquez- vous  >  vous  avee 
apparemment  de  meilleurs  moyens. 

Le  Cardinal, 

Oui ,  fans  doute* 

LeDucdeGuise. 

Mais  pourvu  que  l'on  foit  le  maître ,  cda  na^ 
fiiffit-il  pas  ?  . 

1  £    C  A  A  D  I  N  A  X» 

Non;  dans  les  circonftances  où  nous  fommes 
3  &ut  Ëdre  fentir  le  joug.  Le  peuple  fe  croit  in« 
dépendant  quand  fon  obéiilance  eft  volontaire  ; 
il  &ut  qu'il  reconnoKTe  les  fers  auxquels  il  eft  atta* 
chc ,  qu'il  avoue  qu'il  n'eft  pas  libre ,  &  qu'il  fente 
qu'il  ne  peut  le  devenir  ;  fans  cela  il  eft  fufceptible 
des  împreffions  des  mal-intentionnés»  ilie  laiile 
aborder  par  la  féduâion  ^  il  ne  lui  paroîtpaa 
împoffible  de  changer  de  domioatioa  :  en  un 
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mot ,  moms  foh  obéiâance  lui  coûte  ^  moins  il 
fait  qu'il  a  un  maître ,  &  par  conféqucnt  plus  il 
eft  prêt  d'en  prendre  un  nouveau* 

LeDucde   Guise; 

Mon  frère  »  Yoilà  d'étranges  maximes  f  on  ne 
lés  pardonneroit  pas  à  un  tyran .  &  cependant 
un  tyran  auroit  pour  lui  le  prétexte  de  la  fou- 
miffion  qui  lui  eft  due  ^  &  fes  fujets  malheureux 
n'auroient  d'autre  droit  que  la  plainte  &  les  re- 
préfentations.  Mais  nous  ,  qui  fommes-nousf  Des 
Étrangers  que  la  fortune  a  placés  à  côté  du  Trô- 
ne ,  &  qu  elle  en  peut  faire  tomber  :  Des  Étran- 
gers que  l'on  peut  attaquer  .fans  crime  ^  parce 
qije  notre  autorité  n'eft  fondée  fur  aucun  droit 
divin  ni  humain  :  des  Étrangers  qui ,  entre  nous , 
Bâyie.  avons  ufurpé  un  pouvoir  (fii  nQ  nous  apparte- 
noit  pas  ^  &  avons  ôté  le  commandement  ^ux 
Princes  du  Sang  à  qui  il  appartenait,  » 

Le  Gard  I  mai.. 

Et  c'eft  précifément  à  caufe  de  cel^  que  nous 
devons  rien  mén^gen  Quç  ceux  que  leur  naiC 
fatice  autorife  à  gouverner  cherchent  à  plaire  > 
cela  leur  eft  bien  aifé ,  ils  ne  courçnt  aiUcun  rifque; 
ils  ont  pour  les  défendre  contre  les  féditeux 
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dans  l'efptf t  des  peupl^  , .  des  droits  reconnus 
par  la  Nation  :  mais  nous ,  en  qui  tout  eft  ufur- 
pation ,  nous  ne  devons  pas  entreprendre  à  demi» 
la  terreur  nous  tient  lieu  de  droite  &  nous  fe- 
rons bien-tôt  méprifes  ïî  nous  ne  fommes  pas 
craints* 

.  Le  Duc  de  Guise. 

Jufquici  le  Prince  de  Condé  ne  paroît  que 
mécontent,  &  je  ne  vois  pas  encore  qu'il  cher- 
che à  rien  entreprendre. 

Lé  CakdinAl. 
Mon  frère ,  c'eft  là  précifément  ce  qui  m'in- 
quiète. Le  Prince  de  Condé  tranquille  eft  ua 
homme  dangereux;  fa  prudence  lui  acquiert  des 
partifans ,  &  fon  peu  de  crédit  fait  qu'on  le  pliant; 
nous  ne  faurions  le  perdre  tant  qu  il  n^  donnera 
pobt  de  prife  fur  lui  :  je  veux  de  lui  quelque 
révolte  bien  marquée ,  quelque  aâion  d'éclat  qui 
puifle  le  rendre  criminel  auprès  du  Roi ,  &  qui 
nous  autorife  à  le  traiter  avec  tant  de  rigueur  ^ 
que  le  peuple  foit  .détrompé  du  crédit  gu  il  fup- 
pofe  à  un  Prince  du  Sang. 

Le    Duc   de  Guise. 

Cette  révolte  n'arrivera  que  trop  tôt,  &  il  eft 
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bien  à  craindre  que  Tabandon  où  te  &oi  te  laiile 
ne  le  livre  aux  Proteftansv  Quel  homme  ce  £e- 
roit ,  s'il  avoit  un  parti  !  &  que  ce  parti  feroîc 
puiflant  avec  un  pareil  Chef  ! 

Lb  Cardinal. 

Pen  conviens^  &  nous  devons  nous  y  attendre. 
La  fermentation  que  la  nouvelle  Religion  a  exci- 
tée dans  les  efprits nefauroit  tardera  produire  des 
effets  redoutables  :  mais^  mon  frère ,  comme  nous 
ne  fommes  pas  les  maîtres  descirconftances,  ilfàut 
les  faite  fervir  à* notre  grandeur;  il  faut  que  rat- 
tachement des  peuples  pour  fancien  culte  9  au* 
quel  notre  intérêt  nous  lie  inviolablement,  nous 
tienne  lieu  auprès  d'eux  de  ce  qui  manque  réelle- 
ment à  notre  pouvoir ,  &  que  l'amour  des  nou* 
veautés  dégrade  lesFj:inces  du  Sang  /&  les  dé^ 
pouille  de  ce  refpeâ  qui  efl  devenu  un  préjugé 
infurmontable  dans  la  Nation. 

Le  Duc  x>b  Guise. 

Voici  l'heure  du  Confeil  9  entrons  :  le  Roï 

ne  pourra  y  aflifter ,  il  s'eft  fenti  pli»  mal  (a)  l 

&  ce  matin ,  dans  fon  lit  ^  je  lui  ai  trouvé  fur 

le  vifage  des  efpéces  de  puftules  qui  Qx'inquié? 

C)'I1  avoû  2«'fiéYre>^uane  depuû  (rçîs  mois. 
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tent:  Paré  (a)  n'eft  pas  plus  tranquille  que 


SCENE    IL 

Le  Confeil  du  Rai  compofé  de  zjt  Rsiirs^  du 
Roi  ^£   îiAyjiRRE f  du  Priucje   ds 

COHDE^y  DU  Duc  DJsGuiSJSfduCAR'' 
DI  N  A  L  DE  ho  RRAI  N  E  y  du  C  H  A  N  C  E^ 
Lï Eft    ÛLIfr  I  E  R  ;    fe  faifUuU  4u    Roî   tfi 

yuide  dans  U  milieu.     •  •        '     ' 

Là  Reine, 

jSIOixs  avons  aujourd'hui  de  grands  objets  à 
examiner  ,  commençons  par  le  plus  important 
qui  eft  celui  de  la  Religion.  Cardinal  de  Lor- 
raine, cette  matière  vous  regarde. 

Le  CktiTii^ALfelei/ant; 

Madame ,  la  plus  grande  marque  de  refped: 
que  nous  puiffions  donner  à  la  mémoire  du  feu 
Roi^  c'eft  deJTuivre  fes  vûe^  ^  &  de  le  faire 
revivre  »  autant  qu'il  eft  en  nous  >  par  notre  £• 
délité  à  obferver  fcrupuieufement  les  fages  ré^ 
folutions  qu'il  avoit^prifes  (fc  )• 

(a)  Ambroife  Paré  ,  premier  Chkur^eii  du  Roi. 

Ik)  La  renaiHàiice  des*  Lecttcs  au  reitîeme  fîéde  en  éclairant  les 
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Nous  avons  deux  Religions  en  France ,  c'eft-lL^ 
dire  que  la  Fronce  court  un  des  plui  grands  daQ-« 
gers  où  elle  ait  été  jamais  expofée.  Il  ne    &ut 
pas  s'y  tromper,  les  hérétiques  d'aujourd'hui  font 
plutôt  un  parti  dans  l'État  qu  une  feâe  dans  TÉ- 
glife.  Charles-Quint  •  le  plus  puiflànt  Prince  de 
l'Europe  9  a  penfé  être  accablé  par  le  Luthéra- 
ni&ie  :  mauvais  politique  en  ce  point  f  il  crut 
pouvoir  fe  fervir  de  ce  parti  pour  divifer  TAUe- 
n^agnf^f  &  pour  s'en  rendre  le  maître  après  l'a- 
voir afibjblie  en  la  dîvifant  :  révénement  a  été 
bien  contraire  à  fes  efpérances  ^   &  le  Luthé- 
ranifme  a  ébranlé  la  Couronne  impériale  fur  fa 

efprîcs ,  fit  naître  auflî  les  erreurs.  Luther  trouva  Ut  chofes  prépa- 
rées par  les  déclamations  d'Erafme  contre  la  ruperlïitien  des  peuples 
&  contre  l'ignorance  9c  la  licence  des  Moines.  Erafme  «  difoit-on 
aUors ,  a  pondu  Pœuf,  &•  Luther  Va  fuit  éclorru  Cela  étoit  vrai ,  tC 
doit  bien  apprendre  aux  hommes  qu'il  y  a  des  drconftances  où  la 
vérité  ne  doit  parler  qu'avec  de  grandes  précautions.  Lts  malheurs 
infinis  qu'apporta  le  Luthéranifine  dans  TAllemagne,  ne  font  que 
trop  connus  ^  mais  fi  l'audace  de  ce  novateur  a  de  quoi  furprendre , 
•n  ne  doit  pas  être  étonné  des  progrès  de  fa  feôe  :  ils  étoient  fondes 
fur  les  avantages  temporels  que  Luther  procutôit  d  t»us  ceux  qw  | 
voulurent  bien  le  fuivre  ,  en  Us  mettant  en  pofïêlfion  de  tous  les 
biens  de  l'Eglife  ;  femblable  en  ala  aux  Princes  qui  »  pour  peu- 
pler une  nouvelle  Ville ,  accordent  de  grands  privilèges  â  ceux  qui 
viendront  l'habiter.  Auifi  Luther  bien  afiuré  de  fon  nouvel  évangile» 
n'eut-il  point  recours  j  comme  plufieurs  hérétiques  ,  au  mafqee  de 
rhypocrifie  nid  la  féduâion  :  violent  dans  les  écrite,  fougbeux 
dans  fa  conduite,  tàns  mefure  &  fans  frein  ,  n  répandoit  à  pleines 
nains  les  erreurs  &  les  bienfaits.  Ce  fut  un  gentilhomme  Picard  da 
Diocéfe  d'Amiens ,  nommé  Louis  de  Berquin ,  qui  dlRribua  des 
premiers  dam  fa  France ,  les  livres  de  Luther.  Berquin  fut  brûls  vif 
malgré  l9à  grandes  proteâions  qu'il  avott» 

têteî 
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tcte;  le  Calviniftne  en  fera 'autant  en  France; 
Il  ne  faut  dans  un  État  Monarchiquey  qu'une  Reli- 
gion ainfi  qu'un  Roi:  (VII.  )  tout  ce  qui  produit 
des  partis  donne  le  fîgnal  de  la  rébellion  ;  le 
prétexte  de  la  vérité  eft  un  motif  fumaturel  donc 
il  efl:  trop  aifé  d'abufer  les  peuples  ,  &  la  Religion 
mal-entendue  eft  1  étendard  fatal  où  viennent  fe 
rallier  tous  les  féditieux.  Henri  votre  augufte  Épou)C 
en  avoir  fenti  tout  le  danger;  Votre  Majefté  fait 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  le  prévenir.  On  n'a 
f  oint  oublié  cette  fameufe  Mercuriale  du  Par* 
lement  oii  il  affifta  (a)  ;  tout  ce  qui  m'écoute  y 
étoit  préfent,  &  en  fait  le  réfultat  (fc).  Le  plus 
grand  nombre  reconnut  le  rifquetoii  la  Religion 
écoit  expofée  ;  &    quoique    différens   dans  les 
moyens  ,  tous  furent  d'avis  qu'il  fallort  '  arrêter 
les  progrès  de  Théréfie.  Une  poignée  de  mutins  , 
&  fur-tout  Dubourg ,  ne  put  contraindre   fon  ^ 


(a)  les  Mercuriales  écoîenc  un  écablifièment  trèfrôge  >  que  Ip 
Roi  Charles  VIII.  9c  Louis  XII.  après  lui  «  avoienc  fair  pour  la 
cenfaredei  mc^r^des  Magiftracs«  où  chacim  d'eux  éroic  dénon^ 
pour  fe  juftifiet  fur  les  fautes  qu'on  lui  imputoit  ;  une  de  ces  Mer- 
curiales devoir  écre  employée  a  examiner  les  afiâires  de  ia  Reli- 
gion ,  &  le  Roi  Henri  y  vint  pour  entendre  par  lui-même  difcutec 
cette  imporrante  matière. 

(h)  Le  Premier  Préddear  le  Maiftre,  Chriftophe  du  Harîaî  »  Pierre 
Seguicr ,  Chriftophe  de  Thou  ,  Antoine  Fumée  ,  René  Baillet ,  le 
Préfident  Minard  ,  Claude  Viole ,  Louis  Faur,  Paul  de  Foix, 
André  Fumée  ,  Euflache  de  .la  Porte  ,  Arnaud  Duferrier ,  &c, 
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goût  pour  les  nouveautés  :  le  Roi  s^en  fit  >ufHce; 
quelques-uns  furent  emprifonnés  ^  &  Dliboarg 
plus  hardi  qu'aucun ,  ayant  déclaré  hautement 
que  fes  fentimens  étoient  les  mêmes  que  ceux 
de  Luther  &  de  Zuingle  ,  TÉvêque  de  Paris  le  dé- 
clara hérétique;  &  après  l'avoir  dégradé  le  livra 
au  bras  féculier. 

Voilà  où  nous  en  fommes  ;  la  mort  fanefte 
du  Roi  a  arrêté  le  cours  de  la  juftice  ,  il  faut 
qu  elle  continue  d'agir  ;  &  pour  iropofer  au  peu* 
pie  par  un  apj^ureil  conforme  à  l'énormité  du 
crime ,  il  faut  livrer  au  feu  ces  audacieux  dif- 

Meierai  ciples  de  Calvin.  Je  fuis  donc  d'avis  de  créer 
dans  chaque  Parlement  une  Chambre  qui  ne 
connoiflè  que  du'  crime  de  l'héréfie  »  que  l'on 
nommera  Chambre  ardente  »  pour  annoncer  fans 
équivoque  les  fupplices  dont  ces  Chambres  pu* 
niilènt.  Cette  rigueur  vous  étonne  !  Voyez  Phî- 

MeierAû  lippe  IL  ce  Prince  fage  &  religieux:  de  quel 
Z&e  ne  donne-t-il  par  l'exemple  ?  A  peine  de 
retour  des  Paya  -  Bas  en  Efpagne  y  ce  retour 
vient  d'y  être  marqué  par  les  exécutions  iân- 
glantes  &  néceflfaires  qu'il  fait  des  Proteftans; 
nul  refpeâ  humain  ne  le  retient  ;  il  ne  ménage 
De  Thou.  perfonne  quand  il  s'agit  de  la  Religion  ,  pas 
Meitrai.     même  Confiance  Ponce  le  Confeffeur  de   fon 
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père  Charles-Quint ,  (juî  avoit  fuivî  ce  Prince 
daos  fa  folitude ,  &  qui  l'avoit  aflifté  à  la  mort. 
Noos  venons  dTappreçcfare  que  cet  homme  fuf- 
peâ  d'hécélie*,  ayant  été  jette  dÂs  les  prifons 
de  riaquifition  où  il  eft  mort  ^  le  Roi  d'£f« 
pagne  a  voulu  que  fon  effigie  parût  dans  la  cé« 
rémonie  deftinée  pour  l'exécution  des  autreis 
criminels. 

[  Le  Cardinal  de  Lorraine  fe  raffiti  s   &  la 
Reine  fait  figne  au  Roi  de  Navarre  éHopiner.  ] 

L£  Roi  de  Navakrh. 

Sans  entrer  dans  la  queftion  de  (avoir  fî  ron 
doit  punir  de  mort  ceux  qui  différent  de  fen- 
timens  fur  la  Religion  dominante ,  je  me  réduirai 
à  dira  qu  au  moins  faut-il  que  l'Églife  ,  en  les. 
condamnant,  autorife  le  bras  féculier  à  les  punir. 
Où  fon^  aujourd'hui  les  hérétiques  que  vous  con- 
damnez ?  Quelle  loi  de  TÉglife  s'eft  f«t  entendre 
contr'cux  ?  &  de  quel  droit  le  Confeil  du  Roi 
juge-t-il  les  confciences  ?  Attendons  qu'un  Con- 
cile légitime  ait  prononcé,  alors  nous  verrons 
k  ^rti  qu'il  faudra  prendre  (â). 

(i)  Le  Concile  éc  Trente  ne  finît  qu*en  15^)  ,  U  avoic  com- 
]>^eacédés  M4f.  mais  les  guéries  l'avoienc  interrompu,  8c  il  ne 
fttt  pas  aflêmUé  ioui  François  II.  (VIIX.) 

Dij 
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Le  p.  de  CoNDé. 

Je  n  ajoute  qu  un  mot  {a).  Peut-être  que  ceux 
qui  fe  font  taA  d'honneur  de  leur  zélé ,  rencontre- 
ront ,  quand  il  en  fera  tems ,  des  honunes  aufli 
orthodoxes  qu  eux  fans  doute ,  mais  dont  la- 
xnour  pour  la  Religion  n^aura  point  de  moti& 
étrangers  ni  perfonnels.  J'honore  Rome  &  fon 
Pontife ,  comme  je  le  dob ,  mais  je  ne  cherche 
point  à  le  gagner  :  &  fi  les  Martels  crurent  qu'il 
étoit  de  leur  intérêt  de  s'attacher  au  Pape  Za- 
charie  ^  &  de  s'autorifer  de  la  faveur  de  ce  Pape 
pour  enlever  la  Couronne  à  l'héritier  légitime , 
c  eft  qu'il  n'y  avoit  point  alors  de  Princes  aflèz 
généreux  pour  défendre  leurs  droits  contre  les 
foudres  imaginaires  du  Vatican. 

Par  rapport  à  Philippe  1 1.  on  devroit  rougir 
de  donner  le  nom  de  zélé  à  la  poltronnerie  ,  & 
aux  fureurs  de  ce  Prince  atrabilaire  {b).  Mais 
vous  ne  nous  dites  pas ,  Seigneur ,  ce  qui  vient 
de  fe  paflfer  à  Rome  ^  apparemment  que  vous 


(a)  C*e{l  un  Prince  hérétique  que  fon  ambîrion  fait  parler  ,  donc 
la  témérité  eft  confondue  par  le  Cardinal  de  Lorraine  ,  par  le  Duc 
de  Guife  ,  &  fur-tout  par  le  Chancelier  Olivier. 

ijf)  Dans  le  fort  d'une  tempête  qu'il  venoit  d'efltiyer  en  abor- 
dant en  Galice  »  on  prétendoit  qu'il  avoir  fait  vœu  d'exterminer 
\tt  hérétiques ,  ic  qu'U  croyoit  que  ce  vosu  lui  avoit  ûuvé  la  vie* 
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l'ignorez;  apprenez  donc  comme  on  y  traite  les 
perfécuteurs.  Le  Pape  Paul  I V.  en  mourant  a  dc  non. 
comblé  d'éloges  Philippe  II.  qu'il  regardoit,  aînfi 
que  vous  le  regardez ,  comme  Fappui  de  la  Re- 
ligion Romaine.  Qu'a  fait  le  peuple  à  fa  mort  ? 
(j*en  reçus  hier  la  nouvelle)  indigné  des  cruau- 
tés de  rinquifition  que  Paul  IV.  protégeoit ,  il 
a  couru  en  foule  aux  prifons  ,  il  y  a.  mis  le  feu , 
&  en  a  fait  fortir  les  prifonniers  :  on  a  bien  eu 
de  la  peine,  à  les  empêcher  de  brûler  le  Couvent 
des  Dominicains  de  la  Minerve ,  oà  demeurent 
les  Chefs  de  ce  barbare  Tribunal.  En  même 
teim  cette  multitude  aniniée  court  au  Capitole» 
&  y  voyant  une  ftatue  de  marbre  que  le  Sénat 
avoir  élevée  à  es  Poiitife ,  elle  l'abat  avec  tranf- 
port,  &  la,  noyé  dans  le  Tibre.  Voilà  comme  on 
penfe  »  &  comme  on  agit  dans  un  État  o^  afTu- 
rément  la  Religion  des  (ujets  n'eft  pa^  fufpeâe  ; 
mais  ceft  que  la  loi  naturelle  eft  de  tous  les 
pays ,  .&  qu'une  loi  ne  fauroic  être  divine  quand 
elle  y  eft ,  contraire. 

Le  Duc  db  Guise. 

La  foumiffion  aux  Chefs  efl:  devenue  la  loi 
naturelle  depuis  que  les  peuples  ont  eu  des  Sou- 
verains, D'ailleurs ,  peut-on  tirer  avantage  du  tu-  . 

Diij 
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mtilte  ^e  la  populace  dont  on  a  vu  les  excès  tontes 
les  fois  que  le  Saint  Siège  a  été  vacant  f 

Mais  je  répons  à  quelque  chofe  db  plus  fpé» 
cietix.  Le  Roi  de  Navarre  deitaatide  un  Concile  , 
fans  doute  parce  qu^il  voit  ,  alprès  ce  qui  s  eu 
fzSè  à  Trente,  la  difficulté  qu'il  y  a  d'en  a{- 
ièmbler  :  }e  ne  le  fdupçonne  point  d'être  infeâé 
de  la  houvelle  héréfîe  ,  mais  U  me  permettra  de 
lui  dire  qu'il  eh  tient  le  langage.  Voilà  comme 
de  tout  tehis  ont  parlé  les  novateurs  :  Us  font 
fournis  ,  difent-ils,  à  r£^îfe>  jufqu'au  moment 
qu'elle  ait  prononcé ,  dans  Teipéfance  que  ce 
moment  fe  reculera  ;  &  fî-tât  qu'ils  ont  entendu 
fon  arrêt  »  ils  fe  féparent  d'elle»  Qu'avons-noûs 
afiàire  dé  Concile  pour  juger  des  erreur»  de 
Luther  ?  Ne  font-elles  pas  de  notoriété  publique? 
Et  en  attendant  ce  Concile ,  quels  progrès  tï^ 
fera  p^s  Théréfîe  f  Quels  pai^tis  ne  verrôAs-nôus 
pas  fe  former  dans  le  Royaume  pour  en  troubler 
la  paix  ?  Eft-on  encore«la  dupe  <Ies  pj^étextes  de 
Religion  ?  &  a-t-on  oublié  les^iànglantes  cat^ftro* 
phes  de  l'Ârianifme?  Je  fuis  de  l'avis  de  Mon* 
iieur  le  Cardinal. 

Le  Chanceli^-r  OLiviEiti 
Madame,  %,  entendre  les  Seâairies,  il  n'y  a 
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tien  de  (î  pur  que  leurs  inoti& ,  ni  rien  de  fi 
innocent  que  leur  conduite.  Que  nous  veut-on  » 
dîfent*ils  ?  Sommes-nous  les  maîtres  de  voir  les 
objets  autrement  qu'ils  ne  s'oÔrent  à  nous  ?  Doit- 
on  gêner  ks  confciences  ?  La  vérité   fe  com- 
mande-t*eUe  ?  £t  ce  'qui  eft  de  cotiviâion  dé- 
peiKi41  de  rautorité*f  Nous  n'envions  point  aux 
Catholiques  •  ajoutent-^ils ,  leurs  Égtifes  ,  ni  Tap- 
pareil  éclatant  de  leurs  cérémonies  :  que  Ton  nous 
laiSe  à  nous«mêmes  ,  te  Dieu  que  nous  fervons 
ie  contente  de  nos  cœurs  9  &  ne  s'honore  point 
de  k  pompe  &  du  bruit.  A  ces  difcours  ils  joignent 
des  mœurs  fans  reproche  ,  &  cela  a  toujours  été 
ainU  La  nouveauté  réveille  les  efprits  ;  le  pre- 
mier facrifice  que  Ton  fait  d'embrallèr  une  opi- 
nion jufques-là  inconnue  »  a  pour  motif  le  défir 
du  falut  y  &  les  aâions  s'en  reilentent  :  tandis  que 
ies  vrais  Catholiques  endormis  dans  l'habitude 
de  la  vérité ,  n  ont  rien  qui  les  excite ,  ni  qui 
les  tire  de  J'y  vreiTe  des  paffions  ou  de  la  létar* 
gie  d  une  vie  commune. 

Jufqii'icî  les  Hérétiques  font  une  efpéce  d'hon>- 
ffles  qui  ne  méritent  guéres  d'être  remarqués  ,  on 
pourroit  les  abandonner  à  leurs  opinions  &  à 
leurs  Êintaifies:  mais  des  hommes  ambitieux  & 

Div 
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de  mauvaife  foi,  qui  ne  cherchent  qua  troubler 
l'État ,  ne  manquent  jamais  de  faifir  un  moyen 
auffi  fur  que  celui  de  la  Religion  ;  ils  embraflènt 
la  caufe  des  Seftaires  ,  plus  forts  par  le  Fana- 
tifme  qu'ils  leur  infpirent ,  que  par  une  autorité 
légitime  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  leur  faflènt  en- 
treprendre ;  de-là  font  venus  tous  les  malheurs 
qui  ont  inondé  l'Univers  depuis  plus  de  douze 
cens  ans. 

Il  n'eft  donc  pas  vrai  qu'une  Sefte  foit  une 
chofe  indifférente  dans  un  État  :  mais  comment 
doit-on  traiter  les  Seâaires  f  Car  je  ne  répons 
pas  à  la  néceflité  d'aifembler  un  Concile  pour 
juger  les  Luthériens  9  Luther  fe  jugeait  lui-même  » 
&  il  eût  été  bien  fâché  qu'on  ne  l'eût  pas  crû 
féparé  de  l'Eglife.     . 

Je  ne  penfe  pas  que  les  fupplices  foient  des 
moyens  qu'il  faille  employer  ;  les  feux  que  l'on 
allume  pour  brûler  les  Hérétiques  >  allument  en 
même  tems  l'imagination  du  peuple.  Il  y  a  quel- 
que chofe  de  grand  à  affronter  la  mort  »  &  la 
multitude  prend  cela  pour  la  vétité  :  il  eft  un 
moyen  bien  plus  fort  fur  le  cœur  des  hommes, 
c'eft  le  mépris.  Laiflèz*  languir  les  Hérétiques 
danà  une  oifîveté  ignorée  9  privés  de  toutes  les 
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Charges  ;  ne  leur  faites  point  de  mal ,  mais  ren« 
dez-les  inutiles(  à  leurs  citoyens  ;  ne  leur  refufez 
jamais  juftice,  mais  jamais  ne  leur  &ites  de  grâce  : 
ne  vous  appercevez  pas  de  leur  fingularité .  bien- 
tôt vous  verrez  tomber  leur  orgueil  »  &  la  va- 
nité les  ramener  à  la  fociété  dont  elle  les  avoit 

tirés» 

La  Reine. 

Je  rendrai  compte  au  Roi  des  opinions  ;  mais 
je  craips  bien ,  fur  ce  qui  .vient  d'être  dit ,  qu'il 
ne  croye  la  févérité  d'autant  plus  liéceflaire  ,  que 
le  feu  Roi  en  a  donné  l'exemple  ,  &  qu'en  effet 
fous  un  Régne  naiilànt  ce  ne  fut  marquer  de  la 
foiblefle ,  que  de  s'écarter  de  la  route  qui  lui  a 
été  tracée.  Le  Roi  m'a  ordonné  de  rendre  conîpte  ^«  ^'«* 
au  Confeil  d'une  réponfe  qu'il  a  reçue  du  Roi 
d'Efpagne  ;  elle  efl  telle  qu'on  la  devoit  attendre 
d'un  Prince  auûî  généreux ,  &  il  efl  bon  qu'elle  ' 
folt  connue  pour  impofer  à  qiuconque  voudroit 
profiter  de  la  jeuneflèf  du  Roi  y  afin  d'exciter  quel* 
que  trouble  dans  fon  Royaume.  Voici  en  fubf* 
tance  le  contenu  de  la  lettre  :  Il  mande  au  Roi 
qu'il  peut  compter  fur  Ton  fecours  ;  qu'il  a  au- 
tant à  cœur  les  intérêts  du  Roi  fon  beau-frere  > 
que  les  fîens  propres  ,   &  qu'il  s'efl  difpofé  à 
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prendre  foû  Royaume  fous  fa  proteftbn  ;  que 
fi  quelques  François  ctoient  aflèz  téméraires  pour 
refufer  d'obéir  à  leur  Prince  &  à  fes  premiers 
Miniftres,  il  les  accabkroit  de  ks  forces  Se  de  fa 
puiflançe  j  qu'enfin  il  fe  montrexoit  toujours  le 
jufte  yeâgeur  des  înjiiresfeites  àlaMajefté  Royale, 
&  fauroit  punir  févérement  les  auteurs  des  crol^ 
blés. 

Le  K  de  Condé. 

Comment ,  Madame ,  le  Roi  a  donc  imploré 
1  appui  «dû  Roi  dWpagne  ?  -Comment ,  les  Fran- 
çois eti  vont  dépendre  ? 

.  La  Reine. 
FourqiKÛ  cela  ? 

Le  p.  de  Gôndê. 

Il  ne  promettroît  pas  fa  protedion  fi  on  ne 
la  lui  4vo;t  pas  demandée  ,  &  on  pouvoit  bien 
être  fur  de  Ùl  réponfe.  Il  y  a  long«tems  que 
Philippe  lit  ne  cherchât  que.  Tocccafioii  de  fe 
mêler  (les  aÔBi£es:de  la.  Fiance .,  ce  quil  n'au« 
roit  pu  par  ja  force  de  Tes  armes  »  il  l'obtiendra 
par  intrigufe;:ii  faura  divifer  ce^u  il  n'a  pu  vain- 
cre: &  &ilèie  ciel  que  quelque  four  ce  Prince 
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necabliilè  pas  une  Fuiflance  étrangère  dans  le 

Royaume  ! 

La  Reine. 

Vous  allez  être  à  portée  de  juger  vous-même  Dt  Thw, 
de  (es  intentions  :  le  Koi  irons  a  cfaoiflpop:  alleV  ^^i^raU 
en  Efpagne  jurer  en  fon  nom  la  paix  <!onclue  par 
le  Roi  fon  père  >  &  vous  y  ferez  accompagné 
par  le  Prince  de   la  Roche-fur-Yon  ,  qui  fera 
chargé  de  porter  à  Philippe  l'Ordre  de  Saint  IVf  î- 
chel:  ce  n'eft  pas  un  voyage  bien  long  ,9  ainfî 
vous  icrez  bien^tôt.  de  retour.  Pour  le    Roi  DtThou,^ 
àe  Navarre  9  le  Roi  tia^pas  cru  pouvoir  ^eiaôttre  ^«v^-^î- 
en  de  ineitteures  maitis  la  Princeflè  &  fœur,,  .pour 
la  conduire  au  Roi  fon  mari.  Princes  y  vous  ne 
partirez  tous  qu'après  le  Sacre  ;  vous  favez  que 
cette  cérémonie  eft  annoncée  pour  le  21.  de  ce 
•mois  de  Septembre,  de-là  vous  prendrez  votre 
chemin  vers  TEfpagne.  ' 
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SCENE  III. 

LA  R  E I N  E ,  Zej  ABeurs  de  la  Scène  précédente: 
VmHVISSlEK  du  Cabinet. 

L'Huissier* 

JViAd  AME,  la  perfonne  que  vous  attendez  eft 
arriva. 

La  KtiU-E.     làM^'^.deGuife.l 

Faites  entrer  par  mon  cabinet.  Meflîeurs ,  vous 

favisz  que  le  Roi  vous  attend.  [Tout  le  monde  fort,} 


S  CE  N  E    IV; 

LA  REINE,  LUC  GAURIC. 

La   Reine  fondant  en  larmes. 

v^'EsT  vous,  mon  cherGauric! 

G  A  u  K I  c  <1  part. 

Trifte  voyage  !  Malheureux  Pays  !  Déplorable 
Race  ! 
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L  A  R  JE  1  N  £• 

Vous  n*ctîez  que  trop  bien  inftruit.  Voilà  donc  De  Tioo^ 
ce  combat  fingulier  que  vous  mWiez  piiidlt,  & 
dont  la  prédiâion  femblolt  fi  abfurde  à  tout  le 
inonde?  Hélas!  Je  ne  croyois  pas  notre  infor- 
tune fi  prochaine  y  lorfque  je  vous  ai  prelle  dç 
quitter  l'Italie  pour  pouvoir  vous  entretenir;  & 
vous  jugez  aifément  combien*  vous  me  devenez 
aujourd'hui  néceffaire  par  la  confiance  que  mes 
malheurs  me  donnent  dans  vos  lumières. 

G  A  U  R  I  C. 

Je  ne  croyois  pas  non  plus  »  lorfque  je  fiiis 
parti  d'Italie  y  devoir  être  le  témoin  de  ce  cruel 
événement  :  mais  quand]  j'ai  été  arrivé  à  Lyon» 
faorois  bien  voulu  ne  pas  aller  plus  loin« 

LaReinb. 
Vous  avez  donc  vu  alors  ? .  • .  ; 

G  A  u  R  I  c. 

Ah  !  Madame  9  puiflai-je  n'avoir  rien  vu! 

L  A  R  £  I  N  H. 

Enfin  9  mon  che;:  Gauric ,  je  voqs  poflede; 


e2        FRANÇOIS    IL 

votre  amitié  pour  moi  vous  a  fait  furmonter  à 
votre  âge  les  fatigues  d'un  voyage  pénible  j  & 
voui  VQU9  çtes  fouvenà  combien  vous  m'étieZr 
cheir  ^ipot  que  feode  cpûtté  Florence* 

Gauric. 

Oui  y  Madapic  »  &  }e  vis  alors  avec  transport 
les  prémices  de,  votre  Qç^ndeur  future. 

L  A  R  2^  I  N  £• 

Je  n'ai  pu  vous  entretenir  plutôt  ,  &  vous 
voulez  bien  le  pardonner  aux  foins  dont  j'ai  été 
accablée  depuis  la  mort  du  Roi  ;  mas  je  fais  que 
vous  avez  vu  mes  enfans^  &  que  vous  les  avez 
examinés  chacun  en  particulier ,  ainfi  qqe  ie  vous 
en  avois  prié.  Avai^t  de  parler  de  ce  qui  les 
regarde  p  il  &ut  commencer  par  vou9  expofer 
'  quelle  eft  ma  fituation. 

Gauric. 

Madame  de  Montpenfier  m'en  a  entretenu 
par  votre  ordre. 

La  Rein^h. 

Vous  voyez  quel  efl  l'état  de  la  Cour  :  Un 
wfmi  Qialeur:  ùii$  volonté ,  une  Régente  fans 
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titre  ,  des  Prioces  du  Sang  réclamant  leurs  droits 
fousi  b  pr&exte  du  bien  de  l'Etat ,  &  n  en  vou- 
lant  qu'à  lautorité ,  Meffieurs  de  Guife  attachés 
au  Roi  plus  qu'à  moi,  ou  plutôt  n'agiffant  que 
pour  eux-mêmes ,  &  peut-être  ne  bornant  pas 
leur  ambition  à  l'empire  abfolu  que  je  leur  ai 
abandonne. 

G  A  u  R  I  c. 

Je  fais  tout  cela. 

La  Reine. 

Quel  parti  prendre  au  miHeu  de  tant  de  pré- 
tendans  f  Et  quelle  route  dois-je  fuivre  à  tra- 
vers tant  d'écueils  ? 

Gauric. 

Mais  votre  parti  eft  déjà  pris ,  Se  vous  vout 
êtes  livrée  à  Meffieurs  de  Guife» 

La  Keium* 

Cela  eft  vraL  Que  poruvois-je  fkixe  f  Sf  qu'eût 
&it  un  autre  à  ma  place  i 

Gaukic. 
Je  l'ignore» 

La  Rein  h. 

Mais»  Gauric,  qui  peut  mieux  que  vous  me 
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conduire  dans  de  pareilles  circonftances  f  £c 
quel  guide  plus  fur  puis -je  avoir  pour  me  démê- 
ler du  labirinthe  où  je  fuis  ? 

G  A  u  R  I  c. 

Moi ,  Madame  ? 

L  A  R  £  I  N  E. 

Sans  douce;  vos  lumières  »  vos  cônnoi0ances> 

votre  art 

G  A  u  R  I  c. 

Ah  !  Madame ,  mon  art  a  fes  limites  ,  &  mes 
connoiflànces  font  bien  bornées.  Croyez  -  vous 
que  Dieu  m^ait  abandonné  l'avenir  pour  y  lire 
fans  réferve  tout  ce  qui  s'y  prépare  ?  Sa  Pro- 
vidence a  permis  que  j'y  viflè  de  certains  faits 
plus  marqués  »  encore  ne  me  les  laiflè-t-il  en- 
trevoir qu'à  travers  des  nuages  qui  en  rendent 
la  connoiflance  prefque  inutile  >  &  qui  ne  font 
que  jetter  du  trouble  fur  le  préfent  »  fans  donner 
les  moyens  de  fe  garantir  des  événemens  prévus. 
Nous  fommes  afliijettis  à  une  deftinée  (a  )iné- 
viuble  ;  nos  pas  font  tracés  de  toute  éternité , 
&  nous  ne  &ifons  qu'accomplir  volontairement 

(  A  )  Il  &UC  conGdérer  ^iie  celui  qui  parle  e(l  înÊicué  ^e  l'af- 
toiogie  judiciaire. 

des 


r 


ACTE  SECOND.  6s 

des  événemens  qui  ne  dépendent  pas  de  nous. 
Cent  împofteurs  qui  afFedent    de  paroître  inf- 
truits  dans  cette  fcience ,  font  un  trafic  honteux 
de  la  crédulité  des  mortels,  &  prononcent  égale- 
ment fur  tout ,  parce  qu'ils  ignorent  tout  égale- 
ment. Moi,  Madame,  qui,  en  exerçant  cet  art^ 
gémis  tous  les  jours  devant  Dieu  du  don  fatal 
qu'il  m'a  fait ,  don  inutile  &  fouvenc  pernicieux , 
qui  a  troublé  ma  vie  &  qui  U  mêle  fans   cefTe 
d'amertume  ;  parce  qu'il  y  a  bien  plus  de  maux 
que  de  bonheur  à  prévoir  ;  je  vous  dois  avertir 
que  mes   découvertes  ne  vous  peuvent  jamais 
fervir  à  rien ,  &  que  la  Providence  fe  joue  égale- 
ment des  hommes ,  foit  en  les  laiflant  dans  l'igno- 
rance de  leur  fort,  foit  en  leur  en  laiflànt  en- 
trevoir quelques  circonftances. 

Votre  Majefté  me  fait  l'honneur  de  me  eon- 
fulter  fur  le  parti  quelle  doit  prendre  . ujour— 
d'hui:  il  faudroit  pour  cela  pouvoir  calculer  l'in- 
fini, &  un  être  mortel  n'a  pas  ce  privilège.  Quant 
aux  faits  particuliers ,  fur-tout  ceux  qui  regardent 
les  points  les  plus  efTentiels  de  la  vie  des  hommes^ 
comme  je  les  crois  foumis  aux  mouvemens  cé- 
kftes ,  &  que  je  penfe  que  les  diverfes  conjonc- 
tions des  aftres  y  peuvent  influer  »  fans  quoi  ces 

'     E 
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flambeaux  immortels  feroient  inutiles  dans  le 
firmament ,  quelquefois  fcntreprens  de  les  pré_ 
voir  ,  &  Dieu  a  fouvenc  permis  que  j'y  aye 
re'uffi. 

L  A  R  E  I  N  £• 

Mais  cette  conjuration  contre  le  Duc  de 
Parrtie  où  ce  Prince  perdit  lâ  vie ,  vous  laviez 
prévue  jufqu  aux  moindres  cirçonftances  ;  &  c  eft 
là  un  événement  général. 

G  A  u  R  t  c. 

Oui ,  le  Pape  Paul  III.  fon  père,  qui  m*ai- 
moit  beaucoup ,  exigea  de  notre  amitié  que  je 
fïffe  rhorofcope  de  ce  Prince  ;  je  lui  obéis ,  & 
je  lui  dis  que  je  voyois  une  confpiration  fe  former 
contre  fon  fils:  il  voulut  favoir  les  noms  des 
conjurés)  je  lui  fis  réponfe  qu'il  les  trouveroit 
dans  les  lettres  écrites  fur  fa  monnoie  (â). 

(a)  Ces  lettres  ctoîent  VUc  ,  qui  veulent  dire  flactn{a  :  &  cei 
quatre  lettres  Vlûc  foiit  tA  effet  U&  premières  lettres  de  chacun  dei 
noms  des  conjurés  ,  favoir ,  PAllavidnî,  Lanio  ,  Anquifciola  &  Con- 
falohîèri.  Le  devin  qliî  fit  cette  prédiâion  n'eft  pas  nommé  dani 
rHiftoite  i  èc^ai  cru  pouvoir  là  mettre  fur  le  compte  de  Gauric» 
qui  en  effet  étoit  Pami  de  Paul  ÏIL  perc  de  Pierre-Louis  Farnefc 
Duc  de  Pa^me  ,  qui  fut  stâàdiiié  ,  U  plus  méchant  Se  le  plus  abo- 
minable homme  de  fon  tems.  Voici  comme  parle  M.  de  Thou  rie 
Luc  Gauric.  »  Le  t>ape  mattda  au  Duc  db  Patm«  fon  ûiù  qu*il  prît 
35  garde  au  dixième  de  Septembre,  jour  auquel  lesaftrcs  le  me- 
.  3)  nâçbietit  dhin  grand  péril ,  car  Paul  III.  écôit  fore  e&tété  de 
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L  A  R  £  I  :K  £^ 

Eh  >  que  peut-on  de  plus  ? 

G  A  u  ^  I  c. 

Eh ,  de  quoi  cçla  lavançoit-il  f  Je  pif^difois  en 
aveugle  des  chofes  vraie^s  ^  les  noms  de$  conju- 
rés fe  trouvèrent  en  effet  fur  cette  monnoie  quand 
ce  Prince  eut  été  afTafliné»  mais  en  les  défignant» 
)e  ne  les  démélois  pas  plus  que  lui. 

La  R b I n £. 

Mais  vous  avie^.  prévu  la  conjuration  ? 

G  A  U  R  l  Ct 

Sans  doute. 

il  A  R  E  I  N  £• 

Mais  vous  avez  prévu  le  genre  de  mort  du 
feu  Roi  ? 

G  A  u  k  I  c. 
Hélas  !  oui.  # 

L  A  R  £  I  K  £• 

Puifquc  vous  ne  çfQy^z  donc  pas  pouvoir  m^inf* 

*3  l'aftrologie  judkîâîre;  îl  fit  la  fortune  de  Lucas  Gj^i rie  na- 
is df  de  Gifbni  dans  U  Marche  d'Ancofne,  le  plus  habile  aflrologuc 
^  de  Con  tems  «  &  le  retint  toute  fa  vie  auprès  de  lui  ;  il  Plionoroic 
^  d'une  amitié  particulière  «  &  le  faifoit  man|;er  fouyent^  û  (|j»lc  | 
^  ttïBzk  il  U  Âi  £rê<3[ue  de  CîtIu  CaiU^ana• 

E  ij 
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truire  fur  la  conduite  que  je  dois  tenir  aujour- 
d'hui ,  venons  à  mes  enfans  ,  c  eft  bien- là  l'objet 
le  plus  intérefTant  pour  moi.  Jamsds  Princefle  ne 
s'eft  vu  une  famille  plus  nombreufe  ;  le  Ciel  a 
béni  notre  mariage  .  j'ai  quatre  fils  &  trois  filles, 
&  ce  que  vous  pourrez  me  découvrir  de  leur 
deftinée  me  fer  vira ,  quoique  vous  en  puifCer 
dire  j  à  me  déterminer  aux  partis  que  j*ài  à  pren- 
dre à  l'avenir. 

G  A  U  R  I  €• 

Hélas  !  Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ? 

La  Reine* 

Le  Roi  mon  fils. 

Gauric  ' 

Il  ne  faut  qu'une  connoiflance  ordinaire  de 
la  médecine  »  pour  favoir  qu'il  eft  difficile  qu'il 
aille  bien  loin. 

La  REiMEt 


Mais  n'avez- vous  rien  vu  de  plusf 

G  a  u  R  I  c  hifitanu 
Si&it. 

La  Rsikï* 

Quoi  encore? 
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G  A  U  R  I  C. 

Que  lui  dirai- je? 

La  Reink*^ 

Gauric ,  vous  hélitez  à  me  parler  ? 

G  A  u  a  I  c  frémijfanu 
Madame, 

La  Reine. 
Parlez. 

[fl  faut  imaginer  que  la  Pièce  eft  repré- 

fintée ,  &  que  lABeur  entre  ici  dam 

une  efpéce  d^entoujîafme  prophétique.  ] 

Gauric. 

Hé  bien,  vous  avez  quatre  fils  j  &  tous  quatre 
feront  Souverains,  (a). 


{a)  En  effet  Françoîf  II,  Charles  IX.  &  Henri  III.  furent  tout 
Koij  de  France  «  &  le- dernier  des  enfans  de  Henri  II.  nommé  Duc 
d'Alençon  ,  (ut  couronné  Duc  de  Brabant  &  Comee  de  Flandres.  » 
*J  M  paroifibit  dès  Page  de  neuf  ans  ,  dans  la  manière  d'agir  de  ce 
39  dernier ,  certains  commencemens  de  mélancolie  &  de  fureur  qui 
^  M  6iifoient  craindre  les  fuites.  L»  Princefle  Marguerite  qui  avoic 
M  deux  ans  plus  que  ce  Prince  ,  régnoit  û  abfolument  fur  fon  efprit , 
»  qu'un  de  fes  regards  ou  une  de  fes  paroles  le  rcndoit  capable  de 
*5  tout  ce  qu'on  defiroit  de  lui . .  « .  Il  y  avoit  une  antipathie  mar- 
^  quée  entre  le  Duc  d'Anjou  5c  le  Duc  d'AIençon.  Celui-ci  voyant 
^  que  le  Roi  leur  frece  accordoit  tout  au  Duc  d'Anjou  ,  par  les  fol- 
«  lieitarions  de  leur  mère ,  jufqu'â  l'avoir  rendu  triomphant  à 
>>1*%  de  1 8,  ans  »  ne  connut  guerei  moîsu  de  haine  pour  le 

Eiij 
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La   Reine. 

Ils  mourront  donc  bien  jeunes  ?  Quoi ,  mes 
enfans  fe  fuccéderont  l'un  à  Tautre  f 

G  A  u  R  I  c.  * 

Ceft  ce  que  je  ne  puis  vous  dire.  Mais  jamais 
deftinées  ne  furent  accompagnées  de  tant  d'ombres 
ni  de  tant  d'éclat  ;  jamais  tant  de  gloire  ne  fut 
jointe  à  tant  dinfortune ,  le  Ciel  femble  avoir 
affemblé  fur  eux  toutes  les  influences  contraires  : 
ce  ne  font  point  des  aftres ,  ce  font  autant  de 
comètes  qui  ont  préCdé  à  leur  fort.  Il  y  en  a 
qui  régneront  plus  d'une  fois  (a);  ils  font  Rois, 
ic  à  peine  leur  vois-je  dés  fiijets.  L'obfcurité, 
ou  plutôt  la  contrariété  de  ces  tems  funeftes  m'a 
fait  recourir  plus  d'une  fois  aux  caufes  qui  pou- 
voient  produire  de  fi  étranges  effets ,  je  n'ai  reçu 

ij  Roi  que  pour  le  Duc  d* Anjou ....  Ce^te  haîne  éclata  ^rès  là 

M  Saint  fiarchelemi Les  Huguenots  crurent  avoir  trouvé  e» 

>3  lui  de -quoi  arrêter  les  pFofpérités  du  Duc  d'Anjou.  •(  Mmùirts  de 
^iNevers.)  (IX.) 

Henri  ÏV.  n'étant  encore  que  Roi  de  Navarre ,  falfoit  bien  fea 
de  cas  de  ce  Prince.  «  Il  me  trompera  ,  difoit-i! ,  s'il  remplie 
»  jamais  rattcntc  que  l'on  conçoit  de  lui  ^  il  a  fi  pcu:de  courage,  le 
>3  cœur  fi  double  &  fi  malin  ,  le  corps  fi  mal  bâti ,  fi  peu  àc 
:>}  grâce  dans  Ton  maintien ,  tant  d*iuhabileté  à  tobtés  forces  d'exer- 
»  cices ,  que  je  'ne  iaùrois  nie  perAïader  qu'il  hiTc  jamais  fi^A 
i)  de  ^rand,  (X.) 

(s)  Henri  III.  d*<boid  Roi  de  Pologne,  puis  Roi  de  France» 
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pour  réponfes  que  des  orages  &  des  toxinerres  : 

tantôt  le  Ciel  ma  paru  un  vafte  défert ,  tantôt 

je  l'aï  vu  rempli  de  toutes  les  puiflançes  de  l'air 

armées  les  unes  contre  les  autres  ••€.*..  J'ai 

vu  un  de  vos  fils  fuir  des  Couronnes  pour  (en 

aller  chercher  d'autres  (a)  ;  fe  fauvpr  des  mains 

d'un  Peuple  fidèle  ,  pour  fe  venir  livrer  à  dés 

féditieux:  un  rêve  n  eft  pas  plus  confus  ni  plus 

contradiâoire  que  leur  deftinée ,  &  les  conftella- 

tions  céleftes  n'ont  jamais  été  entr'elles  dans  une 

femblable  pofition.^.i.  Que  fais-tu  ,  malheureux 

Prince  (k)  ?  Ah  !  Du  moins  quand  on  eft  aflaffin 

(c) ,  il  faut  être  méfiant.  Quel  moaûre  bifarre- 

ment  vêtu  vois-je  à  tes  piejds  ^ous  le  mafque  de 

rtypocrifie  ?  . .  .  é^  .  C'en  eft  fait  9  il  frappe^  & 

tu  n'es  plus. 

La  'R«»rN-E, 

Ah  I  Dieu  que  vous  a  (ait  la  Fra.nce  ?  Que 
l^ous  ^i-je  :fait?  De  qv^oi /ont. coupables  me^ 
Jnalheurewx  eufa^S:?  Açhisye?,  <jajuiric»  ^ch^eye? 


(4)  C*^ft  fjoujowrs  Henri  III.  qui  fe  fauv^  de  Pologne  pour 
^cnir  hériter  de  la  Couronne -de  'Fra&ee. 

ih)  Henri  III.  qui  fur  ziCàfTinc  â  S..Cloud  par  Jacques  ,Clim«nc, 
Jacobin, 'le  premier  jour  d'Aotir.     . 

ic)  Henri  Duc  de  Guife  fut  airaflinp'à  Blois  le  vingt-trpis  t)ç- 
ccmbte  1588.  par4'ordrc  de  Hc»ri  IIÎ. "qui  je  fut  ^"^^^^.V^^  1",  cir- 
«onftanccs  du  tcms. 

E  iv 
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de  me  percer  le  oœur  ;  leurs  fœurs  font- elles 
réfervées  à  de  pareilles  fortunes  ? 

G  A  u  K  I  c. 

Le  fort  d'Élifabeth  votre  aînée  m'eft  dévoilé 
plus  clairement  que  celui  de  tous  les  autres  (a)  ; 
elle  périra  de  mort  violente  ,  après  avoir  été  la 
caufc  innocente  de  la  more  d'un  fils  dont  elle 
ne  fera  pas  i  a*  mère.  Pour  Claude ,  votre  féconde 
fille ,  heureufement  pour  elle  ,  fa  vie  n  offire  au- 
cun événement  marqué  (,b). 

La  Re  I  ne./ 

Et  ma  chère  Marguerite  ? 

G  A  u  R  I  c. 

Marguerite!  .•.  Oh,  étrange  fpeâacle  ! ....  (XL) 
Arrête  ,  Princeffe  infortunée  !  Quel  eft  le  Ut 
nuptial  où  tu  vas  monter  ?  Les  Furies  éclairent 
cette  féte  avec  des  ferpens  enflammés  f  Des  niif- 
feauîT  de  fang  environnent  la  Couche  Royale  ! 
Nuit  horrible  où  la  mort  veille  au  lieu  de  Thy- 
men  î . . . .  Marguerite  !  réyeille-toî ,  fauve  àa 
moins  ton  généreux   époux.  Hélas  !  il  ceflèra 

(û)  Elifabeth  mariée  à  Fhifîppe  II.  morte  ,  â  ce  que  phifieurs  ont 
die  ,  de  poifon  en  15^8.  elJe  écoic  belle-mere  de  Dom  CarJos» 
mort  aufli  de  mort  violente. 

(h)  Claude  mariée  à  Charles  11.^  Duc  de  Lorraine ,  morte  en'  1  J7{» 
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bien*tôt   de  l'être  fans  ceflèr  de  vivre  ;  &  je 
te  vois  fur  la  tête  une  Couronne  que  tu  partages 
avec  une  autre  !  Cependant  j  Madame  »  rafTurez- 
vous  pour  elle  ;  par  un  effet  fingulier  de  la  bi* 
farterie  de  ces  tems  malheureux ,  jd  vob  cette 
même  Marguerite  »  au  milieu  de  tant  d'horreurs  9 
accompagnée  de plaifirs :  chofe incroyable!  Au- 
cun de  ces  événemens  ne  femble  la  regarder  ; 
Tambition  trop  occupée  ailleurs  ne  fonge  point 
à  elle ,  &  laide  fon  cœur  en  repos  :  tandis  que 
tout  gémit ,  la  feule  Marguerite  eft  tranquille  , 
&  coule  fa  vie  dans  les  fêtes  &  dans  les  jeux 

Vous  lavez  voulu ,  Madame ,  j'ai  parlé  ;  mon 
ame  eft  accablée  de  tant  d'horreurs!  Ce  n'eft 
pas  la  Famille  Royale  feulement  qui  eft  mena- 
cée ,  aucun  de.  tant  de  grands  hommes  qui  ^'en- 
vironnent ne  mourra  de  fa  mort  naturelle  (i)  ; 


(a)  Toac  le  moode  ûîc  qae  Margaerîce  époufa  le  Roi  de 
Navarre  (  Henri  IV.  )  que  les  noces  furent  fuivies  de  l'exécu- 
tion delà  Saint Barchélemi ^  où  Henri,  pour  fauver  fa,  vie  ,  fut 
obligé  d'abjurer  fa  Religion  ;  que  le  Mariage*  de  Marguerite  avec 
le  Roi  fut  déclaré  nul  en  i  ^99»  que  Henri  époufa  Marie  de  Médicis 
en  1^00.  &  que  Marguerite,  fans  fe  foucier  de  tout  cela,  paHa 
toute  fa  vie  dans  le  plaiiîr.  (XII). 

(^)  Le  Roi  de  Kavacre  mourut  de  la  bleffure  qu*il  avoit  reçue - 
an  fiege  de  Rouen  en  ij^i.  Louis  I.  Prince  de  Condé  fut  tué  ào 
^ng  froid  par  Montefqui  ou  après  la  Bataille  de  Jarnac  en  xf^9. 
François  Duc  de  fiuiiê  fuc  xià  au  ûége  d'Orléans  par    Poltroc 
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il  fenible  que  le  monde  fok  à  fon  dernier  jour. 
Je  vous  quitte  »  Princellè  auffi  illuftre  qu'infor- 
tunée ,  le  Ciel  me  rappelle  aux  lieux  de  ma 
naiflknce  ;  il  me  réferve  encore  peu  de  jou»  (a) , 
&  je  ne  vivrai  plus  lors  de  raccompliilèment  de 
tant  lie  malbeurs. 

La  Reine. 
Vous  me  laiiTez  f 

G  A  tJ  K  î  C. 

Ni  VOUS  ni  moi  n'y  pouvons  rien  j  &  le  Ciel 
vous  punit  de  votre  curiofîté,  en  vous  faifant 
fouffrir  d'avance  tous  les  maux  dont  H  a  iemé 
le  cours  de  votre  vie  :  puiflîez-vous  n  être  pas 
la  ca^fe  de  tant  d'horreurs  !  (,fe) 

jLa  Rsinje,  ' 

O  Dieux  ! 


en  if^5.  Le  -Cenitetable  de  M^mmofend^fut  cif^  â  fa  Bataille  de 
Saint  Denî^  par  Jacques  Stuard  en  i^<7.  L'Amiral  de  Collgnifut 
naffacré  trois  /ours  avant  la  Saint  Barthelcmi  en  1 571.  Et  le  Ma- 
réchal de  Saint  André  fut  tué  par  Bobigniâ  la  Bataille  de  Dreux  en 

15^1.  (xin.) 

(fl)  II  mouTtit-en  155^.' 

(t)  On  fait  que  rambition  de  Catherine  de  Medicis  ^ir  une  èes 
principales  caufês  des  malheurs  -ées  Régnes  de  Charles  IX.  *  de 
Henri  lU. 


Fin  du  ficmi  ^Se. 
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ACTE    I  II. 

SCENE    PREMIERE. 

Ladite  ^  à  Bhis. 

LA  DUCHESSE   DE  MONTTENSIER  , 
LA  ROCHE  ÏXJ  MAINE  (a)  qui  caufmt 
enfemble ,  LÀ  R£L\E  ^i  junAtnt. 

La.  fl 1 1 JK £ i i< ï>. ic  IJkntptnJier, 

JLjE  Roi  eft  mieux  :  c'eft  un  grand  remède  que 
l'air  natal ,  celui  de  Blois  lui  eft  excellent ,  & 
nous  n'avons  jamais  fi  bien  lait  que  de  l'amener 

•   • 


(a)  La  Roche  du  Maine  étoît  un  homme  de  la  Cour  »  de 
he^uconp  d'efpnc  ,  îoxp  i  la  '  mode  auprès  de  routes  les  femmes  » 
qui  étoit  en  potTeffion  de  tout  dire,  yy  il  avoit  en  lui  une  liberté 
n  de  parler  qui  démontroit  la  géi>érofîté  de  fcmtourage.  Il  s*éeoic 
>3  trouvé  à  fept  fiéges  de  Villes  ;  Se  'aVdit  tic  tilt  prift^nfer  i  la 
yi  Journée  de  Pavie  &  i  la  Bataille  de  Saint  Quentin.  Son  fîls  fut 
>Muéi  cette  déràitfre  âgé  ttb  12  «ns.  Il  moarue  i  ^hitré  prés  de 
3)  Chaftelleraud  le  i.  Juin  157^.  âgé  de  85.  ans  ,  deux  mois  ce, 
(liCierc). 

On  voit  bien  que  Pintenrion  Se  cette  Serine  eft  de  ra|)peller  des 
faits  psifi^s  ibos  le  Régime  précédent!,  comme  i«  Scelle  <fe  (Sauriez 
Tervi  i  Élire  connoîcre  les  cvénemens  ^ui  n'arrifcrenc  que  fous  les 
HégQcs  fuivans. 
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La  D.deMontpemsier; 

Fafle  le  Ciel  que  cela  continue  ! 

La  Reine. 

52ue  difoît  la  Roche  du  Maine  ? 

La  D.  d  e  m  g  n  t  p  e  n  s  I  e  r; 

^    Il  n'eft  pas  plus  raifonnable  qu'à  rordinaîre , 
&  1  âge  ne  le  rend  pas  plus  fage. 

La  RocttE  DU  Maine; 

Je  difois  que  Votre  Majefté  avoit  vu  Gauxic, 

L  A   R  £  I  N  £• 

Comment  pouvez- vous  favoir  cela? 
La  Roche  du  Maine; 
Parce  que  j'ai  un  génie  qui  me  dit  tout. 

L  A  R  E  I  N  £. 

Le  connoiflez-vous  ? 

La  Roche  du  Maine. 

Oui  9  Madame ,  je  fus ,  comme  tout  le  monde  » 
curieux  de  le  voir  lorfque  f  étois  en  Italie  5 
c  eft  un  fort  honnête  homme. 
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La  RjsiNE. 

Oh  !  Pour  cela  oiù, 

La  Roche  duMaine. 

Et  le  plus  grand  fou  que  je  connoifTe  »  qui 
n'a  jamais  meoti ,  &  qui  n  a  jamais  dit  un  mot 
de  vérité, 

La  Reine; 

Comment  cela  fe  peut-il  f 

LaRochedu  Maike; 

Parce  qu'il  cft  fou  ,  qu'il  voit  tout  ce  qu'il 
veut  &  ce  qu'il  ne  veut  pas,  &  que  fon  imagi- 
nation fe  promène  toujours  hors  de  ce  monde-ci« 

L  A    R  E  I  N  E«  ) 

Cela  eft  bien-tôt  dit  :  mais  les  prédiâions  qu'il 

a  faites, 

La  Roche'DU  Maine. 

Il  faut  bien ,  fur  la  quantité ,  qu'il  en  réuflîfle 
quelqu'une:  &  moi,  fi  je  voulois  mVn  mêler, 
je  ferois  forcier  comme  un  autre. 

La   D.  DE  MoNTPENSIERycinOCJWOTrf 

Je  crois  qu'oui. 
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La  Roche  du  Maine. 

Eh  !  Mon  Dieu ,  Madame  la  Duchefle ,  ne 
me  défiez  pas  tant;  je  fais  bien  qu'il  ne  faut 
pas  aller  au  devin  pour  favoir  que  vous  çtes  la 
femme  de  la  Cour  qui  a  le  plus  d^efprît ,  ic  qui 
êtes  le  plas  faîte  pour  plaire  quand  vous  le  voulez  : 

.  mais  fi  après  cela  j'entrois  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ,  &  fi  je  difois  que  vous  le  voulez  quelque- 

'  fois ....  Ce  ne  feroit  pas  au  mobs  à  Monfieur 
de  Montpenfier  que  je  le  diroi$. 

La    D.DE  MONTPaKKÇIEE. 

Madaai^,  ceft  un  e^çoravagant ,  ne  Técouuz 
pas. 

La  Roche  duMaine. 

Bon ,  eft-ce  que  je  n'ai  pas  deviné  la  levée 
du  Siège  de  Metz  ? 

LaD.  piMqntp]sm$i]5«. 

Oui  y  quand  il  a  été  levé. 

La  Kqcum  9V  m  a  I  h  £• 

Non  y  non ,  le  premier  jour. 

L  A    R  £  l  N  £• 

Eh^  comment  celaf 
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La  Roche  du  Maine, 

Parce  que  Charles-Quint ,  quand  il  vint  former  Dt  Thou , 
le  Siège  étoit   vieux  &  cafle ,  &  avoit  à  peine     VatHUs. 
la  force  de  cacheter  une  lettre  ;  que  ce  fut  un 
coup  de  défefpoir  pour   faire  oublier  fa  fuite 
dlnfpmc;  quau  lieu  de  monter  à  cheval,  & 
de  mener  fes  gens  aux  aiTauts  »  il  ne  fortoit  pas 
de  fa  tente  &  de  fon  lit  ;  que  la  faifon  étoit 
diabolique  ;  que  le  feu  Roi  avoit  renferme  dans 
Metz  l'élite  de  toute  la  Noblefle  du  Royaume  ; 
&  que  le  Connétable  qui  s'étoit  campé  proche 
de  rEmpereur,  lui  enlevoit  lés  vivres,  &  em- 
pêchoit  fon  armée  d'aller  au  fourage.   Je  ne 
cache  rieri  à  Votre  Majefté  de   toute  ma  ma- 
gie, &  j'ai  la  bonne  foi  de  convenir  qu'il  m'étoit 
tout  auflGi  aifé  de  deviner  la  levée  du  fîege  de 
Metz ,  qu  au  Duc  de  Guife  de  le  défendre. 

LaReine. 

Duchefle ,  la  Roche  du  Maine  n'eft  pas  bon. 

La  Roche  pu  Masms. 

Eh  !  Mais ,  Madame ,  eft-ce  que  je  n'ai  pas 
deviné  de  même  que  le  Duc  de  Guife  prendroit 
Calais? 
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La   Reine. 

Vous  verrez  que  cela  n  étoit  pas  difficile. 

La  Roche  du  Maike. 

De  Thou ,  Pas  trop.  Quand  Senarpont  fur  les  mémoires 
Fariilat.  de  TAmiral  avoic  déjà  fait  réfoudre  qu'on  Tat- 
taqueroit  avant  que  le  Duc  de  Guife  arrivât  d'I- 
talie ,  que  Stro2zi  eût  reconnu  l'attaque  »  &  que 
le  Duc  de  Guife  n'eût  plus  j  en  arrivant  i  qu'à 
exécuter  ce  qu'ils  avoient  préparé.  Il  eft  vrai 
que  le  Duc  de  Guife  donna  cette  entreprife 
comme  incertaine  ,  pour  empêcher  le  feu  Roi 
d'y  venir ,  &  pour  en  avoir  feul  tout  l'honneur* 

LaD.deMontpensiek. 

Madame ,  (î  on  le  laiflbit  faire  »  il  diroit  qu  Aie- 
xaùdre  étoit  un  poltron ,  &  que  Céfar  n  avoic 
point  d'efprit. 

La  Roche  du  Maine. 

Non  ,  avec  votre  permiffion  ,  je  ne  diroîs  pas 
cela  ;  mais  j  deirois  que  fi  Alexandre  n'étoit  pas 
mort  d'une  pleuréfie,  il  feroit  mort  de  mort  vio- 
lente ,  &  que  Céfar  n'eut  que  ce  qu'il  méritoit 
d'avoir  voulu  afTervii  fa  patrie ,  &  s'emparer  de 

la 
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la  fuprême  autorité  ;  parce  que  c'eft  aOez  là 
comme  finiflènt  les  hommes  avantageux  qui  veu- 
lent dominer  les  autres. 

L  A  R  E  I  N  jff* 

Eh  !  mon  pauvre  la  Roche  du  Maine  >  qui 
eft-ce  qui  ne  le  veut  pas  i 

La  Roche   vu  Maïne, 

Ce  n'efi:  pas  au  moins  le  Cardinal  de  Lot^ 
raine  que  je  vois.  [  Il  fort.  ] 


s  c  E  N  E    IL 

LA  REINE.  LE  CARDINAL 
DE    LORRAINE. 

Le  Cardinal. 

MAdAMÎ,  j'épargne  à  Votre  Majefté,  au-' 
tant  que  je  le  puis  ,  les  nouvelles  qui  pourroienc 
l'inquiéter ,  mais ..... 

La  Reins. 

Qu*eft-ce  qu'il  y  a  donc  de  nouveau  ?        > 

F        "* 


i 

\ 
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LeCardinal. 

De  Thou ,  Depuis  plus  de  trois  mois  j'ai  reçu  des  lettres 
J^eicraL  d'Allemagne,  où  l'on  me  marque  qu'il  court  des 
bruits  de  révolte  dans  le  Royaume  ;  je  n'y  ai 
pas  fait  grande  attention.  J'ai  eu  depuis  de  pa- 
reilles  lettres ,  mais  ces  gens-là  voyent  des  hé- 
rétiques par  tout  I  &  les  croyent  toujours  prêts  à 
remuer  :  enBn  je  viens  en  dernier  lieu  d'en  re- 
cevoir d'Ëfpagne  ^  où  »  fans  pouvoir  me  kiit 
aucun  détail',  on  m'avertit  de  me  tenir  fur  mes 
gardes ,  &  par  lefquelles  l*on  m'aflure  qu'il  f« 
prépare  une  grande  révolution» 

•    L  A    B  E  I  N  E. 

Comment  cela  fe  peut-il  ?  Il  faudroit  que  ces 
gens-là  fuilènt  fous.  Quoi ,  dans  un  tems  où  le 
Royaume  eft  pluâ  tranquille  qu'il  ne  l'a  jamais  été, 
où  les  Gouverneurs  &  les  Magiftrats  exercent  une 
pleine  autorité ,  où  le  Peuple  &  U  Noblefle  ont 
oublié  jufqu'au  nom  de  trouble  &  de  révolte , 
où  l'autorité  du  Roi  eft  plus  affermie  que  jamais  } 
Comptez  que  ce  font  là  de  mauvaifes  nou- 
velles   Car  vous  n'ave2  rien  appris  par 

les  Provinces  ? 


Vanllas, 


ACTE   TROISIÈME.    85 

LeCardinal. 

Non,  Madame;  le  Cardinal  d'Armagnac  qui 
veille  fur  la  Provence  &  fur  le  Languedoc ,  ne 
me  mande  rien  ^  non  plus  que  la  Motte-Gon- 
drin  à  qui  Votre  M ajefté  a  confié  la  Lieutenance 
du  Gouvernement  du  Dauphiné»  cette  pép^ 
niere  des  Calviniftes. 


SCENE  IIL 

LA  REINE,  LE  CARDINAL  DE 
LORRAINE  ,  LE  DUC  DE  GUISE. 

Le  Duc  de  Guise. 

Madame,  ceci  devient  plus  férîcux;  Voû 
m*amene  de  Paris  un  homme  qui  a. ,  dit-on  » 
les  plus  grands  fecrets  à  nous  rcvâer  :  c'eft  un 
Avocat  du  Parlement,  nommé  Avenel ,  qui  ne 
demande  aucune  récompenfe ,  &  qui ,  quoique 
Proteftant ,  a  eu  tant  d'horreur  de  la  confpira- 
tion qu'on  lui  a  confiée,  quil  s'eft  cru  obligé  D^j^^y^, 
m  confcieace  de  la  révéler.  Ob  majoute  qu'il 
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n'y  a  pas  un  bftant  à  perdre  .  fi  l'on  veut  fauvet 
votre  Perfonne  &   celle  du  Rw., 

La  R  e  I  N  b. 

Duc  de  Guife  ! 

LeDucdeGuisev 

Madame ,  voilà  la  lettre. 

La  Reine. 
Quel  parti  prendre  ? 

Le  Cardinal; 

De  n.««.  Je  n'en  vois  point  d'autre  que  de  fortir  de 
ucvm.  gj^jg  ji3jj5  le  moment.  Il  ne  peut  jamais  y  avoir 
de  projet  formé  fans  qu'il  y  ait  un  lieu  de  ral- 
liement ,  &  ce  doit  être  autour  des  murs  de  cette 
yille.En  changeant  de  lieu ,  on  déconcertera  leur 
marche .  &  on  fe  donnera  le  tems  d'agir.  Am- 
boife  me  paroît  le  Ueu  le  plus  convenable  ou 
la  Cour  puiffe  fe  retirer  ;  c  eft  une  petite  Ville 
fort  ferrée  que  peu  de  troupes  peuvent  défendre. 
&  qui  a  d'aiUeurs  un  bon  château  &  bien  for- 

tifié.  ^ 

Le  Duc  DE  GuiSE. 

Ces  gens-a  rfagiflent  pas  faùs  chefs  ,&  noitf 


Danid 
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devons  tout  craindre  de  Meffieurs  de  Coligni  :  T>t  Thoui 
ainfi  je  penfe  que  Votre  Majeûé  doit  écrire  dans  ^'^^^p 
le  moment  à  M.  le  Prince  de  Condé ,  au  Car- 
dinal de  Châtillon  (a)  ,  à  TAmital ,  &  à  Dan- 
delot ,  qu'ils   fe   rendent  fur  le  champ  auprès 
d'EUe  pour  une  afiaire  importante  qui  regarde  la 
perfonne  du  Roi  fit  la  fureté  de  PÉtat.  S'ils  fe 
rendent  à  vos  ordres ,  vous  les  aurez  fous  vos 
yeux ,  &  on  obfervera  leur  conduite  ;  s'ils  re- 
fufent  d'obéir ,  ils  s'avoueront  coupables ,    & 
nous  faurons  contre  qui  nous  devons  agir  :  d'ail- 
leurs ,  je  vais  changer  la  garde  du  Roi ,  &  faire  De  m», 
avancer  des  troupes» 

L  A   R  £  I  N  JE, 

Ordonne2  tout  pour  le  départ ,    &  donnez 
Tordre  pour  demain  matin. 

{a)  Odet  <Ie  Châcillon,  Cardinal.,  qui  s'étoit  fait  huguenot, 
&  que  le  Pape  avoic  dégradé  «  n'en  tint  compta  ,  &  parut  à 
rAflcmbléc  de  Rouen  en  15^1.,  en  habit  de  Cardinal ,  ainfi  qu'à 
ion  mariage  ;  il  étoit  l'aîné  de  TAmiral  ,  &  Dandelot  étoit  leuc 
cadet  ;  ce  dernier  ,  Colonel  de  ]*Infancerie  Françoife  ,  fut  le  pre- 
mier infeâé  des  erreurs  de  Calvin  ,  qu'il  communiqua  à  Tes 
frerei»  Le  Cardinal  depuis  Ton  mariage  avec  Elifabecli  d'Haute- 
viJle  qu'il  aroit  long-tems  entretenue  ,  fe  fit  appellcr  Comte  de 
Beauvais  ,  fur  le  prétexte  qu'il  çn  avoit  été  Evique  ,  &  mourut 
•n  Angleterre  en  1571.  le  Pape  lui  avoit  retiré  le  Chapeau  en 
Z5^2»  Ils  étoienc  neveux  du  Connétable  de  Montmorenci  ^  parce 
qu'uni  foeuc .  du  Connétable  avoit  époufé  leur  père.  (  X?e  Thou  , 
Mtierai\ 
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Le  Cardinal. 

Votre  Majefté  aura  la  bonté  de  voir  le  Roi, 
&  elle  lui  dira  de  tout  cela  ce  qu'elle  jugera  à 
propos. 

SCENE    IV. 

La  Scène  eft  à  Amboifedam  le  cabinet  du  Cardinal 
de  Lorraine. 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE, 

AY  EHi  EL  jApocat. 

Le  g  a  e  d  I  n  a  l. 

A  V  E  N  E  L  ,  tout  ce  que  vous  m'apprenez  eft 
incroyable. 

Â  V  E  N  E  L» 

De  Thoiu  Monfeîgneur ,  il  n'y  a  pas  un  fait  d'exagéré , 
Meieraî.  &  il  falloit  que  rextrêmité  fut  bien  grande  pour 
Variius.  qyg  jg  pjîjfç  la  réfolution  de  parler  :  c*eft  avec 
i^^cinire .  regret  que  j'accufe  mes  frères.  Il  fembleroit  qu  à 
^e.  la  façon  dont  on  traite  ceux  de  notre  Religion , 

un  Réformé  ne  feroit  pas  fait  pour  veiller  au 
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falut  des  Catholiques;  mais  jVi  cru  voir  quç 
la  Religion  n  étoic  que  le  prétexte  de  la  conju- 
ration ,  que  nos  chefs  fervoient  moins  la  réforme 
que  leur  ambition ,  &  que  nous  autres  peuples 
féduits  par  leurs  difcours ,  nous  penfons  nous 
armer  pour  conferver  la  liberté  de  confcience, 
tandis  qu'en  effet  on  nç  nous  employé  que  pour 
fe  rendre  les  maîtres  de  TÉtat.  En  un  mot ,  Mon-  Brulan. 
feîgneur ,  c'eft  à  vous ,  &  à  MonCeur  votre,  firere 
que  Ion  en  veut  :  je  refpeéle  en  vous  le  choix 
du  Roi  y  ainfi  j'ai  cru  devoir  vous  informer  du 
coup  qui  étoit  prêt  à  vous  accabler. 

Le  Cardin  al. 

Je  reconnois  les  Colignis. 

A  V  B  N  E  L. 

Non ,  Monfeîgneur  ^  ce  ne  font  point  les  Co» 
Ugnis;  TÂmiral  eft  le  plus  honnête  homme  du 
monde»  auffi fidèle  au  Roiqua  fa  Religion;  on 
craiat  trop  fà  probité  pour  l'admettre  à  un  pa^^ 
reil  lecret  ,  &  vos  foupçons  fur  fon  compte 
font  injuftes  &  mal  fondés. 

L  E  C  A  K'D  I  N  A  L. 

Et  c'eft  la  Renaudie  qui  efl  le  chef  déclaré  de 

Fiv 
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cette  efttfeprîfe ,  tandis  que  le  Prince  de  Condé 
n'attend  que  révcnement  pour  fe  montrer  ? 

A  V  1  N  E  Lt 

Oui ,  c  eft  la  Rçnaudie ,  Gentilhomme  d'une 
imdeqne  famille  du  Périgord« 

L  E  Car  DINAI,; 

'Bmiqfine.  Oh  '  Je  le  Gonnoi$  bien.  Le  même  homme 
qui  s'arme  aujourd'hui  contre  MoftCeur  de  Guifç 
&  moi ,  doit  la  liberté  à  mon  frère  qui  le  fit 
fauver  des  prifons  de  Dijon  (a).  Et  Iç  jour  de 
l'exécution  eft  marqué ,  dites-vous  ? 

A  y  E  N  B  L, 

Au  quinze  de  ce  mois  de  Mars.  Peut-être  que 
le  parti  que  vous  avez  pris  de  quitter  Bloîs  fubiter 
ment  pouf  venir  à  Amboife ,  y  apportera  quel- 
que retardement  :  mais  croyez  que  jamais  con- 
Pe  Thou^    juration  ne  fut  fi  générale  ni  fi  fecrette.  Toutes 
Mneraî!*    '®^  Provinces  n'attendent  que  le  fignal»  &  ont 
Variiias  ,     chacuue  leur  chef  qui  doit  conduire  le  fecour^ 
Daniel,       qu'elles  foumiflent  :  la  Gafcogne  eft  aux  ordres 
de  CbaloiTes  ;  le  Béarn  ^  du  Capitaine  Mazéres  * 

(fl)  Il    ayoit  été  mis  en  prîfon  pour  des  faulTeccs  qu'il   «voie 
Uixçs  dans  an  Prççcs^u'il  ^voiç  contre  le  CJreifict  dA  TUleç, 
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Iiîmoges  &  le  Périgord,  de  Dumefnil;  le  Poitou, 
le  Pays  d'Aunis  &  TAngoumoîs  ,  de  Maillé  de 
Brézé;  T Anjou  &  le  Maine ,  de  la  Chenelayes; 
la  Provence ,  de  Chateauvîeux .... 

Le  Cardinal, 

(Ju  entens-je  ? 

A  V  E  N  B  L. 

J  en  omets  bien  d'autres  ;  &  ce  que  Je  vois 
le  plus  à  craindre  pour  vous  ,  c'eft  le  fang  froid 
des  conjurés  ;  ils  ne  mettent  ni  chaleur  »  ni  em- 
portement dans  leurs  démarches:  ce  n'eft  point 
une  armée  nombreufe  de  rébelles  qui  s'avance 
avec  éclat  &  avec  fureur ,  ce  font  des  troupes 
d'élite,  &  en  très-petit  nombre,  que  Ion  fait 
filer  ici ,  où  Ton  fait  que  vous  êtes  fans  défenfe, 

&  qui,  au  moment  de  l'exécution,  feront  fuivies 
d'un  million  d^autres. 

Le   Cardinal. 

Allons  chez  la  Reine ,  il  faut  qu  elle  apprenne 
par  vous^rtiême  jufqu  au  moindre  détail  de  cette 
importante  aflEaire,  [  Ils  fortmt.  ] 
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SCENE   V. 

La  Scène  ejl  dans  le  Château  i^Amhoîfe  i    dans 
la  chambre  du  Prince  de  Condé. 

LE    PRINCE  DE  CONDÉ. 
L'AMIRAL  DE  COLIGNL 

Le  p.  db   Condé* 

JVlA  I  s ,  MonCcur  T Amiral,  je  ne  vous  com- 

prens  point.  Vous  ,  le  plus  ferme  appui  de  la 

réforme  en  France  ;  vous ,  le  fujet  le  plus  fidèle 

qu  aie  le  ,Roi  j  vous ,  dont  le  courage  ne  connoît 

point  les  dangers  ,  fur-tout  ceux  oîi  le  devoir 

vous  engage ,  vous  demeurez  tranquille  dans  le 

moment  où  l'État  cft  fur  le  penchant  de  fa  ruine, 

&  où  la  Religion  va  être  détruite!  Que  faut-il 

de  plus  que  ce  qu'entreprennent  les  Guifes  contre 

Vt  Thou,     l'un  &  contre  Tautre  ?  Ils  font  paffer  le  Roi  à 

Mtitrai,     g^j.  ^  ^^^  retour  du  Sacre  ,    pour  le  faire  re* 

noncer  à  la  Souveraineté  du  Barois  en  faveur 

j)i  Thou ,     ^^  I^"c  de  Lorraine  l'aîné  de  leur  Maifon.  Du- 

mierai.      bourg ,  le  modèle  des  Magiftrats  9  cet  oracle  du 

Parlement  de  Paris ,  vient  d'être  brûlé  en  Place 
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de  Grève  comme  le  dernier  des  fcélérats  >  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  trahir  fa  confcience  :  de  mal-  De  Thm . 
heureux  Officiers  viennent  demander  pour  prix  ^^^'^'''*'' 
de  leur  fang  ,  non  pas  des  récompenfe^ ,  mais 
le  payement  de  leur  folde  «  &  pour  réponfe  le 
Cardinal  de  Lorraine  fait  élever  il  y  a  quinze 
jours  un  échafiaut  dans  le  milieu  de  Fontaine- 
bleau 9  pour  y  pendre  le  premier  qui  ofera  fe 
préfenter  devant  le  Roi. 

U  A  M  I  R  A  L. 
Seigneur ,  je  connoîs  les  Guifes ,  Je  fuis  atta-  De  Thou  , 
thé  auJR.oi ,  &  plus  encore  à  ma  Religion  :  mais  ^^  ^^''^^* 
Dieu  m  a-t-il  armé  pour  réformer  les  abus  ?  Eft-  ^JctTrû^  * 
ce  par  la  force  que  Ton  défend  la  Religion  que  Vaniias. 
l'on  profefle?  Le  premier  devoir  d'un  Sujet  eft  ^^^^^  • 
lobéiflance  :  fafle  le  Ciel  que  nos  Rois   foient ^^^ 
éclairés ,  &  qu'ils  choiOflent  de  bons  Miniftres  ! 
Mais  ces  Miniftres  >  quels  qu'ils  foient ,  les  rç- 
préfentent  ;  ils  exercent  leur  autorité ,  &  nous 
devons  y  être  fournis.  Par  rapport  à  la  Religion, 
comme  nulle  confidération  humaine  ne  doit  nous 
engager  à  la  trahir ,  auffi  ne  faut*il  pas  qu'elle 
ferve  de  prétexte  pour  manquer  à  cette  foumiflion, 
qui  eft  l'obligation  la  plus  effentielle  d'un  citoyen. 
Dieu  eft  affez  puiffant  pour  faire  triompher  la 


P2  FRANÇOIS  II. 

véritable  Religion  quand  il  le  voudra;  &  s'il 
la  laiflè  dans  Fabaiflement ,  il  faut  adorer  Tes  dé- 
crets fans  prétendre  les  pénétrer  :  voilà  quels  font 
mes  principes ,  nulle  vue  humaine  n'y  entre ,  & 
je  fuis  prêt  également  à  être  le  martyr  de  la 
Héforme  &  de  la  foumiflion  que  je  dois  au 
Koi. 

LeP.  deCondé» 

Ainfi  l'État  fera  en  proie  à  des  tyrans,  le 
Roi  à  la  féduâion  ,  le  culte  de  Dieu  aux  fureurs 
de  la  fuperftition  :  on  pourra  s'oppofer  à  tant 
d'horreurs ,  &  il  faudra  fe  tenir  tranquille.  Certes, 
vous  vous  faites  une  étrange  idée  de  la  Divinité, 
fi  vous  croyez  que  ce  foit  ainfi  qu  elle  veut  être 
honorée. 

L*  A  M  I  R  A  1. 

Mais ,  Seigneur ,  ne  nous  abufons  point.  Eft-ce 
en  effet  le  bien  de  l'État  qui  nous  fouleve  contre 
Meffieurs  de  Guife  ?  Et  eft-ce  le  zèle  de  la  Re- 
ligion qui  vous  irrite  contre  les  Catholiques  ? 
L'Amiral  de  CoKgni  ne  fait  pas  diflîmuler  fes 
penfées ,  fur-tout  avec  un  Prince  pour  qui  il 
donneroit  fa  vie ,  &  à  qui ,  à  plus  forte  raifon ,  il 
doit^  dire  la  vérité.  Avouèz-le ,  Seigneur,  la Re* 
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ligion  ,  rÉtat,  Dieu,  le  Roi,  ce  font  de  grands 
motifs  y  fans  doute ,  mais  »  font-ce  bien  là  les  vé*- 
ritables  ?  Le  Prince  de  Condé  revêtu  tout-à- 
coup  de  gijbdes  Charges  ,  &  comblé  de  ri- 
cheffes  »  continueroit-il  à  trouver  TÉtat  mal  gou- 
verné ?  Lui  importeroit-il  beaucoup  quel  culte 
feroit  préféré  en  France ,  fi  fa  perfonne  l'étoit 
à  celle  de  fes  concurrens  ?  Oh  !  Mon  Prince  , 
nous  nous  trompons  étrangement  fur  le.  motif 
de  nos  aâions. 

On  ne  peut  nier  que  Meflîeurs  de  Gulfe  oc- 
cupent une  place  où  vous  aviez  droit  de  pré- 
tendre ;  mais  cela  efl  arrivé  de  tous  les  tems , 
&  les  Rois  prennent  leurs  Minières  où  il  leur 
plaît.  Les  Guifes  viennent  de  dépouiller  le  Roî 
d'une  de  fes  plus  belles  mouvances  par  la  cef- 
fion  du  Barois  ,  c'eft  un  crime  de  lézé  Majefté, 
mais  je  n'ai  point  de  caraâere  pour  punir  ce 
crime  :  ils  laiffent  périr  de  malheureux  Officiers 
faute  de  leur  payer  ce  qui  leur  eft  dû  »  &  la 
forme  de  leur  reflis  eft  encore  plus  barbare  que 
le  refus  même  :  mais  il  faut  convenir  qu'à  la 
mort  du  Roi  l'Etat  devoit  plus  de  quarante  mil- 
lions, &  qu'il  y  avoit  des  dettes  preflàntçs  & 
indifpenfables  à  acquitter  (a).  Qn  vient  d'exé- 

iû)  Les  Yénitiens  pre^oienr  pour  le  rembourfemenc  des  femmes 


De  Thou  , 
Mènerai , 
Vatillas , 
Ddnîel  » 
Le  Gendre, 
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cujter  Dubourg,  j'en  ai  verfé  des  laniies  de  fang; 
mais  le  jugement  de  fon  procès  étoit  fufpendu , 
l'EIeâeur  Palatin  întercédoît  pour  lui  :  on  pou- 
voir fe  flatter  d'adoucir  le  Roi ,  qoand  tout-à- 
coup  Ton  appre;nd  que  le  Préfîdent  Mînard ,  ce 
zélé  catholique ,  a  été  aflàffiné  en  revenant  du 
Palais  ;  que  Robert  Stuard  ,  un  fanatique  parmi 
les  Réformés  ,  eft  violemment  foupçonné  de  ce 
crime  ;  &  que  fi  le  Premier  Préfident  le  Maiftre 
&  le  Préfident  de  Saint  André  n'euflent  pas  été 
retenus  che^".  eux  pour  affaires  le  même  jour» 
on  leur  réfervoit  le  même  fort  :  alors  la  fureur 
fe  réveille  contre  nous ,  &  bubourg  en  eft  la 
viâime.  Que  vous  dirai-je ,  Seigneur  ?  Je  fuis 
perfuadé  que  Ton  ne  pourfuit  les  Réformés  qu'en 
haine  de  leurs  chefs ,  dont  on  craint  fambition  ; 
&  que  fi  Ton  étoit  bien  convaincu  que  les  che6 
vouluflent  demeurer  en  paix,  on  nousylaifleroit. 

Le    P.    DE    CONDÉ. 

Votre  amitié  a  bien  des  droits  furijioî,  &jc 
vous  pardonne  de  ne  pas.  rendre  juftice  à  mes 
intentions  :  mais  permettez-moi  de  vous  éclairer 

qu'ils  avoienc  prêtées.  Les  Suides  vouloienc  quitter  faute  d'avoir 
reçu  leur  paye  pendant  cinq  ans;  &  il  étoit  à  craindre  que  le 
commerce  de  Lyon  ne  paffât  à  Genève  ,  fi  l'on  manquoit  ^W^ 
à  réchéance  ce  qui  écpit  du  aux  Banquiers  de  {.yon.  (  De  thçu  ^ 
VarUlçs.  ) 
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g  mon  tour  fur  les  vrais  devoirs  des  Sujets  en- 
vers leurs  Souverains,  &  fur  les  bornes  qui  leur 
font  prefcrîtes.  On  a  confulté  des  Jurifconfultes 
&  des  Théologiens  de  France  &  d'Allemagne , 
qui  ont  répondu  que  Ton  pouvoit  prendre  les 
armes  contre  une  autorité  qui  n'étoit  pas  légir 
dme,  telle  que  celle  de  MefCeurs  de  Guife* 

L'  A  M  I  R  A  L. 

On  feit  dire  à  ces  gens-là  tout  ce  qu  on  veut.  Du  Thou  ; 
N'ont-il  pas  ap  prouvé  le  divorce  de  Henri  VIÏI  ?  ^^^"7'» 
(  XIV  )  Notre  véritable  cafuifte  eft  celui  de  notre   '^^^^ 
confcience. 

Le  P.  DE    CONDÉ. 

Ainfi  donc  ce  feroit  en  vain  que  je  vous  ferois 
voir  combien  il  nous  eft  facile  de  remettre  le 
Gouvernement  dans  des  mains  fidèles ,  &  de  le 
rendre  à  ceux  à  qui  Tadminittration  en  appar- 
tient  pendant  k  m&iorité  >  car  c'en  eft  une  que 
la  foibleffe  de  François  I L  Ainfi  vous  appren- 
drica  avec  indiflfércnce  ,  que  fai^je?  peut-être 
avec  chagrin  ^  que  nous  fommes  au  moment  de 
voir  nos  frères  délivrés  des  dangers  de  la  çerfér 
cution,  &  le  Roi  affranchi  de  Tefclavage  de 
MeiSeurs  de  Guife  s  que  Médicis ,  oui  Médicis 
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elle-même ,  plus  efclave  que  fon  fils ,  avouera 
toutes  nos  démarches,  fi  elles  font  heureufes,  & 
qu  elles  le  feront,  pourvu  qu  elles  foient  autorifées 
par  des  chefs  refpeftés  tels  que  vous ,  votre  brave 
frère  ,  & ,  fi  j'ofe  dire  ,  par  moi.  Mais  fi  nous  aban- 
donnons des  hommes  zélés  qui  agiffent  pour  le 
bien  de  l'État  &  de  la  Religion ,  il  n*y  aura  bien- 
tôt plus  ni  État,  ni  Religion. 

L*  A  M  I JR  A  JL. 

Vous  croyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  jour  que 
Ton  ne  cherche  à  me  furprendre  par  les  motifs 
les  plus  puiffans  ,  Tappas  du  Commaridement, 
la  défenfe  de  la  vérité ,  le  falut  des  Réformés; 
&  que  Ton  a  eu  foin  de  me  faire  entendre  que 
'l'on  ne  vouloit  que  mon  confentement ,  &  que 
tout  étoit  dirpofé  pour  une  révolution.  Mais; 
Seigneur ,  je  n'entens  que  la  voix  du  devoir  » 
&  cette  voix  m'apprend  que  tout  Sujet  qui 
s'arme  fans  Tordre  de  fon  Roi  eft  un  ré- 
belle. Vous  me  parlez  de  la  Reine  ,  cela  fe- 
roit  bien  différent ,  elle  a  un  droit  réel  à  l'au- 
torité fous  un  Roi  mineur  par  fa  foibleflè  (fi). 

(a)JEn  effet  ce  fat  la  Reine  qui  autorifa  rAmiral  à  prendre 
les  Armes  ,  lorfqu'clle  fc  retourna  du  côte  des  Reformés.  Il  les 
ayoit  quittes  avant  la  Saint  Barthélemi  ,  Se  avoir  déclaré  qu*il 
aimoit  mieux  mourir  ^uc  de  continuer  la  Guerre  Civile. 
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Le  p.  de    Condé. 

Maïs  cependant,  Seigneur,  nous  touchons  au 
moment  de  cette  révolution ,  &  votre  cîrconfpec- 
tion  indifcrette  en  va  faire  perdre  tout  le  fruit. 
Que  dîs-je  ?  La  confpiration  eft  fûe,  &  Ton  ne 
peut  plus  agir  qu'à  force  ouverte.  Tous  les  en- 
virons fe  rempliflènt  de  nos  Troupes  9  elles  s'af- 
,  femblent.  par  pelotons  fous  lautorité  de  la  Re- 
naiidie»  &  la  Cour  ne  fait  pas  que  j'y  prens 
part.  Malheureux ,  qui  ignorent  qu'ils  font  décou- 
verts ,  &  qui  courent  à  la  boucherie  croyant  mar- 
cher à  la  viâoire  ! 

L' A  M  I  R  A  L. 

Je  vais  voir  la  Reine  ;  &  fi  je  ne  crois  pas 
devoir  fervir  des  rébelles ,  je  ne  dois  pas  aban- 
donner des  hommes  bien  intentionnés.  Avec  vous 
jVi  défendu  l'autorité  Royale ,  mais  avec  elle  j'en  . 
attaquerai  l'abus. 

Le   P.    DE   Co'NDÉ. 

Voilà  de  bien  foibles  moyens  dans  le  moment 
préfent. 

L'  A  M  I  R  A  je* 

Je  n'en  fais  rien. 
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SCENE    VI. 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ,  L'AMIRAL, 
UN  HUISSIER  du  Cabinet. 

L'Huissier. 

La  Reine  demande  Monfieur  l* Amiral ,  dlc 
l'attend  dans  fon  cabinet. 

L' A  M I R  A  L. 

Vous  lui  direz  que  vous  m'avez  trouvé  avec 
M.  le  Prince  deCondé  à  qui  j'avois  à  parler, & 
que  je  vms  me  rendre  à  fes  ordres. 
Le  p.  db  Condé. 

Je  ne  la  crois  pas  tranquiUe ,  non  plus  qye  fes 
Miniftres. 

L'  A  M  I  R  A  L. 

Ceft  de  quoi  je  vais  juger.  [  H  fort.  1 
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SCENE   VIL 

LEPRINCE  DE  CONDÉ. 
LA  ROCHE  DU  M AINE;^      ' 

La  Roche  du  Maine; 
OEijGNEUR,  vous  D éces  pas  libre* 
Le  P.  DE   Gond É, 

Moi! 

La  Roche  DU  Maine.  ^ 

Oui,  vous» 

Le  p.  de  CoKDi. 

Et  fur  quel  prétexte  ? 

La  Roche  du  Main£; 

Sur  le  prétexte  que  vons  êtes  le  chef  muet  Dt  Thou, 
de  la  conjuration  ,  votre  appartement  eft  envi-  ^'V.'J'"' 
ronné,  &  Ton  vous  garde  à  vue.  j)anid,'(ui 

Le  P.  DE  CoNDé. 

Voilà  des  méfiances  de  MefSeurs  de  Guifc, 

Gij 
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La  Roche  DU  Maine, 

Cependant  vous  n'ignorez  pas  fans  doute  ce 
qui  fe  paffe  hors  la  ville. 

Le'  p.  de  Condé, 

J'arrive,  &  je  ne  fais  rien. 

La  Roche  du  Maine. 

On  a  écrit  aux  Gouverneurs  des  Villes  &  des 

Provinces  ,  pour  leur  ordonner  d'arrêter  tous  les 

v^L  .     gens  armés  que'  Ion  verroit  prendre  le  chemin 

Le  Gendre  ,  d'Amboife» 

trc» 

/ 


De  Thou , 

Meieraî 

Daniel 


Le  p.  de  Condé. 


Je  favois  cela ,  &  j'ai  rencontré  à  Orléans  Mar- 
fiUi  de  Cipierre  (a)  qui  étoit  chargé  de   cette 
•    commiffion. 

(a)  Il  étoît  Gouverneur  du  Duc  d'Orléans  (  depuis  Charl« 
IX.  )  Lorfquc  Charles  IX.  fut  parvenu  à  la  Couronne ,  on  trouva 
que  pour  l'honorer  davantage,  U  falloir  qu'un  grince  du  Sang 
Ût  toujours  auprès  de  lui.  afin  de  veiller  fur  fa  conduite,  & 
l'on  donna  cet  emploi  au  Prince  d*  la  Rochc-fur-Yon ,  matf 
Cipierre  ne  laiflTa'  pas  de  confcrver  fon  emploi;  ces  deux  Gou- 
verneurs s'entendirent  bien,  y,  Le  Prince  cédoit  beaucoup  a  Ci- 
:>î  pierre  qui,  étant  très-fage,  portoit  auifi  grand  honneur  &rt- 
,,  vérence*  au  Prince  ...  .^  &  il  foifoit  très-bon  voir  ces  deux 
>)  Mcifieurs  les  Gouverneurs  près  la  Perfonne  du  Roi  ,  tenaM 
«,  leurs  rangs  comme- il  falloit ,  l'un  ham  &  l'autrç  un  fcm  Wi. 
{Brantofme,  ) 
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La  Roche  du  Maine. 

Des  Conjurés  que  Ton  a  arrêtés  ont  parlé  ;  ils  De  Thon, 
ont  dit  que  la  Renaudie ,  quoiqu'averti  qu'il  étoit  ^'t^''**  • 
découvert ,  n  a  pas  laifië  de  s^avancer  jufqu'à  Car-  x)^^^^,' 
reliere  qui  n'eft  qu'à  une  journée  d'ici.  Ligniere,  Le  Gendre^ 
un  de  leurs  chefs ,  eft  venu  de  lui-même  trouver  ^^* 
la  Reine  avec  des  détails  bien  plus  précis.  Le 
jour  de  raffemblée  qui  devoit  être  le  quinze  , 
c  eft-à-dire  demain ,  étoit  remis  au  dix-fept  àcaufe 
que  la  Cour  avoit  changé  de  lieu.  Caftelnau  de- 
voit fe  rendre  à  Noifai ,  ici  près ,  avec  des  Trou- 
pes conduites  par  Mazéres  :    il  y  eft  venu  en 
effet  ;  le  Duc  de  Nemours  (a)  averti  s'y  eft  auffi 
tranfportéy  &  ainvefti  le  Château  où  ils- s'étoient 
retranchés  :  ces  malheureux  ont  offert  de  (e  rendre» 
pourvu  qu'il  leur  fut  permis  de  venir  porter  leurs 
plaintes  au  Roi  fans  aucun  rifque  de  leurs  per. 
fonnes  ;  le  Duc  de  Nemours  a  promis  au-delà 
de  fes  pouvoirs:  ils  viennent  d'arriver ,  &  on  les    . 
a  tous  renfermés  dans  les  prifons. 

(a)  Ce  Prince  étoît  d*nnc  hranche  cadette  de  la  Maîfon  de  Sa» 
voie,  &  fut  l'ayeul  du  Duc  de  Nemours  tué  en  1^52.  par  le  Duc 
àt  Bcauforc  Ton  beau-fieie. 


G  iîj 
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SCENE    VIIL 

LE    PRINCE    DE    CONDÉ, 

LA  ROCHE   DU   MAINE, 

DANDELOT. 

Danbelot, 

W  O  u  s  avons  été  appelles  îcî  à  d'étranges  fpec- 
Dê  Thou ,    tacles.  On  a  rencontré  hier  au  foir  dans  la  fo- 
xêt  quantité  de  gens  de  pied  qui  étoient  armés , 
la  plupart  ont  été  taillés  en  pièces  ^  &  ceux  que 
Ton  a  faits  prifonniers  viennent  d'arriver  ici  liés 
De  Thotu     &  traînés  à  la  queue  des  chevaux  ,  &  fur  le 
champ  ils  ont  été  pendus  aux  crénaux  des  murs 
Pc  Thou ,     du  Château ,  bottés  &  éperonnés.  Pendant  qu'on 
J^^ierai ,     les  exécutoit ,  on  a  vu  arriver  le  corps  de  la  Ke- 
naudie ,  que  Pardaillan  avoir  attaqué  dans  la  foret 
de  Château-Renaud ,•  la  Renaudielavoithlefle, 
&  le  Valet  de  Pardaillan  l'a  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebufe  :  le  corps  de  ce  malheureux  a  été  coupé 
par  quartiers ,  &  expofé  fur  des  pieux  aux  en- 
virons de  la  Ville,  Cependant  tous  les  prifon- 


DanieL 
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mers  du  Duc  de  Nemours  ont  étés  tirés  des  pri- 

fonsr'On  a  noyé  les  uns ,  on  a  pendu  les^ autres: 

ce  4ui  ajoute  à  l'horreur  ,  ceft  que  les  Guifes  ^^'^otsk 

ont  eu  foin  que  les  fireres  du  Roi  fuflètit  préfens  à 

ces  fpeâacles ,  fans  doute  afin  d'accoutumer  de 

bonne  heure  ces  jeunes  Princes  à  répandre  le 

fang  de  leurs  Sujets  ;  tous  les  Seigneurs  &  toutes 

les  Dames  de  la  Cour  font  aux  fenêtres  pour  ^«^^o»» 

voir  les  exécutions ,  la  feule  Duchefle  de  Guîfe 

défavouant  fon  mari  &  fon  beau-frere ,  verfe 

des  larmes  &  tâche  de  calmer  la  Heine* 

LaRx>che  du  Maine. 

Ceft  le  fruit  de  l'éducation  que  lui  ont  donnée  De  Thou, 
la  Duchefle  de  Ferralre  fa  mère ,  &  la  célèbre  Fui-  Vaniias. 
via  Morata  fa  gouvernante. 

D  A  N  D  E  L  O  t. 

Cependant ,  à  quatre  lieues  à  la^  ronde  on 
malïacre  tous  les  hommes  que  Ton  rencontre  ,  & 
il  n'y  a  point  de  Village  où  îl  ne  s'en  trouve  trente, 
quarante,  plus  ou  moins.  Le  Maître  des  Eaux  & 
Forêts  a  eu  ordre  de  tuer  fans  forme  de  procès 
tout  ce  qu'il  a  rencontré ,.  &  fous  ce  prétexte , 
de  pauvres  marchands  ont  été  volés  &  aflaflînés  : 

G  iv 
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on  voit  entrer  par  toutes  les  portes  de  la  Ville 
des  prifonniers  qui  reçoivent  la  mort  en  arrivant , 
les  rues  font  inondées  de  fang,  &  les  corps  font 
Vê  ThmL    jettes  dans  la  Loire  qui  en  eft  couverte.  Un  de 
ces  malheureux  prêt  à  être  exécuté ,  a  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  de  fes  compagnons  qui 
venoient  de  mourir,  &  les  élevant  vers  le  Ciel , 
yoilà  y  dit-il ,  â  Dieu  très-bon  &*  très-puijfant  !  le 
fang  innocent  de  ceux  qui  font  à  vous ,  dont  vous 
ne  Idijferei  pas  la  mort  impunie.  Ce  qu  il  eft  im- 
portant» Seigneur,  que  vous  fâchiez,  c  eft  que 
Raunai  appliqué  à  la  queftion  pour  favoir  fi  vous 
ou  le  Roi  votre  frère  n'étiez  point  impliqués 
dans  cette  affaire  ,  Raunai  a  déclaré  que  le  Roi 
de  Navarre  n  y  étoit  point  entré ,  mais  qu  il  avoit 
oui  dire  à  la  Renaudie  9  que  fi  l'affaire  avoit  un 
heureux  fuccès  »  vous  feriez  déclaré  le  chef  des 
Conjurés.  ' 

•  LeP.  deCondé. 

Ah  !  c'eft  auffi  trop  abufer  de  ma  patience; 
la  Roche  du  Maine ,  la  Reine  vous  aime  ,  je 
compte  fur  vous  ;  allez  la  trouver  >  &  dites-lui 
qu'il  faut  enfin  que  je  la  voy^t 
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SCENE    IX. 

LE  PRINCE  DE  CONDÉ ,  DANDELOT , 

LA  ROCHE  DU  MAINE, 
BRICHANTEAUDE  BEAUVAIS; 

La  Roche  du  Maine; 

]V[A  I  s  que  veut  Brichanteau  ? 

Bri  chante  au; 

Seigneur  ,  c'eft  à  regret  que  j'exécute  ta  com-; 
fûiffioii  dont  je  fuis  chargé. 

Le  p.  de  Condé. 

De  quoi  s'agit-il? 

Brichanteau* 

De  fouiller  dans  votre  appartement ,  où  Ton 
prétend  qu'il  y  a  des  armes  cachées. 

Le  p.  de  Cond*. 

Vous  y  pouvez  chercher,  mds  en  ma  préfence, 
afin  qu'on  n'y  mette  pas  des  armes  qui  n'y  étoient 
pas. 
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Brichanteau. 

Seigneur! 

Le  p.  de  Condé. 

Je  fais  qae  vous  êtes  honnête  homme  y  mais 
vous  fervez  des  traîtres  ;  &  )  avoue  que  je  fuis 
u  Place,  fujrpris  qu  un  homme  élevé  dans  notre  Maifon  (a) 
fe  foit  chargé  d'une  pareille  œmmiffion.  Allons  ; 
&  vous,  la  Roche  du  Maine.,  voyez  la  Heine 
comme  je  vous  en  ai  prié. 

(a)  Nicolas  de  Bnchanceau  Sfeur  de  Beauvaîs  Nangis ,  Che- 
valier de  l'Ordre  de  Saint  Michel  «  fac.en,  155^.  Guidon  de 
50.  hommes  d'armes  de  la  Compagnie  d'Antoine  de  Boarbon, 
iors  Comte  de  Marie  ,  qui  fut  depuis  Duc  de  VendoTme  &  Roi 
de  Navarre.  Il  fut  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Dreux  ,  &  y  reçue 
une  blelTure  dont  il  mourut ,  après  avoir  langui  longtems ,  en 
15^4.  âgé  de  54  ans.  On  peut  reaiarquec  dans  fa  vie  qu'à  U 
prife  de  Calais  &  de  Thionvilie  il  eut  charge  d'empêcher  qu'au- 
cun tort  ne  fût  fait  aux  femmes  le  aux  Ailes  par  rinfolencé  des 
(olàats  viâiorieux.  (  Vies  des  graves  &  illufires  ferfçnnages,  ) 
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S  C  E  N  E   X. 

La  Scène  eji  dans  V Appartement  de  la  Rdne. 

LA  REINE ,  UAMIRAL  DE   COLIGNI. 

L'Amiral.  {XV.) 

tiHcjuoî,  Votre  Majefté  n'eft-elle  pas  accablée 
des  horreurs  qu'elle  voit  ?  Eft-ce  régner  que  de  ré- 
gner par  le  fang  ?  Et  nos  maîtres  font- ils  nos  bour- 
reaux ?  Quoi  ^  Médicis  Tornement  de  la  Cour  du 
feu  Roi^  le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens  , 
Tafiledes  malheureux ,  la  protedion  de  tou^ceux 
qu  opprimoit  Tinfâme  Diane  :  Médicis  affez  inf- 
truite  pour  ne  pas  confondre  la  fuperftition  avec 
la  Religion  véritable ,  c  eft  elle  qui  fe  prête  à 
des  forfaits  inoiiis,  qui  permet  que  Ton  fouille 
le  Trône  de  fon  fils  du  fang  de  fes  plus  fidèles 
Sujets ,  qui  foufire  que  fes  propres  enfans  jouiflènc 
des  cris  de  ces  infortunés  que  Ion  traîne  à  la 
mort  fans  les  entendre  »  &  dont  les  dernières  pa- 
roles appellent  en  vain  le  nom  d'une  Reine  qui 
fut  autrefois  fîjuflre  &  fi  compatiflinte  ? 
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L  A    R  £  I  N  £• 

Croyez  que  les  fpeftacles  afïreux  qui  m'envi- 
ronnent coûtent  autant  à  mon  cœur  qu  au  vôtre  : 
fi  Coligni  eft  vertueux ,  Médicis  eft  fenfible  ; 
mais  fi  vous  êtes  vertueux ,  comment  prenez- 
vous  la  défenfe  des  Rebelles  ?  Et  puifque  Dieu 
m'a  confié  la  défenfe  de  l'autorité  Royale  ,  com- 
ment puis-je  ne  pas  punir  les  féditieux  ? 

L'  Â  M  I  R  A  !.. 

Sans  doute,  la  révolte  eft  le  plus  grand  des 
crimes;  &  une  Refigion  dont  la  première  loi 
ne  feroit  pas  la  foumiflîon  au  Souverain ,  feroit 
une  faufle  Religion  :  mais  Votre  Majefté  peut- 
elle  |ie  pas  voir  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  Re- 
ligion, &  que  les  échafFauts  &  les  bûchers  qe 
font  que  des  trophées  exécrables  élevés  àTam- 
bition  de  Meffieiirs  de  Guife  ?  Ceux  ^ue  Ton 
vient  de  punir  ont  été  pris  les  armes  à  la  main, 
j'en  conviens ,  &  je  détefte  leur  entreprife  ;  mais 
qui  ne  connoît  le  peuple  ?  Ne  fait-on  pas  com- 
bien il  eft  aifé  de  l'animer  ?  Et  fi  on  lui  donne 
de  juftes  fujets  de  fe  plaindre  de  la  tyrannie, 
faut-il  le  livrer  tout- à- coup  à  la  mort ,  fans  exa- 
miner s'il  a  raifon  de  -fe  plaindre  f  Tout  Sujet 
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qui  fe  fait  juftice  lui-même  eft  digne  de  mort  ; 
mais  des  Sujets  qui  la  réclament  cette  juftice  » 
&  qui  ne-s'arment  que  contre  Ja  violence  de 
ceux  qui  veulent  les  écarter  du  Trône  pour  les 
empêcher  d'y  porter  leurs  plaintes ,  de  tels  Sujets 
font-ils  fi  criminels  ?  Sur-tout  quand  il  n*y  aaucun 
d'eux  qui  ne  donnât  mille  fois  fa  vie  pour  foa 
Roi. 

Quand  je  parle  de  Tambition  de  Meffieurs  de 
Guife ,  c'eft ,  Madame ,  fans  être  jaloux  de  leur 
puifTance  ;  j'en  prens  Dieu  à  témoin  ,  Dieu  que 
je  n  atteftai  jamais  en  vain  :  ce  Dieu  ^it  que  loin 
d'envier  leur  place ,  nulle  confidération  humaine 
ne  me  la  feroit  accepter  :  qu'ils  joidflent  en  paix 
du  Ciel  Irrité,  ceft  à  ceux  qui  les  employent 
&  qui  fe  chargent  de  leurs  crimes  ,  à  en  rendre 
compte  un  jour  à  leur  Juge  &  au  mien:  mon 
état ,  à  moi ,  eft  de  fervir  mon  Roi  dans  les 
armées,  mon  ambition  de  vaincre  fes  ennemis , 
ma  récompenfe  d'avoir  bien  fervî. 

.La   Reine. 

Mais  fi  vous  n'attaque»  pas  Meffieurs  de  Guife, 
&  fi  vous  ne  défendez  pas  les  Rebelles ,  qu  eft-ce 
donc  que  vous  prétendez  ?  Car ,  que  Meilleurs  de 
Giufe  gouvernent  biep  ou  mal^  au  moins  ont-ils 
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raifon  eti  un  point  fuivant  les  principes  de  tou9 
les  Catholiques  9  c  eft  de  vouloir  détruire  la  nou- 
velle Religion  ;  &  je  ne  vois  pas  que  9  hors 
Vous  autres ,  nul  homme  puUTe  leur  en  &ire  un 
crime. 

L'ÂjNEIRAt» 

^^^i^^  Si  la  nouvelle  ReKgîon  étoit  auffî  utile  aux 

Guifes  qu  elle  leur  eft  contraire  9  \\fi  en  feroîent 
•    bien-tôt  les  protefteurs* 

La  Reine. 

Et  pourquoi  leur  eft-elle  contraire  ?  N'eft-ce 
pas  parce  qu  elle  fert  de  prétexte  aux  fédicieux 
pour  former  un  parti  dans  TÉtat. 

L'  A  M  I  R  A  Z.. 

Cela  efl:  vrai ,  mais  ce  parti  qui  exifte ,  3c 
qui  exiftera  toujours  fous  des  maîtres  tyranniques , 
ce  parti  que  je  dételle,  ne  devient  redoutable  que 
par  la  perfécution  que  Ton  exerce  contre  la  Re- 
ligion ;  &  ce  prétexte  cefleroit  bien-tôt ,  fi  cette 
Religion  ceflbit  d'être  perfécutéei  Ne  nous  or- 
donnez pas  d'agir  contre  notre  confcience,  aban- 
donnez-nous à  nous-mêmes  ,  contentez-vous  àe 
nos  viâoires  >  &  laiifez^nous  nos  ojnnions  ;  ne 
ne  nous  ^rejg;ardez  plu$  que  c^mioe  des  Sujeti 
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wilas ,  ^  qui  ne  demandent  de  récompenfe  que 
de  n'être  point  gênés  dans  leur  Religion  :  alors 
les  féditieux  relieront  feuls  de  leur  parti ,  &  ils 
n  auront  plus  ^  fe  parer  dans  refprit  du  ^peuple 
de  la  défenfe  d'une  Religion  que  Ton  n'attaquera 
plus.  Le  peuple  a  tort  9  à  la  vérité ,  de  fe  laifièr 
aller  à  la  révolte  par  quelque  motif  que  ce  puille 
être;  mais  ne  doit-on  pas  ménager  la  foiblèflè 
des  efprits  ?  Ce  font  vos  enfàns  ,  il  faut  com« 
patir  à  leur  mifere ,  &  leur  ôter  les  moyens  de 
fe  nuire  à  eux-mêmes  :  Madame  ^  j'en  fuis  le  ga- 
rant à  Votre  Majefté ,  que  nos  Prêches  foient 
libres  »  &  il  n'y  aura  plus  de  cabales ,  il  y  aura 
des  féditieux  fans  doute  ,  mais  ils  fe  laceront  de 
l'être  quand  ils  ne  feront  plus  fécondés  :  au  lieu 
que  fi  l'on  continue  de  faire  des  martyrs ,  leur 
fang  en  fera  un  germe  inépuifable.  Daignez  croire 
un  fujet  fidèle  qui  ne  veut  que  votre  gloire.  [  Il  Je 
Tnet  à  genoux.  ]  Nous  ne  demandons  ni  emplois  f 
ni  dignités ,  ni  tréfors  ;  nous  demandons  la  li- 
berté de  confcience  en  même-tems  que  noua 
nous  lions  à  l'État  &  au  Roi  par  les  chaînes  de 
la  reconnoiflànce  &  de  la  Religiop^  IV^  Reine 
s  attendrit ,  elle  m'écoute . ...  Un  Édit.  Madame  ^^^Tkn. 
UQ  Édit  qui  nous  permette  uniqueçient  de  nous 
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retirer  chacun  dans  nos  maifons  ,  &  d'y  vivre 

conformément  à  nos  principes  ;  je  vous  lépons 

alor^  de  nos  frères  y  ou  s'ils  étoient  afTez  ofés 

pour  le  révolter  9  il  faudroit  qu'ils  commençafltnt 

par  s'immoler  Coligni,  Dandelot  9  &  tant  d^autres 

braves  fujets  qui  ne  connoiffent  ,qfte  Dieu  &  le 

Roi. 

La  Reine.  , 

Hé  bien ,  voyez  Monfîeur  le  Chancelier, 


SCENE   XL 

LA  REINE  ,  LE  PRINCE  DE  CONDÉ; 
LE  CARDINAL  DE  LORRAINE, 

qui  entre  par  un  autre  cétéque  le  Prince  de  Conài. 

Le  p.  de  Condé. 

Me  ercd.*  J  E  demande  juftice,  Madame  ;  C  mes  fervices 
font  rejettes  9  ce  n  eft  pas  une  raifon  pour  rendre 
ma  fidélité  fufpede.  Je  trouve  Meflîeurs  de  Guife 
devenus  bien  modeftes ,  de  chercher  des  prétextes 
pouï  me  deflèrvir  auprès  du  Roi  &  de  Votre  Ma- 
jefié:  ne  fuffit-il  pas  de  leur  volonté  pour  celaf 

Et 
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Et  tf  eft-on  pas  à  vos  yeux  tout  ce  qu'ils  veulent 
que  Ton  paroifle  ? 

La  Reii^e. 

Prince  de  Condé  >  votre  reflèàtiment  eA  jufte  5 
mais  vous  ne  Têtes  pas  dans  vos  conjeâures.  Ce 
n'eft  pas  ma  faute  fî  le  Roi  eft  afïîégé  dans  Am- 
boife  par  fes  propres  Sujets ,  &  fî  ceux  des  Con* 
jurés  que  Pon  a  arrêtés  vous  chargent  tous  d'être 
leur  Chef;  il  fera  aifé  de  vous  en  faire  juge  vous- 
même  ,  car  vous  n'aurei  qu  a  vous  cacher  pen- 
dant qu^on  les  interrogera. 

LeCardinal» 

Madame ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  des  mi-  di  THùu. 
férables  fe  parent  d~un  grand  nom  pour  auto* 
riier  leur  audace ,  &  on  fait  la  créance  que  me- 
ntent de  pareilles  déclarations. 

ht  P.  BE  Condé* 

£h,  que  m'importent  les  difcours  de  la  pof^  ' 

pulace  y  foit  qu'elle  dife  ce  qu'elle  iitiagine  »  foit 
qu'elle  répète  ce  qu'on  lui  fait  dire*  Ce  n^eft  pas 
à  moi  à  me  cacher ,  Madame  »  mais  que  Monfieuc 
le  Cardinal  fe  cache  lui-même,  &  qu'il  entende 
ce  qu'on  dira  de  lui  &  des  fîens.  Le  croira^-t^^on 

H 
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jamais  »   que  fur  de  ii  fbibles  indices  on  &ffir 
arrêter  un  Prince  du  Sang  ?  Car  du  moment  que 
je  fuis  entré  dans  ce  Château,  je  n'y  ai  pas  été 
libre. 

La  Reine. 

Le  Roi  a  dû  le  faire  pour  fa  propre  fureté, 
non  aflurément  qu'il  eût  rien  à  crabdre  de  vos 
intentions,  mais  on  irtipofoit;  par-là  aux  féditieux^ 
foit  à  ceux  qui  vous  croyent  de  bonne  foi  dans 
leur  parti  ^  foit  à  ceux  qui  vouloient  feulement 
fe  fervir  de  votre  nom ,  en  leur  faifant  voir  que 
vous  leur  devenez  inutile.  Mais,  Seigneur,  il 
eft  tems  que  tous  ces  troubles  fîniffent ,  &  vous 
apprendrez  par  l'Amiral  de  Coligni  ce  que  j'ai 
bien  voulu  faire  en  faveur  des  Réformés* 


■*Pii*i 
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LA  REINE ,  LE  PRINCE  DE  CX)NDÉ, 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE, 

BRICHANTEAU. 

B&ICHANTEACr. 

iVIAdame,  on  eft  aux  mains. 
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L  A    R  £  I  N  £4 

Comment  ! 

Brichanteau. 

Tout  fembloit  tranquille  dans  la  Ville  »  quand  De  Th<m , 
tout-à-coup  on  a  entendu  crier  aux  armes  du  ^«"'/«*  » 
côté  de  la  petite  porte  des  Minimes  qui  eft  fur  la 
rivière  ;  c'étoit  le  Capitaine  la  Motte  qui  s'avançoit 
pour  furprendre  ce  pofte  avec  des  troupes  con- 
duites par  Champs  ,  Coqueville  >  &  Chandieu  le 
frère  du  Miniftre  de  TÉglife  de  Paris*  Auffi-tôt 
le  Duc  de  Nemours  eft  accouru  ,  qui  m'a  chargé 
d'avertir  le  Duc  de  Guife:  les  nouveaux  Ar- 
quebufîers  (a)  qui  fervent  à  la  garde  de  la  Per- 
fonrïe  du  Roi  y  s'étant  trouvés  le  plus  près  9  Tout 
fuivi  conduits  par  Richelieu  >  &  Ton  ne  doute 
pas  que  cette  dernière  tentative  n'ait  le  fuccès 
des  premières  :  je  retourne  en  favoir  des  nQU* 

velles. 

Le   Cardinal  regardant  la  Reine , 

lui  dit  tout  bas. 
Vous  voyez? 

(a)  Après  la,  Conjuration  d'Amboife  ,  le  Rot  créa  ut^e  nqtii^el|e 
Compagnie  d'Arquebafîers  pour  la  garde  de  fa  Perfonne ,  &  e(L 
donna  le  Commandement  â  Antoine  Oupleflis  ^Richelieu  ,  couûo,» 
^ermaia  du  Cardinal  dp  Richelieu.  (  De  Thou.  ) 
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SCENE    XIIL 

LA  REINE,  LÉ  PRINCE  DE  CONDÉ^ 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE, 

LA  TROUSSE,  PrMt  dcVHâtel. 

La  Trousse. 

X  O  t;  T    eft  tranquille  ,  Madame  ;  à  peine 
nous  noua  fommes  préfentés  9  que  les  féditieux 
fe  font  éloignés  des  murailles ,  &  ont  pris  la  fuite  : 
ils  comptoîent  d'être  fécondés  du  côté  de  la  Ville, 
&  en  effet  on  s'eft  apperçu  de  quelques  mouve- 
mens  ,   qui  ont  ceifé  (î-tôt   qu^on  a  eu  arrêté 
Vîlle-Mongaî  cadet  de  Briquemaut ,  &  quelques 
autres  :  on  a  voulu  s'aiTurer  du  jeune  Maligni  le 
fils  de  Louife  de  Vendofme ,    qui  s'eft  trouvé 
chargé  par  quelques  dépolîtions  d'avoir  voulu 
aflàfliner  Monfleur  de  Guife  ,    mais  il  a  eu  le 
tems  de  fe  fauver,  ayant  monté  fur  un  cheval 
Variilas       que  lui  a  prêté  Devaux  le  premier  Écuyef  du 
Prince  [  montrant  le  Prince  de  Condé,  ]  Comme 
je  vepois  rendre  compte  à  Votre  Majefté,  fa» 
paflfé  devant  la  porte  du  Chancelier  Olivier  >  Q^ 
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faî  trouvé  tous  fes  gens  en  pleurs:  ce  grand  De  Thm, 
homme  (a)  venoit  de  mourir  de  faififlèment  de  ^^^^^^* 
tant  *d'horreurs. 

L  A  R  £  I  N  B. 

Prince  de  Condé ,  je  vous  en  fais  juge. 

Le    CAltDIJStAL* 

Plus  les  attentats  font  grands  ,  moms  un  fi 
grand  Prince  en  peut  être  foupçoîlné  ;  mais  je 
ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  un  bon  François  qui  ne 
fente  le  danger  d'une  fefte  que  rien  ne  rebute , 
&  qui  s'anime  par  les  fuppUces.  Hélas  !  il  en  coûte 
la  vie  à  un  des  grands  Magiftrats  qu'ait  eus  la 
Ftaoce. 

L  A  R  E  I  N  E. 

Voyons  enfin  à  quoi  nous  devons  nous  xé^  jd^ùcU 
foudfe:  le  Prince  de  Condé  fera  le  maître  de 
prendre  congé  du  Roi  quand  il  le  jugera  à  propos. 

(<)  On  lit  4ans  le  livEe  iumuli  Perroniana  &  Thuana  ,  que 
François  Olirier  laîfla  un  fils  naturel  qui  fut  le  Cardinal  Se» 
nphin  ;  (a  petice-filie  époufa  Pierre  Dubois ,  Seigneur  de  Foiv- 
ninesp^Maranc  6c  Dupleflîs  çn  Tourraîne  ,  dont  la  poftérité  hérita , 
batt  d'hoirs  mâles  du  Chancelier,  du  Marquifarde  Leu ville  qu'elle 
pofl^de  aujourd'hui  (  Le  P.  Anftlmt.  ) 

Fm  du  troijîémè  Aât. 

Hiij 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

La  Scène  tfi  à  Fontainebleau ,  dans  V appartement 
de  UDwchefftdeGuife^ 

LA  DUCHESSE   DE  GUISE, 
tE  MARÉCHAL  DE  BRISSAC 

L  A  D.    P  £    O  U  I  s  £, 

Brantofmi,   Mon SIEUR  le  Maréchal,  il  y  avait  bien 
lâeieraî,      long-tcitts  que  je  dçlirois  cç  vous  çonnoitrc; 
Variiias^      VOS  import^s  «mploîs  dans  le  Piedmoht ,  où 
P^'^^^       vous  avez  acquis  la  réputation  du  plus  grand  Gé- 
néral de  l'Europe  ,  ne  vous  x)nt  pas  permis  de 
venir  à  la  Cour  depuis  que  j'y  fuis ,  &  jy  \6k 
avec  plaifir  Tàmi  le  phisfidiele  4e  MçiBèur?  do 

<5uife.         '    '. 

Le  Maréchal. 

Madame,  je  leur  dois  trop  pour  ne  leur  êm 

pç  TfjoM.     pas  abfolumeot  dévoué  ;  9c  4è.  Gouvernement  de 

PiçardîQ  dont  ç'çft  défait  rAmîral  de  Colîgni  ;,  ^ 
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pour  kquçl  j  ai  été  préféré  au  ]?rince  de  Condé, 
ne  fait  que  ferrer  plus  étroitement  des  nœuds  qui 
m^attach^nt  à  eux  pour  toute  ma  vie. 

L  A    D.    D  E    G  U  I  s  E. 

J'ai  voulu  vous  entretenir  fur  ce  qui  nous  re- 
garde y  &  vous  ouvrir  mon  cœur  fur  ce  que  jis 
çenfe  de  la  conduite  de  M effieurs  de  Guife, 

Le  Maréchal, 

Madame ,  le  Maréchal  de  Briflac  fe  trouve  ici 
dans  une  Terre  étrangère  ;  la  Cour  eft  un  pays 
qtfil  ne  faut  pas  qmtter  un  feul  jour  C  Ton  veut 
s'y  reconnoître ,  la  furface  refte  à-peu-près  la 
même  ,  mais  les  reflbrts  en  changent  à  tous  les 
momens:  j'aurois  pu  vous  mieux  informer  au- 
trefois. 

LaD.    DSGUISE. 

Je  fais  que  nul  homme  de  la  Coût  ne  devoît  Brantofme, 
ctre  plus  inftruit  que  vpus ,  du  vivant  du  feu  Afetcraî. 
Roi  :  l'intérêt  que  Madame  de  Valentinois  pre- 
noît  à  vous  n  eft  ignoré  de  perfonne  ,  &  peut- 
être  que  ce  fot  cet  incérêt  qui  détermina  le  Roî 
à  vous  âoigner  ;  mais  les  grands  hommes  pro- 
&^$  4§  ^  difgicace  même  pour  acquérir  d$  la 

H  iv 
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gloire.  Je  vous  dirai  donc  que  je  ne^  fuis  pas 
tranquille  fur  notre  ficuation  ;  tous  les  efprits 
font  prévenus  contre  nous  ^  &  je  ne  vois  pas  que 
Ton  ait  grand  tQrt« 

Le    Mabéchah. 

Comment  voudriez-vous  que  le  Duc  de  Guîfe 
ne  fît  pas  des  jaloux?  Tous  les  faits  d*armes  mé- 
morables qui  ont  illuftré  le  dernier  Régne  »  ne 
font-ils  pas  fon  ouvrage?  Les  grands  hommes 
^ue  nous  voyons ,  ou  ont  été  malheureux  à  la 
Guerre ,  ou  n'ont  été  heureux  qu'en  fervant  fous 

Bnraqfmt.  lui.  C'eft  une  chofe  fînguliere ,  que  ce  qui  ar- 
jrive  à  ce  Prince,  il  na  jamais  eu  d'autre  grade 
piilit^ii^e  que  celui  de  Capitaine  de  Gendarmes  9 
^  naturellement  il  devroit  être  fous  de  fîmples 
Maréchaux  de  Camp  :  cependant  aucun  homm^ 
n  a  jamais  ofé  lui  difputer  le  Commandement  : 
il  s*eft  vu  à  U  tête  4es  Armées ,  donnant  Tordre 
au  Connétable  même,  &,  pour  ainfî  dire,  Iç 

^o.-^.  Général  de  fe$  Généraujç. 

La  D.  p  e  Guise, 

Qui  ;  mais  fait-il  bien  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fé  feire  pardonner  tant  de  gloire  par  fes  rivaux  ? 
Et  n'^buff-t-il  pas  de  fe$  avantages  ?  Si  Peftvk 
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eft  un  mal  ûéceflaire  pour  ceuf  que  leurs  talens 
mettent  au-delTus  des  autres ,  au  moins  faudroit-il 
qu'ils  fe  rendillènt  agréables  au  Peuple  »  à  qui 
il  importe  peu  par  qui  il  foit  commandé  :  loin 
de  prendre  ce- parti  »  il  femble  qu'il  prenne  à 
tâche  de  fe  faire  haïr  ;  cet  homme  que  je  croyois 
fi  doux  eft  devenu  cruel  »  le  fang  des  ennemis 
ne  lui  fuâit  pas  >  il  lui  faut  celui  de  fes  propres 
i:îtoyens* 

Le  Maréchajl, 

Je  ne  reconnois  point  le  Duc  de  Guife  à  ce 
portrait  >  &  votre  compaffion  pour  les  Rebelles 
vous  emporte  trop  loin, 

L  A    D.     B  £  G  17  I  s  E, 

Dites  plutôt  que  l'intérêt  que  je  dois  prendre 
à  un  homme  dont  je  porte  le  nom  »  me  rend 
plus  clairvoyante.  Je  fais  que  mon  beau-frere  le 
Cardinal  de  Lorraine  a  la  plus  grande  part  i 
toutes  les  exécutions  :  mais  qu'importe  que'  le 
Duc  de  Guife  ne  faâe  que  fe  prêter  aux  cruau- 
tés que  fon  frère  lui  infpire  ?  En  eft-il  .moins 
barbare,  &  en  eft-il  moins  haï  ?  Maréchal  de 
Briflàc  ;  la  fîtuation  où  nous  fommes  eft  trop 
forcée  pour  pouvoir  dwer ,  Iqs  efprits  font  trop 
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toimés  pourqu'oQ  puiflè  fe  flatter  de  les  changer  f 
on  n  extermine  pas  tome  une  Nation ,   &  les 
jnalheureufes  viâimes  de  Meffieurs  de  Guife  trou- 
veront enfin  un  vengeur.  N  eft*cd  p4s  une  chofe 
inouïe  que  de  dégrader  les  Princes  du  Sang  au 
point  de  leur  arracher  tous  les  honneurs  &  toutes 
les  dignités  de  TÉtat*  Meffieurs  de  Guife  (om 
des  Etrangers  adm^s  en  France  par  les  Valo»  -, 
ils  doivent  ménager  &  refpeâer  mes  pareni ,  k 
tout  ce  qui  compofe  cette  augufte  maifon.  D^ail- 
leurs ,  pourquoi  perfécuter  les  Réformés  ?  En 
vérité  MonCeur  de  Guife,  le  Cardinal  luî-mcme, 
perfuaderont-ils  jamais  que  c'eft  le  zélé  de  la 
Religion  qui  les  &it  agii:  ? 

Le     MARécHAL. 

Madame  •  trouvez  bon  que  )e  vous  contrediû 
iîir  c«  point ,  de  qu  en  convejnaot  du  danger  où 
Meffieurs  de  Guife  s'expoi^t  9  }e  vous  repré^ 
fyme  qu'fitt  agiflànt  pour  la  vécttaUe  Religion* 
ils  agtflcot  pour  la  tranquillicé  de  TÉut.  Deux 
Religioos  font  d^ux  Trônes  âevés  dans  use 
Momrcbie  »  dont  il  &xtf  tét  ou  tard  que  Tiuidei 
deux  tûit  âha£tu«  &  qui  s'entcaiment  fouveat  Tua 
fuïtmst.  Jlnito^om  pu  d'examiner  les  mcN 
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tl&  qui  fpnt  agir  ceux  qui  défendent  la  Reli^ 
gion  ancienne ,  il  faut  uniquement  confîdérer  s'ils 
agiÛènt  utilement. 

LaB.    de  Guis  js; 

Abfi  donc  vous  antorifeE  les  cruautés  &  les 
barbaries  que  Ton  exerce  contre  ces  malheur 
reux/ 

Le    m  ARlS  CHAt. 

On  n'a  que  trop  tardé  à  détruis  la  femence 
empoifimné^  des  tio^teuis:  oofi-leuleBieiit  ik 
trOttblem  le  Pays  qu'ils  habicent,  m^s  ils  (ui<« 
ôteat  des  Étrafigets  quid^rcheat  à  p«^fiter<lea 
diflentÎQiîs  domeftiques  ;  &  ces  ennemis  ùxxt  d  ao^ 
tant  plus  dangereux,  qu^ils  font  compofés  Se  de 
€atIioiiqttes  Sf  de  Qlvifîlftes  ;  les  premiers ,  fous 
^réteioce  de  <léfendre  la  vraie  Religion ,  prennent 
connoiilànce  de  nos  affaires  y  6c  forment  des  partis 
parmi  nous  ,  c'eft  ce.  que  fait  aujourd'hui  TEf- 
pagne;  &  les  fecondsf,  tels  que  les  Princes  d'Aile-- 
magna»  &  prépocràr  à  venir  à  jjTorce  ouy^te  au 
&cotz£s  des  Kebdles}  lenforte  ^u'ua  État  ife 
trouve  inçi&9i  k  par  ceux  qui  le  Mœcknt  «  9f 
par  çenx.qul  l'attncjintiu 
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LaD*    deGuise. 

Ainfi  9  Monfîeur  9  voilà  les  Princes  du  S^ng 
brouillés  fans  retour  avec  notre  Maifon  y  &  vous 
n'imaginez  pas  que  nous  devions  les  rechercher. 

Le    Maréchal; 

A  Dieu  ne  plaife  que  je  penfe  ainfi  I  Meflîeurs 
de  Guife  doivent  &ire  toutes   fortes  d  avances 
au  Prince  de  Condé  »  &  par  refpeâ  pour  fa  per*- 
fonne,  &  pour  &ire  voir  au  Peuple  qu'ils  fe 
tangent  à  leur  devoir;  mais  je  crois  en  même 
tems  que  toutes  les  tentatives  feront  inutiles  :  la 
fierté  dur  Prince  de  Condé  eft  inacceflîble  »  rien 
De  Thou,  ne  l'adojucit.  Ne  vient*on  pas  de  donner  aux 
m  as.      pjinjceis  du  fang  une  grande  marque  de  confi- 
dératioB?  Le  Duc  de  Montpenfier  a  eu  le  Gou- 
vernement de  Touraine,&lePrinçe  de  la  Rocho- 
fur-Yon  celui  d^Orléans, 

L  A  p.     D  E    G  U I  s  E. 

Oui ,  parce  qu'ils  font  dévoues  à  k  .Seine  : 
mais  qu'a-t-on  feit  pour  te  Roi  de  Navarre  & 
pour  le  Prince  de  Coudé  ?  N'eft-.ce  pas  une 
chofe  honteufe  de  voie  ce  dernier  f^ns  Charge 
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&  fans  Gouvernement  (a)  ?  Et  n'étoit-îl  pas  au 
moins  de  la  bienféance  d'appuyer  auprès  du 
Koi  d'Efpagne  la  demande  que  le  Roi  de  Na-> 
varre  ^ifoit  de  la  Sardaigne  f  Mais  en6n  ,  Mon-» 
fieur  le  Maréchal  »  fi  vous  n'entrez  pas  dans 
mes  raifons  »  ne  les  combattez  pas  du  moins 
auprès  de  mon  mari  &  de  mon  beau-frere.  Je 
vais  redoubler  mes  mftances  pour  tâcher  de  les 
lamener  à  des  fentimens  plus  doux:  Madame 
la  Ducheflè  de  Ferrare  (b)  ma  mère ,  qui  vient 
d*arriver  a  déjà  commencé  y  mais  je  crains  (a 
hauteur  :  fille  de  Louis  X I  !•  elle  croit  toujours 
parler  à  des  Sujets  ,  &  Meifîeurs  de  Guife  ne 
croyent  l'être  de  perfonne  :  il  faut  des  bouches 
plus  timides  pour  les  perfuaden  La  Reine  m^é- 
coûte  avec  bonté  »  &  elle  connoît  la  droiture  de 


{à)  Louis  !•  Prince  de  Condé  n*avoit  pas  ^ooo  livres  de  rente 
^uand  il  encra  dans  le  monde.  (  Le  Gendre,  ) 

ih)  Renée  Ducheflfe  de  Ferrare  ,  fœur  de  la  Reine  Claude , 
mourut  i  Montargis  le  ix.  Juin  1^7^.  Maroc  avoir  été  fon  Se- 
crétaire. Henri  1 1.  fouf&ant  impatiemment  que  cette  Panceflèfûc 
la  plus  zélée  de  tout  le  parti  proteftant ,  avolt  envoyé  une  inC- 
truài'on  au  Duc  de  Ferrare  fon  mari  ,  porrant  que  6iute  pat 
elle  de  renoncer  à  Tes  erreurs  ,  23  Sa  Majefté  veut  &  entend  , 
33  &:  de  fait  prie  &  exhorte  très-inftamment  Monfieurle  Duc  de  Fer* 
n  rare  qu'il  ait  à  Êiire  mettre  ladite  Dame  en.  lieu  (épaté  de  con^- 
agrégation  6c  converfation  ,  où  elle  ne  puiffè  gâter  perfonne  que 
»  foi-méme  ,  lui  ôtant  fes  propres  enfans  êc  toute  fa .  £imille 
)3  entièrement  de  quelque  Nation  qu'ils  foient ,  lefquels  fe  trou* 
3)  veront  chargés  ou  véhémentement  foupçonnés  defdites  eritun 
39  &  Êiuflês  doârines ,  pour  leur  faire  leur  procès.  (  Qafielnau,  ) 
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mes  intentions  :  enfin  la  Duchefle  de  Montpen« 

lier  agit  de  concert  »  &  pent-^être  pouvons*nou9 

efpérer  que  la  Maréchale  de  Saint  André  nous 

fécondera. 

Le  MAEécHAL. 

La  Maréchale  de  Saint  André!  Ah!  Madame^ 
le  Prince  de  Condé  aime  fes  maîtrefles  pour  en 
être  aimé  9  &  point  du  tout  pour  en  être  gou- 
verné. Voyez  Mademoifelle  de  Limeuil  ,  elfe 
eft  devenue  groflê  au  milieu  de  la  Cour ,  on 
l'a  chaiTée  fans  que  le  Prince  de  Condé  ait  eu 
feulement  l'air  de  s'en  appercevoîr.  Mais  je  vois 
Monfieur  le  Cardinal ,  je  vous  laiile  enfemble  ; 
foyez  (&re  que  j'agirai  toujours  conformément  à 
vos  véritables  intérêts. 


SCENE    IL 

LÉ  CARDINAL  DE  LORRAINE, 
LA  DUCHESSE  DE  GUISE. 

Lb  Cardinàk. 

JVlA  foeur  le  Roi  >âent  de  Qommer  Michel  de 
niofpital  pour  fuccdièux  du  Chancelier  Oliviei; 
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f  avoîs  jette  les  yeux  fur  Jean  de  Mosvilliers  (a) 
Évêque  d'Orléans  «  m^  il  s'eft  fenti  trop  fotble  iDeThaai 
&  ,  toutes  réflexions  faites ,  je  crois  qu'il  a  co  ^^^^"* 
raifon ,  &  l'Hofpital  nous  conviendra  mieux  (b)  ; 
c  eft  un  homme  qui  nous  eft  attaché  >  il  avoit 
fuivi  en  Italie  le  Connétable  de  Bourbon ,  &  a 
été  amené  en  France  par  le  Cardinal  de  Toumon  3 
la  jeune  DucheHè  de  Savoye  Favoit  emmené  de« 

[a)  Il  ccoîc  natif  de  Blois  •  îlTu  de  la  famHle  de  Philippe  d« 
Morvillicrs  qui  fut  Premier  Préfident  au  Parlement  de  Paris  dèi 
l'an  1410.  &  de  Pierrfi  et  Morvilliers ,  Chancelier  de  France  ea 
14^1.  Catherine  de  Médicis  le  fit  entrer  dans  la  fuite  au  Confeil  * 
ou  il  fut  toujours  oppo{<^  au  Chancelier  de  rHofpiuI  »  parce  ^u'il 
al^îroit  â  avoir  les  Sceaux  ,  comme  en  effet  il  les  eut  en  i^69^ 
k>rfque  la  Reine  les  envoya  redemaadet  par  Pierre  firulart  Secrétaire 
de  fes  commandemens,  au  Chancelier  de  l'Hofpital  qui  fe  retira  de 
là  Cour.  Jean  de  Morvilliers  moartoc  à  Tohcs  le  t$,  Oâobro  s  ^77» 
%é  de  70.  ans. 

(a)  Sa  Ibrtime  étoît  médiocre  alnfi  que  fil  iiftîflàoee  ,  car  il  n*étoit 
fis  de  j'ancienne  Maifon  de  PHefpivil-  Ch^ifi;  il  étoit,  Aiivant 
fcj  uns  (  VarillâS  )  ,  fils  d'un  Juif  qui  avoît  été  Médecin  dit 
Connééable  de  Bourbon  ;  fuivant  d^aùtres  (  notes  Jwr  de  Tkou  )  , 
il  éioit  fils  d'un  Médecin  de  la  Ducbeffe  de  Lorraine,  ^  ,  fui* 
vanc  Mezerai  9  petit-fils  d'un  Juif  d'A^H^non.  Le  Lieutenant  Crn 
minci  Moria  qui  l'avoit  entendu  plaider  avec  éclat ,  lorfqu'il  n'étoic 
qu'Avocac  an  iPadement  àe  Paris ,  lui  donna  fa  fille  en  mariage 
avec  une  Charge  <ie  ConfeiHcr  au  Parlement  (  Varilias  >.  Il  fuc 
depuis  Préfîdtfût  dts  Comptés,  Maîtrï;  des  RequStes  *&  Confeillet 
d'Etat,  iorfque  l'Hoff  ical  eut  appris  ibn  élévation  »  il  crue  i\\^A* 
vant  que  d*y  confentir  il  dévoie  prendre  Cts  mcfurcs  avec  le  Caf,- 
dinal  Benrwli  qui  étoit  en  Italie  ;  ce  dernier  atoir  été  noaial 
Gardé  des  Sceaux  lorfqu'on  avoir  relégué  Olivier  dans  (a  mail^ii^ 
^  €u  Lettres  de  Trevlfion  <qui  aveient  été  enteglilfces  an  Parle- 
<ncnt  de  Texprès  commandejnenr  du  feu  Roi .,  panedeut  qUe  fi 
Olivier  mourolt  avant  lui ,  il  lui  fliaéderoit  dans  la  dignité  de 
Cbanccliér  î  aiafi  PHofpîial  ne  voal^c  fi^re^iiictintf  -^^on  dç  h 
Charge ,  qu'après  qu»  Betcrattdi  eut  renoncé  à  fon  droit.  (  De^Tbinu  ) 
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puis  à  Nice  en  qualité  de  fon  Chancelier  >  &  îl 
n  en  eft  revenu  que  fur  la  nomination  du  Roi 
que  je  lui  Renvoyée» 

La   D.  d  e  g  u  I  s  e, 

Ceft  un  bon  choix  ;  je  l'entretins  long^tem» 
wx  noces  de  Marguerite  y  &  il  me  parut  un 
homme  fort  fage  :  mon  frère  »  des  hommes  tels 
que  celui-là  font  bien  néceflaires  dans  le  tems 
préfent. 

Le  Cakdimal. 

Plus  néceffaires  que  vous  ne  fauriez  croire. 
Nos  jours ,  ces  jours  paifés  dans  un  travail  fans 
relâche ,  font  enviés  par  les  oififs  de  la  Cour  ; 
fans  talens  ou  fans  volonté ,  ils  ne  peuvent  fouf- 
frir  les  hommes  qui  fe  facrifîent  à  leur  bonheur  : 
au  moins ,  fi  étant  jaloux  de  leur  gloire  ,  il  Té- 
toient  de  fe  rendre  auifi  néceflaires  qu'eux,  on 
leur  pardonneroit  leur  ambition  ;  mais  ils  n'ont 
que  de  la  vanité  ^  &  du  fein  de  la  moUeffe  & 
de  l'indolence  ils  accufent  la  fortune  de  ne  rien 
faire  pour  eux  ,  tandis  quUIs  ne  font  rien  pour 
elle.  Je  voudrois  bien  favoir  de  quel  droit  le 
Roi  de  Navarre  fe  plaint  de  n'être  pas  employé? 
Voudroit-il  l'être  ?  Que  prétend  le  Prince  de 

Condé; 
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Condé?  Toujours  fe  battre  ?  £ft-ce  donc  avec 
les  armes  feulement  que  Pon  fert  TÉtat?  Et  (î 
nous  ne  lui  préparions  pas  des  Armées ,  fi  nous 
ne  ménagions  pas  des  Alliés  ,  fi  les  revenus  de 
TEtat  étoient  mal  adminiftrés,  que  deviendroit  fa 
valeur,  .&  à  qui  commanderoit-il  ?  Les  autres  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  nommés,  Non>  c'eft 
trop  fervir  des  ingrats* 

L  A    D.     D  E   G  0  I  s  £. 

Ah  !  Du  moins  fi  vous  êtes  envié,  ne  foyea; 
pas  haï;  ce  neft  pas  ta  faute  de  la  vertu  fi  elle 
excite  la  jaloufîe ,  mais  n'a-t-elle  pas  tort  quand 
elle  s'attire  la  haine  ?  Moi^fieur  le  Cardinal  , 
voye2  tous  les  malheureux  qui  nous  environnent  » 
&  tous  les  maux  que  vous  avez  caufâ  !  Voyez 
nos  Villes  teintes  de  fang ,  &  tant  de  ^milles 
défolées  qui  vous  redemandent  ce  qui  leur  étoic 
le  plus  cher, 

liE  Cardin  AL» 

Vous  avez  raifon ,  mais  la  Religion .  •  •  • 

La  D.   i>£  GtJis£» 

Non ,  la  Religioû  ft'eft  pas  cruelle  >  &  ta 
•  I 


De  T^ou» 
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charité  en  eft  le  lien  »   comme  elle  en  eft  le 
fondement. 

Le  Caedinal. 

J'ai  peut-être  trop  fuîvi  mon  zélé  ;  j'en  con- 
viens ;  mais  les  chofes  vont  prendre  une  autre 
face ,  &  vous  feriez  bien  étonnée  fi  vous'voyîcz 
aâuelleihent  chez  moi  quatre  Miniftres  que  j'ai 

mandés. 

La  D.   de  Guise. 

Le  Ciel  foit  béni. 

Le  Cardinal. 

Ils  liéfitoient  de  s'y  rendre ,  mais  la  nouvelle 
Déclaration  qui  porte  une  abolition  générale  poô^ 
le  pafô  Tàr  le  fait  de  la  Religion ,  à  bk  ccfièr 
toutes  leurs  craintes.  Je  vous  quitte;  voyez  Ma' 
dame  la  DucheûTe  de  Ferrare  »  &  apprene24ui 
ce  qui  fe  pafiè.  £  Il /or t.  j 

La  D*  de  Guise. 

Puiflions  -  nous  enfin  refpirer  !  Fuiflent  mes 
craintes  'deffer  pour  tout  ce  tjtie  fàStne  fttts  le 
monde  (a)  !  Âh  !  Le;  voilà. 

Ù)  Comme  U  û  veux  HéD  ftvâaftr  liant  je  n^aîe  ^zjxi^^j^ 
iou  arercif  ici  <}u'il  n'eft  prouvé  nulle  parc  ^c  la  DuchelTc  de 
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SCENE  III. 

LA  DUCHESSE  DE  GUISE, 
LE  DUC   DE^  NEMOURS. 

La  Dà  DE  Guise. 

riÉ  bien  ,  les  efprits  s 'adouciflent ,  &  no  us 
pouvons  efpérer  la  fin  de  nos  miferes* 

Le  Pue  DE  NfiJttçuRs» 

Oui ,  Madame  »  le  malheureux  Duc  de  Ne- 
meurs  ne  fera  plus  obligé  pour  vous  prouver  fon 
attachement,  de  partager  les  fureurs  de  Meilleurs 
de  Guife.  Qui  le  pourroit  croire .  que  la  Prin-: 
cefiè  la  plus  vertueufe  qiu  fut  jamais  ,  ne  pût 

Gmfe  aie  aimé  M.  <àe  Nemours  du  rivant  de  Ton  mari  ;  mais  il  9ft 
certain  qu'elle  l'époulà  peu  après  avoir  été  veuve ,  c'eft-â-dire  » 
trois  ans  envirçn  après  Iç  teints  donc  je  parle  :  il  eft  certain 
qu'elle  répoufa  par  amour  «  &  il  eft  encore  certain  que  dans  le 
tems  dont  je  parle  le  Duc  de  Hemotirs  étoîc  amoureux  d'une 
grande  Dame  qu'aucun  Uiftotien  ne  nomme  par  refpeâ  ;  c'en 
ièroic  faos  douxe  beaucoup  plus  qu'il  n'en  faut-  pour  fuppoiiïc 
cet  amour  dans  une  Tragédie  ordinaire  ,  mais  dans  celle-ci 
je  ne*  dois  pju  ii^duire  le  Teneur  dans  la  moindre  erreur  ,  aia/i  je 
9e  donne  ce  finit  que  comme  une  vraifçmblance  .•  on  fait  d'ailleurs 
que  ie  Duc  de  Nemours  étoic  l'homme  Itf  plus  galant  ic  le  plus 
accompli  de  fon  .tems  ;  c'ed  i^e  m6mç  ^ue  celui  du  Roman  df  M 
Pnfictflè  de  Cleyci» 
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être  fervîe  que  par  le  meurtre  &  la  profcrîp^ 
tion  »  &  qu  elle  y  employât  Thomme  du  mond« 
qui  en  a  le  plus  d'horreur  ? 

La    D.   de  Guise; 

Ah  !  Si  vous  pouviez  voir  mes  douleurs. 

Le  Duc  de  Nemouks. 

C'eft  ce  qui  redouble  ma  peine  ;  auffi  je  dé- 
vore chaque  jour  les  dégoûts  que  Ton  me  donne 
dans  le  parti  où  vous  m'avez  engagé ,  &  je  vous 
fais  le  facrifice  des  viftimes  que  j'immole,en  même 
tems  que  mon  cœur  &  mon  bras  fe  refufent  à 
de  femblables  cruautés.  Penfez-vous  qiie  j'aye  vu 
De  Thou      tranquillement  égorger  des  malheureux  qui  à'é- 
Meierai,       toient  rendus  à  moi  fur  la  foi  du  pardon  de  leur 
FarUias.      jévolte  ?  Mais  enfin  je  vous  vois ,  &  Meffieurs 
de  Guife  n'ont  point  de  ferviteur  plus  fidèle  | 
parce  qu'on  n'a  jamais  tant  aimé* 

La   D.  de  Gui  s  h. 

Prince ,  je  vous  aime ,  mais  nous  ne  fommes 
plus  à  nous  ni  vous  ni  moi ,  &  nous  nou^  trou^ 
vons  liés  l'un  &  Tautre  par  des  chaînes  qui  rer 
montent  jufqu'au  Ciel ,  &  que  le  tems  qui  détruit 
tout  ne  fait  que  rendre  plus  fortes» 
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Lç  Duc   DE  Ne*mours. 

Ah  !  S'il  ne  s'agiflbit  que  de  moî^ .  vous  favez 
ce  que  c  eft  que  monengagemettt,  &  vous  n'igno- 
rez pas  que  mon  mariage  avec  Mademoifelle  de 
Bohdn  ne  fauroit  fubfifter  (a).  . 

La  D.  de  g  û  I  s  b. 

"Eh,  en  fuis* je  plus  libre  ?  Non ,  nous  ne  pou- 
vons plus  efpérer  d'être  l'un  à  l'autre  :  que  mes 
regrets  vous  fuffifent;  &  fi  vous  êtes  auffi  gé- 
néreux qu'il  eft  vrai  que  je  vous  aime,  con* 
tentez- vous,  ou  plutôt  plaignez^moi  des  fenti-' 
mçns  que  j'ai  pour  vous. 

Le  Ducde  Nemours. 

Quels  fentimens  que  ceux  de  l'eftime  &  de 
l'amitié  !  des  fentimens  que  l'on  peut  mériter, 
&  qui  ne  fàuroient  fe  refufer  aux  fervices  &  à 
'  la  probité  !  Ah  ,  que  les  miens  font  différens  ! 
iVous  le  favez ,  le  Duc  Nemours  vous  fut  dé- 
voué le  premier  moment  qu'il  vous  vit  ;  &  je 
n'attendis  pas ,  Madame  ,  pour  vous  confacrei: 

(fl)  Le  Duc  4c  Nemours  -avoit  fait  une  promcflTe  <îe  ménage  â 
Mademoifelle  de  la  Garnachc  ,  de  la  Maifon  de  Rohan  ,  &  il  en  ciu 
«û  fils  qui  porta  coûte  fa  vie  le  titre  de  Prince  de  Genevois. 

luj 
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ma  vie  ,  que  le  tems  m'eût  fait  connoître  toutes 
les  vertus  qui  vous  rendent  le  plus  dîgne  objet 
des  voeux  du  monde  entier* 

La  D.  d e  g u I s e. 

Ah  j  Prince ,  ai- je  attendu  pius  long-tems  a 

vous  aimer  î  Que  dis-je  ?  à  vous  lavouer.  Vous 

êtes  ce  que  je  chercKoîs ,  &  ce  que  mon  cœur 

n'avoit  pas  encore  rOTcohtré  :  mon  mariage  avec 

Monfieur  de  Guïfe  étoit  arrêté  avàftt  q^ê  ni  lui 

ni  moi  pous  nous  connuffîotis  ;  Rengagement  i]Qd 

nous  avons  pris  ne  me  Ta  fjpsk  attaché ,  i&  indgré 

cela  je  loi  donnois  les  fentimens  que  l'on  doit 

à  fon  époux,  je  ne  croyois  {»as  qu^il  y  ch  eût 

d'autres  que  ceux-là  ;  vous  parûtes  à  la  Cour , 

&  je  fus  bien-tôt  détrompée.  Vous  ne  l'avez  point 

Varîiias.      oublié,   c'étoit  au  mariage  de  Marie  Stlidrd, 

pendant  la  fête  que  Fon  tlohna  loirfque  foti  fterê 

Baftard  &  le  Comte  d'Argàil  apportèrent  âo . 

Paûphin  la  Couronne  d^écoffè;  vous  me  parlâtes  > 

de  *je  ne  vous  cachai  ^poîtit  ce  qiie  je  pèrifoi?  ; 

l'innocence  de  mes  intentions  ,ça\ifa  mon  împjfu- 

dence ,  ou  plutôt  ma  folbleCe  ;  mais  ^nfin  fliâ 

vertu  me  raflùroit ,  &  vous  pouvie?.  bien  juger 

^  h  facilité  ^veç  laquelle  je  you?  avouai  xnes 
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fentîmens,  que  ce  feroit  Tunique  prix  que  vous 
deviez  attendre  des  vôtres» 

Le  Duc   de  Nemours* 

O  trop  heureux  Duc  de  Guife  !  vous  vivez 
pour  lui  !  Ses  craintes ,  Tes  efpérances  j  fes  dan- 
gers ,  fes  fuccès  font  les  vôtres. 

La  D»  PE  Guisx, 

Cda  devroic  êtue  »  &  c  eft  ce  qui  me  con-* 
daoïne  à  jmès  yeux.  Non ,  tous  les  dangers  au& 
qtt4$  s  expo&nc  MefSeuis  de  Guife  ne  font  de-* 
venus  les  miens  que  parce  que  vous  les  parta- 
gez. Prince ,  vous  devenez  barbare  parce  qu'ils 
le  font,  &  c'eft  ma  main  qui  vous   conduit  ! 
Quel  étrange  effet  de  notre  attachement!  Eft-ce 
une  punitif  ,<le  ce  qu'il  eft  trop  tendre  ?  Mais 
cet  entretien  a  déjà  duré  trop  long-tems  ,   & 
vous  êtes  le  feul  homme  qu'il  faut  que  j  évite  ; 
cependant  ce  qui  fe  pafle  nous  eft  trop  important 
pour  n'en  pas  parler  :  vous  favez  que  le  Cardinal 
fe  rapproche  des  Proteftans, 

Le  Du<:  ©e  Nemours. 

Oui ,  je  le  fai  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  le 
détermina* 

I  iv 
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La  D.  de  g  tri  se. 

Comment? 

Le  Duc  pe  Nemours: 

Vt  Thw.  Perenot  de  Chantonai ,  frère  du  Cardinal  de 
Granvelle  &  Ambafladeur  de  Philippe  II.  a  en- 
tretenu la  Reine  fur  Içs  troubles  de  ce  Royaume; 
croiriez- vous  qu'il  lui  a  confeillé  pour  les  &ire  . 
cefier  ^  d^éloigner  pour  un  tems  les  Princes  de 
Guife  de  la  Cour  ^  &  de  remetti:e ,  la  principale 
autorité  entre  les  mains  des  Princes  du  Sang  & 
du  Connétable  f  . 

LaD.  de  Guise» 

Le  Roi  d'Efpagne  ? 

Le  Duc   de  Nemouï^s; 

Lui-même  j  on  imagine  qu'il  y  a  étç  porté  par 
plufieurs  des  parens  de  MonCeur  de  Montmorencî 
qui  font  à  fa  Cour» 

La  D.  PB  Guise, 

Si  cela  pouvoit  les  contenir» 

Le  Duc  pe  Nemouks« 

Je  les  trouve  moins  ardens  depuis  deux  jours. 
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fur-tout  le  Cardinal:  Madame  la  DuchefTe  de 
Ferrare  les  a  maltraita  9  ils  craignent  de  fe  trou- 
ver feuls  au  milieu  de  la  Cour  >  le  caraâére  de 
Médicis  lies  tient  en  refpeâ  :  ils  redoutent  ou  fa 
folbleflè ,  ou  fon  incpnftance  9  ou  peut-être  fa 
dîffimulation  :  enfin  on  ne  fauroit  douter  qu'il 
ne  s'apprête  quelque  grand  changement;  &  Taf- 
femblée  convoquée  de  tous  les  Princes  du  Sang» 
des  Grands  Officiers  &  des  Miniftres  >  doit  pro- 
duire un  événement  coqfidérable* 

L A  D.   DE  Guise, 
Plût  à  Dieu  !  Mai$  laiffez-moi  :  je  fens  que 
les  plus  grands  intérêts  ne  font  qu'un  prétexte 

dont  mon  cœur  profite  malgré  moi Laiifçz- 

moi. 

Le  Duc  de  Nemours. 

'Vous  le  voulez,  je  vous  quitte.  Madame 5 
&  ce  moment  fi  rare  de  pouvoir  vous  entre- 
tenir,  ce  moment  fi  attendu  eft  déjà  pafië. 

La  D.  de  Guise* 

Adieu,  je  vais  voir  ma  mère  pour  lui  faire  part 
des  difpofitions  où  j'ai  trouvé  le  Cardinal. 
Le  Duc  de  Nemours  &  laD.  de  Guise» 
Adieu  !  Adieu  ! 
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SCENE    IV. 

La  Scène  eji  dans  VafpcarHmtnt  de  ta  Reine. 

LA    REINE,   LA   DUCHESSE 
DE     MO  N  T  P  E  N  S  I  E  R. 

L  A    R  Z  I  N  £• 

JL/U  CH  B  s  s  E  9  f  avoîs  bien  befoîn  de  vous. 
LaD,dsMontp£KsI£R. 

J  avoîs  autant  d'empreflement  de  me  renidre 

auprès  de  Votre  Majefté.:   mon  elprtt  fe  perd 

dans  tout  ce  gue  je  vois ,  les  intérêts  paroilTeot 

ici  changer  tout-à-coup  ,  fans  qu'il  y  en  ait  au- 

De  Thou ,     cune  apparence.  Votre  Majefté  a  entretenu  long- 

Meierc{i,      tems  pluCeurs  Réformés  ;  le  Cardinal ,  à  Tenvi , 

^  ^*      ajffèâe  de  les  bien  traiter ,  8c  le  Roi  d'Efpagno 

abandonne  Meffieurs  de  Guife  ,   eux  qui  foQ" 

doient  toutes  les  efpccances  politiques  de  ce 

Prince,  fk  par  qui  il  pouvait  fe  flatter  de  boule- 

verfer  tout  le  Royaume. 
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La  Keike. 

Il  eft  vraî  qu  on  tte  poiivoit  |>a8  i^atoendre  au 

coaieîl  que  Philippe  fn*a  fak  tl<Hiiaer  par  fotl 

Ambafi&deur  :  le  Cardinal  4e  Lorraine  ne  fait  oà 

il  <n  eâ  ;  moi-hiême  j'ai  été  aflèz  crédide  pour 

penfer  que  ce  Prince  trouvant  trop  d  embarra 

à  fe  mêler  de  toutes  nos  affaires  »  ou  plutôt  aflèz 

occupé  de  ce  qui  fe  pafTe  dans  les  Pays-Bas ,  vou« 

loit  regagner  les  efprits  des  Sedtaîres ,  en  ceâànt 

àe  protéger  les  ennemis  de  la  nouvelle  Religion  5 

^Bim  je  ne  fois  paj  reftée  long-t^ôis  dans  cette 

erreur  ,  &  j'ai  bien  -  tôt  apperçu  la  politique 

cruelle  de  ce  Prince  :  il  croit  les  tjuifes  aflèz  De  Thom 

fqrt^  pour  me  tenir  tête;  il  veut  me  commettre^ 

avec  eux  ^  &  par-là  augmenter  les  fadions  dont 

la  Fîahce  n'eft  déjà  que  trop  agitée  ;  MonCeur 

le  Chancelier  ne  s*y  étoit  pas  mépris  ,  &  il  m*a 

biçh  confirmée  dans  cette  periféè» 

lé  A  D.  DE  Mgntpeî^sieb; 

Votre  Majefté  reconnoîtra  de  quelle  impor- 
tance cet  homme  lui  étoit  dans  les  cîrcorîftances 
préfentes*  Monfieur  de  rHofpital  plus  inftruit  que 
MonCeuf  le  Cardinal  de  Lorraine ,  a  tout  le 
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courage  du  Duc  de  Guife  ;  ferme  &  plein  d*ex- 
pédiens ,  &  le  plus  favant  homme  du  monde  , 
&  qm  a  le  plus  d'efprit ,  le  plus  rempli  d'honneur^ 
&  fâchant  s'il  le  faut,  mépriferla  réputation  ntêmef 
pour  en  faire  le  facriâce  au  falut  de  l'État  (a). 
9Les  hommes  véritablement  grands  font  ceux  qui 
rafTemblent  le  plus  de  qualités  oppofées. 

La  Reine. 

DuchefTe,  c^eft  à  vous  que  je  le  dois,  &  Ja- 
mais vous  ne  m'avez  fi  bien  fervi  :  auflî  yous 
vîtes  que  je  n'héfitai  pas  un  moment  quand  vous 
me  le  propofates. 

LaD.  deMontpensier. 

Ve  Thoiu  ,  N'admirez-vous  pas  comme  Meflîeurs  de  Guife 
fe  font  tout  l'honneur  de  ce  choix ,  &  croyent 
qu'il  eft  leur  créature  ?  Il  eft  vrai  qu'il  les  avoir 
toujours  ménagés  ,  comme  tout  homme  fenfé 

<tf)  Il  y  parut  bien  lors  de  PEdit  de  Roraorcfitin  du  ly^o.  ]^K 
lequel  le  Roi  ordonna  ,  qu'à  l'exclufion  des  Cours  du  Royaume, 
la  connoifTance  du  crime  de  l'héréHe  appartien droit  à  rÈvêqncs 
Le  Parlement  avoir  (butenu  il  y  avoir  cinq  ans,  avec  courage, 
la  compétence  fur  cette  matière  :  enforte  que  la  rumeur  fut  grande 
Jorfque  redit  parut;  le  Chancelier  de  PHorpital  qui  en  étoit 
l'auteur  ne  s'en  émut  point  :-  &  enfin  on  reconnut  qu'il  avoic 
voulu  parce  moyen  éviter  un  plus  grand  mal  ,  qui  éroit  l'inquiG* 
tion ,  que  Mefficurs  de  Guife  voulpicnc  cîablir  c^  France.  [Dç 
Thou.  ) 
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doit  ménager  les  gens  en  place  ;  mais  en  les  mé- 
nageant ,  il  apprenoit  à  les  connoître. 

La  Rein  h. 

C'eft  par  cela  même  qu  il  m'eil  utile  :  mais 
comment  ne  croiroient-ilspas  qu'il  leur  doit  tout? 
Je  n  ai  pas  paru  agir  auprès  de  mon  fils. 

La    D.  de   MONTPBNSIBR. 

Eft-il  vrai  que  ce  qui  a  déterminé  le  Roi ,  ça  pc  TLojh 
été  de  certains  vers  que  l'on  dit  être  fort  beaux , 
&  que  Monfîeur  de  THofpital  avoit  faits  (a)  pour 
Téducation  des*  Enfans  de  France  ? 

L  A    R  H  I  N  H. 

Oui  :  je  les  lui  avois  rappelles  pour  le  difpofec 
en  fa  &veur  ;  il  n'en  faut  pas  tant  que  l'on  croit 
pour  déterminer  les  plus  grandes  chofes.  Mais 
revenons,  je  vous  prié ,  au  Cardinal  de  Lorraine; 
vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  fa  ârayeui: 
eft  montée. 

La  D.  de  Montpensier. 

Quoi,  cet  homme  fi  violent  ! 

(a)  n  U  fit  un  difcours  au  Roi  François  II..  coni;enant  une  înfi 
»  tru&ion  ponr  bien  heureufefnent  régner  :  ce  "^ifcdurj  eft  en  vcr« 
«  lacia^ ,  composes  lorf^u'il  étoit  Premier  Prcfident  des  Comptes ,-         ^ 
ce  £c  depuis  traduits  en  vers  François  par  Joacbim  du  BçIIai'cc.  (Hifioif^ 
its  Qhaaciliers,  de  François  Duehefne,  ) 
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La   R£Ik£. 

Cela  ne  me  furprend  pas  ,  la  violence  vient 
fouvent  de  la  peur  ;  ce  font  deux  extrêmes  où 
De  îhoïù     l'on  voit  pafler  fucceflivement  les  hommes  en* 
treprenanis  ^  timides.  Je  voudrois  que  vous  Teuf» 
ÇiQ!  vu  t^tôt  :  vous  favez  que  c  eft  lui    qui  a 
le  plus  prelTé  cette  Aflemblée  compofée  de  tous 
les  grands  du  Royaume  (/z)  ;  il  y  a  parti  tantôt 
liAUt ,  tantét  bas^  furieux  contre  T Amiral  ,  quf^ 
à  la  vérité ,  a  préfenté  avec  aifez  d'infolence  une 
Bequ^te  au  nom  des  Calviniftes  9  puis  aflPeâanc 
d'être  touché  de  ce  qu*ont  dit  TÉvêque  de  Va- 
lence &  r  Archevêque  de  Vienne  contre  les  fup-: 
piices  4«$  Proteftans  ,  &  confentant  à  la  cpnvo- 
catÎQA  4'u»  Concile  National ,  fi  le  Pape  refo- 
foit  d[<m  convoquer  uo  général  :  enfuite  paâànc 
à  un  obfet  qui  rintéreflptt davantage,  il  a  bien 
imçm  twt  le  inonde  eô  approuvant  l'Aflèmblée 

(11)  L'Aflèmblée  Ce  ântdzns  Papparcemmc  delà  Heine  mère; 
où  étoient  le  Hcâ  »  cette  P/iftcefle ,  h  Rcînfi  régxunce  >  &,  les  frerei 
du  Roi  ;  au-de(Ibus  écoienc  affis  les  Cardinaux  de  Bourbon  >  àc 
Lorraine  &  de  Guife  ^  enTuire  levirs  .deu^  fceces  le  Duc  4e  Gaî^  Se 
le  Duc  d'Aumale  ,  le  Connétable ,  le  Chancelier ,  Coligni ,  les 
Maréchaux  ^le  Sain^  Andcé  Se  de  Briffiic  ,  André  .GuiUard  du 
>ïortier  Préûdmit  du  PaxIpmeDt,  Jean  de  Morvîlliers  £véque  d'Or- 
léans  ,  Jean  de  Marillac  Archevêque  de  Vienne  «  &  MontlucEve- 
*  que  de  Valence  ;  les  Çhevaliecs  de  l'Ordre  écoienc  fur  des  bancs 

Wde(rous,(  D«  Thou,  M&^im  *  Vmllas, } 
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des  États  qui  viennent  d  être  indiqués  pour  U 
mois  de  Décembre.  Ce  qui  m'a  paru  affezplai-  ©e  7^^ , 
faat  9  c'cft  qu«  k  Duc  de  Guife  nous  a  dit  que  ^^"i^^* 
l'on  aflèmbieroit  tant  de  Conciles  que  Ton  vûu^ 
droit,  que  tous  les  Conciles  du  monde  ne  lui 
feroieût  pas  changer  de  croyance  ;  cela  n'eft  pas 
d'un  grand  Théologien ,  mais  à  travers  Ton  igno* 
tance  on  voit  bien  que  fa  politique  fait  toute  ùt 
Religion* 

LaD.   ideMontpensiek. 
En  avez- vous  douté  ?  Mais  foyez  fûre  que  foa 
frère  ,  pour  être  plus  habile ,  n'en  eft  pas  meil-  , 
leur  Catholique ,  &  que  la  grandeur  de  leur  Mai-* 
fon  eft  tout  ce  qcd-les  occupe. 

L  A  R  £  I  N  £• 

Yoilà  où  nous  en  fommes«  Cependant  Téloî* 
gnement  du  Prince  de  Condé  qui  eft  allé  re^ 
joindre  le  Roi  de  Navarre ,  ne  laiflè  pas  de  min- 
quiéter  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  que  j'ai  defifé  de  voie 
quelques-uns  des  plus  accrédités  des  Réformés  : 
en  les  ap|M:ocharrt  de  moi  je  les  cdme  ^  8c  en 
même-tems  je  m^inftrttis  tt  leurs  af&ires* 

La   D,  de  Momt^snsick; 

Mm  I  Madaai/9i,  une  ohofe  ^w  ^uifi  hqiM^ 
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VdrîUas.    tante  ,  c  eft  le  mouvement  des  Troupes  qui  fe 
fait  dans  tout   le  Royaume  ^  &  la  forme  nou- 
velle qi^e  Ton  a  obfervée  d^s  la  diftribution 
de  ces  Troupes  :  le  Duc  de  Nemours  m*a  fait 
faire  cette  remarque.  Tous  les  Chefs  font  dé- 
tachés  de  leurs  Corps,  pour  fervir  avec  d'autres 
Troupes  que  celles  qu'ils  commandent  naturelle- 
ment ;  enforte  que  tous  ceux  qui  ne  font  pa« 
dévoués  à  Me(fîeurs  de  Guife  ,  ont  avec   eux 
les  troupes  fur   lefquelles   Meilleurs  de  Guife 
peuvent   compter  plus  fûrement.  Que  veulent* 
ils  donc  entreprendre  f  Et  quelle  eft  leur  inten- 
tion i  Se  conduiroient-ils  autrement  s'ils  vou- 
loient  fe  rendre  Indépendans  du  Roi  &  de  vous  î 
Sans  doute  qu'ils  ont  des  émiflaires  dans  chaque 
Corps  ,  &  que  les  Troupes  ne  marchent  qu  a 
de  certains  ordres  dont  ils  font  convenus.  Je 
vous  avoue  que  j'ai  été  frappée  d'une  pareille 
nouveauté, 

La  Reine* 

En  effet  cela  eft  affez  bifarre  $  &  je  me  rap- 
pelle que  le  Duc  de  Guife  mayant  apporté  il 
y  a  quelques  jours  Pétat  des  Troupes ,  je  fus 
furprifé  du  nouvel  ordre  qu'il  y  avoit  mis  ;  il 
^'en  donna  je  ne  fai  quelles  Xftifons  qui  ne  me 

parurent 
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parurent  pas  trop  claires,  mais  dont  alors  je  me 
contentai:  croyez  que  je  ne  perdrai  pas  de  tems 
à  m'en  éclaircir.  Monfîeur  de  rHofpital  a  raifon  ; 
il  dit  qu  il  pourroit  arriver  qu'en  un  moméiit  le 
Roi  &  moi  nous  nous  trouverions  feuls  dans 
le  Royaume  »  entre  les  Troupes  des  Réformés 
qui  obâflent  aux  Princes ,  &  TArmée  des  Ca- 
tholiques qui  ne  connoifTent  que  Meneurs  de. 
Guife,  Il  n  en  fera  pas  ainfî  y  les  fuccès  dçs  Guifes 
les  aveuglent  y  Se  je  ne  fuis  pas  fi  loin  des  Ré* 
formés  qu  ils  le  penfent. 


s  c  E  NE  v. 

LA  REINE,  LA  DUCHESSE'  DE 

MONTPENSIER,  LE  DUC  DE  GUISE. 

UN  HUISSIER  du  Cabinet. 

L' H  y  I  s  s  I B  R. 

JVIOnszbur  le  Duc  de  Guife  eft  là. 

La  Rein K. 

Qtfil  entre,  làlaD.  de  Montpenjier.  ]  Gardez- 
vous  -de  laiflTer  rien  voir  de  ce  que  vous  avez 
appris,  lau  D.  de  Guife,'}  Hé  bien ,  Duc  de 
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Guife^  votre  frère  fe  met  à  la  raifon  ;  il  com- 
mence à  fentir  comme  moi ,  que  la  rigueur  n'a 
ùit  jufqu  ici  qu'aigrir  le  mal  ,  il  confene  à  un 
Concile  »  &  il  a  été  le  premier  à  propofer  laf- 
fembléé  des  États  génférâux. 

Le  Duc  DE  Guise. 

Mon  frère ,  Madaàie ,  a  peut-être  été  trop 
loin  d'abord  :  &  aujourd'hui ,  par  une  terreur  fu- 
bite ,  il  donne  dans  Texcès  contraire ,  éc  fe  porte 
à  des  facilités  dont  on  n'appercévra  le  danger 
que  quand  le  mal  fera  fans  remède  ;  ma  con- 
duite eft  tout  auffi  févere  que  ta  fienne  »  mais 
elle  efl  plus  conféquente  :  elle  eût  été  moins 
cruelle  G.  j'en  avois  été  cru,  &  je  n'aurois  pas 
ckoifî  »  pour  me  relâcher  »  le  moment  où  peut* 
être  les  châtimens  feroient  le  plus  néceflaires. 

L  A  R  E  I  N  E. 

Vous  prenez  vous-même  bien  mal  votre  tems, 
pour  regreter  leé  partis  de  rigueût ,  lorfque  tout 
le  monde  applaudk  à  la  fage  réfolutîon  qui  vient 
d'être  prife. 

Le    Duc    de   Guise. 

Votre  Majeflé  êft  mal  informée  ^  £ç  elle  Ignore 
ce  qui  fe  pafle. 
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La  Reine* 

Quoii  ettcofôde  nouvelles  imputations? 

Le  Duc  de  Guise. 

Non,  Madame 9  ce  font  des  entreprires  nou» 
velles  bien  plus  férieufes  que  les  premières ,  & 
c  eft  de  quçi  je  venois  xeadre  compte  à  Vottd 
Majefté* 

La  T>.  de  MoNxi^EKstEKi 

Je  me  retire» 

Le  Duc  bk  Guise» 

Il  neft  pas  nécefiaire»  Madame  t  je  faii  Vos 

diij>ofitions  à  notre  égard,  mais  je  fais  que  vous 

êtes  attachée  à  la  Reine*  ;  &  il  eft  bon  que  vous 

connoi(fîe2:  enfin  ^  &  les  homn^s  que  vous  fou^ 

tenez ,  &  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  dé^ 

plaire. 

La  R EiN K*^ 

lâtâD.  de  Montpmjîîr.  ] 

Bèmeurez.  [  au  D*  de  Guife,  3  Hé  bien,  qu'eft* 
ce  donc  qu'il  y  a  de  nouveau. 

Le   Duc  de  G  vise. 

Vous  Tallez  apprendre.  Votre  Majefté  fait  qu© 
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De  Thou ,    Monfîcur  le  Prince  de  Condé ,  en  s'en  allant 
mierai,  ^c.  ^^  pofte  en  Béarn ,  a  eu  une  longue  converfa- 

tion  près  de  Montlhéri  avec  DamvUle  (tf).  Cette 

converfation .  •  i  • 

La  Reine  ironijwemenf^ 

Étoit  fans  doute  une  conjuration  ? 

Le  Duc  de  Guise. 

Oui ,  Madame  ^  une  conjuration ,  &  Votre  Ma^ 
jefté  en  va  juger. 

L  A   R  E  I  N  E, 

Voyons.- 

LeDucde  Guise. 

^  Si-tôt  que  le  Prince  de  Condé  a  été  arrivé  à 
Nérac ,  il  a  envoyé  ici  le  Sieur  la  Sague  Gentil- 
homme Gafcon. 

La  Reine. 

Je  le  fais  ;  c'étoit  pour  demander  de  l'argent 
dont  il  a  befoîn ,  à  la  Princefle  de  Condé  fa 
femme  ,  qm  vient  d'engager  au.  CpAnétable  fs 
Terre  de  Germigni.pour  dix  mille  écus,        ,  : 

{a)  Damville  ,  fils  du  Contiéuble  ,  venoic  â  ïjl  fjpur  pour£urs 
rompre  le  marché  ^uc  Me/Tieuts  de  Guife  aroicnc  faic  du  Comté  à% 
Dammarûn.  ^r^-i  ' 
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Le.  DucpbGuise. 

Oui ,  c  ctoit-là  le  prétexte  ;  mais  voici  quelle 
étoit  la  véritable  commîfEon  de  cet  agent  :  étant 
arrivé  à  Eoxitainebleau ,  il  a  voulu  féduirer  le  ^cThou, 
nommé  Bonval  avec  lequel  il  avoit  fervi  dans  ^^^^^'^^ 
le  Montférrat; 

L  A  R  E  I  N  E. 

Bonval  !  Voilà  uQe  furieufe  relTource  pour 
.4m  parti!/ 

Le  DucdéGuise. 

Bonval  a  paru  fe  prêter  aux  offres  avantair 
geofes  de  la.  Sague»  &  a  tiré  :fon  fecret. 

;    La  Rç  i;  ne* 

:     gui  étoit?  .^ 

*-LE'DûcBEGt;isE. 

Qui  étoit   que  fes  maîtres  fe  préparoîent  à  pe  Tii«« , 
venir  à  main  armée  s'emparer  du  Gouvernement  j  iiàtxtrai, 
qu'ils  avoient  deflein  de  prendre  fur  la  route  Poi-  ^^"^  ^'  ^* 
tiers  &  Orléans  >  tandis  que  le  Connétable  fe 
.rendroît  maître  de  Paris  par  le  moyen  àsi  fon 
.  fik  qui  en  eft  Gouverneur  :  Senarpont  &  Bou- 
.  chavenes  y  de  la  Piç^die  :  Jean  de  la.  BroiTeir 

'  Kiij 
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d'£ftampes ,  de  h  Bretagne  :  &  le  Comte  de 
Tande  beau-firçre  du  Connétable,  de  la  Pro- 
vence, 

La  Reike» 

Un  homme  peut  dire  ce  qu'il  veut; 

Lb  Duc  pe  Guise* 

Cela  eft  vraî,- 

Mais  quelle  preuve  a-t-il  donnée  à  BonvalS| 

Le  Duc  de  Guise. 

Ce  n'étoit  qu'un  di&ours ,  feu  conviens;  ce^ 
pendant  conmie  cela  méritoit  bien  la  peiii^ 
d'être  examiné ,  mon  fîrere  a  &it  fuivre  la  Sague 
comme  il  s'en  retournoit;  on  l'a  arrêté, ^P^ 
a  pris  les  lettres  dont  il  4toit  chargé, 

'^^-..  -.  .     ..La&eime. 

Et  que  difent  ces  lettres  ? 

liE  iDuG  pE  Guise; 

Il  y  en  a  plufîeurs  t!e  Meflîeursde Montmo- 
renci  qui  ne  difent  rien  »  &  qui  font  de  fimples 
çomplimçns }  mais  il  y  en  n  d'autres  du  VidOTQ 
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de  Chartres,  qui  s'expliquent  dav^nt^ge;  il  y 
offire  fes  fervicès  aux  Princes  dan^  toutes  les  en-; 
treprifes  quiiconcernent  Tintâret  du  Roi.  Jufques*- 
là  on  ne  pouvolt  pas  conclure  graod-chofe  de 
cette  découverte  9  mgis  la  Sague  pxeSè  de  dire 
ce  qu'il  favoit  nous  a  enfin  avertis  de  mettre 
dansleau  l'enveloppe  qui  enfermoitles  lettres  du  upiace, 
Vidame  (a)  ^  Se  que  nous  y  apprendrions  tout  le  ^^fi^^nmi^ 
fecret  de  fa  commiffion.  Heureufement  Monfieui: 
de  rAubefpine avok  gardé  cette  enveloppe»  & 
c^eft  là  que  nous  avons  trouvé  la  confirmation 
bien  détaillée  dç  ce  que  la  Sague  avoit  dit  à 

BonvaL 

Là  Reine, 

Duchefle  »  cela  mérite  attention. 

La  D.  db  Mo.N{rF£Nsj[Si(^ 

Sans  doute ,  IVUdame* 


(d)  Il  écoic  le  dernier  4e  l'ancienne  Main5)i  de  Vendorme ,  qbi 
fbndic  depuis  dans  la  Branche  de  Bourbcm  $  on  le  fie  conduire  â 
ia  Ballille  où  il  n*eut  permiffîon  de  voir  perfonne  ,  pas  ipêrae 
Jeanne  d'EftilTac  fa  femme  ;  il  y  mourac  quelques  jours  àvanc 
la  mort  de-Fraaçois  II.  de  la  fuice  des  fiéhanch^s  d»  (a  jA.uno(re« 
On  difôit  qu'il  avoir  été  attaché  à  la  ilteine ,  &  qu'il  en  avoir  mal 
parlé.  Meffieurs  de  Quife  n'eurenr  ^as  de  plus  mortel  ennen^ 
depuis  que  le  Vi j^fne  avoit  disputé  .a^  Dite  d'Aumale  la  Chargt 
de  Colonel  de  la  Cavalerie  Légère  ;  le  Duc  d'Aumale  l'avoit  eo»- 
porté  pat  la  jfàvej;!:  it  la  DucJisfTe  de  Yalentinoic  (  Dt  Ihou  . 

Ki7 
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Le  Duc  de  Guise. 

-  Monfîeur  te  Cardinal  doit  porter  ce  papier  à 
Votre  Majefté ,  pour  qu'Elle  en  juge  par  Elle- 
même ,  &  qu'EUe  ne  s'en  rapporte  qu'à  fes  yeurf* 

La  Reine. 

Et  le  Prince  de  Condé  niera  qu'il  Bit  le  Chef 

de  la  Conjuration  d'Âmboife  ! 

.    LàpartyàlaDuchcJfedcMontpenJîer.J 
Il  entend  bien  mal  fes  intérêts  ;  il  me  ramène 

malgré  mpià  fes  ennepûs ,  dans  le  tems»..« 


S  C  E  N  E    VL 

LA  REINE,  LA  DUCHESSE  DE 

MONTPENSIER ,  LE  DUC  DE  GUISE , 

LE  MARÉCHAL  DE  BRISSAC- 

L  A   R  £  I  N  E« 

JYIar4chAI.  ,  que  dites^vous  de  ce  qui  fc 

paflef 

Le   Maeéchazt. 

Votre  Majefté  voit  mon  ihdignation ,  &  point 
du  tout  tMtk  étonnement. 
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L  A   R  £  I  N  £• 

Mais  la  S^igae  ne  dit-il  rien  de  plus  ? 
Le    Maréchal. 

Un'eft  pas  queftion  de  ce  que  dit  la  Sague ,  maïs  De  Thou , 
bicH  plutôt  de  ce  qui  vient  d'arriver.  Sans  vous  ^*"'''  '  ^^* 
&Ire  un  plus  long  détail  ^  Maligni  a  manqué  de 
s'emparer  de  Lyon ,  oh  il  avoit  été  envoyé  par 
le  Roi  de  Navarre  ;  il  étoit  déjà  maître  du  Pont  * 
qui  eft  fur  la  Saonè ,  &  de  la  partie  de  la  Ville, 
qui  eft  entre  cette  Rivière  &  le  Rhône  :  &  s*il 
eût  été  fécondé  par  les  Troupes  qu'il  avoit  ré- 
pandues fécretement  dans  tous  les  quartiers  de 
la  Ville  p  Lyon  ne  feroit  plus  au  Roi. 

La  Rein £• 

Les  traîtres  ! 

LeMaréchai;. 

Ceft  TAbbé  de  Savigni  ^  Lieutenant  de  Roi  u  Place, 
fous  le  Maréchal  de  Saint  André  fon  oncle  ,  qui  ^""'^^  » 
vient  de  nous  mander  ces  nouvelles;  il  ajoute , 
qu'ayant  fait  venir  Gondrin  &  Maugîrôn  avec 
leurs  Troupes,  on  étoit  prêt  à  en  venir  aux  maihS^ 
&  que  fans  doute  MaBgni  aurôit  été  écrafé  9  mais 
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qu'il  a  encore  mieux  aimé  lui  faciliter  la  fortie 
de  Lyon ,  pour  ne  pas  abandonner  une  Ville  fî 
opulente  au  bavard  d  un  Combat, 

La  Reine. 

Cet  importât  fervice  ne  reftera  pas  fans  rér 
compenfe  (a> 

Le  Maréchal. 

Deihou;        Ce  n'eft  pas   tout  ,  la  Ville  de  Valence  eft 
rflrî//4*,      foulevée  •  ainfi  que  celles  de  Montelîmar  &  de 
Romans,  &  les  Conjurés  ont  à  leur  téte,de  Comps, 
Montbrun  ,  Saint  Auban^  &  tant  d'autres:  les 
États  du  Pape  ne  font  pas  plus  tranquilles  »  & 
Avignon  eft  environné  de  Religionnaires  armés , 
tandis  que  la  Provence  &  la  Normandie  four- 
niflènt  des  rébelles  ,  que  Châteauneuf  ami  de  la 
Jlenaudie  s'avance  vers  la  Ville  d'Aix^  où  ilprér- 
tend  venger  fur  les  habitansla  mort  de  fon  ami» 
9c  que  Saint  Lo ,  Caen  ^  Dieppe  nous  donnent 
les  mêmes  aUarmes^ 

La  Reine, 

£n  voilà  beaucoup  ,  n^is  ce^  dangers  i>Q£ 
liu-deflbi»  de  snon  courage  :  le  fang  coulera  de 
ijpouveau.  [  à  part,  ]  Et  quel  fang  !,«.,.  ^  Ab  I 

(tf)  Il  fut  fait  Archevêque  4'ArJes. 
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Rapprendrai  à  ceux  que  je  n'ai  pu  gagner ,  que 
Médici^  neft  point  politique  par  foiblefle.  Voyons 
les  partis  que  Ton  doit  prendre ,  Se  que  le  Confeil 
foit  ailea61é  dans  une  heure* 

Fin  du  juâtrUiM  AS^ 


r: 


SCENE    PREMIERE: 

.  La  Scène  eji  à  Orléans ,  dans  V appartement  k 
Madame  la  Duchejfe  de  Guife. 

LA  DUCHESSE  DE  MONTPENSIER, 
LA  DUCHESSE  DE   GUISE. 

La  D.  bb  Guise. 

XV I  ^  ^  ^^^  plus  étonnant  que  ce  qui  fe  pafle  : 
refprit  de  vertige  s'eft  emparé  de  ce  pays-ci  : 
il  femble  que  tout  le  monde  foit  convenu  d'agir 
contre  fes  véritables  intérêts  >  &  laveuglemcnt 
eft  extrême ,  de  la  part  des  Princes  de  Condé  qui 
courent  vifiblement  à  leur  perte ,  de  la  part  de 
la  Reine  qui  les  y  entraîne  ,  &  de  la  part  de  Mef- 
fieurs  de  Guife  par  qui  elle  s'eft  laifl^  perfuader* 
La  Place]  Q^^  prétend-elle  ?  Quoi  !  elle  attire  dans  Orléans 
Caftdnau,  les  deux  frcres ,  fous  prétexte  d'aflîfter  aux  États 
f  ^'.'f      généraux  !  Le  Prince  de  Condé  eft  arrêté  en  ar- 

Damel ,        ^  ri  \    i 

Le  Geidre.  rivaut^  &  fut  le  champ  on  lui  fait  fon  procès  ! 


De  ThM , 
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Ccoit^elle  immoler  impunément  4e  fi  gr^d^s^ 

viâimes?  Le  peuple  feiia-HrindifiEerent  à;un«t; 

entreprife  fi  violente  ?    Et  lefr  Réformés  dont; 

le  Royaume  eft:  rempli  5  laifleront-ils  un  tel; 

parricide  iitiputû,  f  Quelle  fc4ie  à  Meffieurs  de' 

Guife  de  fe  flatter  qu'une  fi,  horrible  eîcécû-: 

tion  reftera  fans  vengeurs  ,  &  qiiîis  fe  rendront 

l^s  maîtres  de;  la  France  ep  s'çn  rendant  l^exé-t; 

cratîon  !    Voilà  donc  la  ,guçrre  allumée  parmi 

nous!  Et  quelle  guerre!  Ou  là  Religion  armera 

)UÎfquaux  eriârfs'i  &  où  lambitign  croira  ne  voir 

jamais  trop  dé  fang  répandu.  Ah  !   Madame,^ 

quelle  ame  aSet^ànfenfible  poûrrôit  voir  d'un  œil' 

fec  de  femblàl^les  calamités?  '        > 

L  A  IX  pE  Monxpensier;      . 

Notre  aàiîtié  eft  indépendante  des  partis  où" 
nous  fomtnésr  liées  ,  &  Mademoîfèlle  de  Givrî^; 
tf  oublie  pas  lés  bontés  de  la  Princefle  de  Fer- 
rare*  Madaftîe ,  tout  ce  que  vou»  dîtes  n'eft  que- 
tro^  vrai ,  &  vous  m'en  voyet^  tout  auffi  confier-^ 
née  que  vous:  ne  croyez  pas  que.la Reine aime^ 
plus  Meilleurs  de  Guife  >:  qu'elle  hait  ,Me(fieurs 
de  Condé;  elle  naime  que  le  Roi ,  l'Etat ,  & 
la  propre  Grandeur  :  elle  ne  voit  dans  les  deux 
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partis  que  des  ufurpateurs  &  des  rébelles:  mw 
la  rébellion  eft  claire  »  &  Tuftirpation  fe  peut  co-^ 
toren  Le  Cardinal  prétend  ne  fervir  que  FÉtat  $ 
&  le  Prince  de  Condé  ne  fauroit  nier  qa'tl  n'ait 
foulevé  toutes  les  Provinces .  •  ;  *  «  Mais  qw  a:oi« 
roit  que  la  femme  du  Duc  de  Gui(e  penfit  fi 
généreufement  far  les  malheurs  de  la  France  ; 
ic  qu'elle  vint  avec  moi  pleurer  fur  fes  raines? 

La  D.  d:b  Guise. 

Ceft  que  fi  je  fuis  femme  de  Monfîemr  de 
Guife  »  je  fuis,  fille  d'une  Princefle  du  Sang ,  & 
que»  fans  autre  intérêt  que  c^luîde  mon  mari» 
je  vois  quil  court,  à  fa  perte.  Maiss  comment 
le  Prince  de  Condé  a-t*il  pu  venir  fe  mettre  à 
la  merci  de  Meflieurs  de  Guife  ?  Et ,  s'il  y  vou- 
loit  venir  9  comment  Ifa-t-il  pas  du  moins  en- 
gagé le  Boi  de  Navarre  à  demeurer  à  Nérac  ? 
Un  des  deux  échappé  au  danger  auroit  contenu 
leurs  ennemis  conununs^  &  en  épargnant  un 
crime  à  Meffieurs  de  Guife  »  on  empêchoic  la 
Guerre  Civile* 

La  P«  dh  Moktfensieb: 

Votre  furprife  fera  bien  plus  grande  quand 
vous  faurez  toutes  les  imprudences  de  Mef&eurs 
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de  Guife,  dont  la  moindre  eût  dû  ouvrir  les  De  non  ^  ' 
yeux  au  Roi  de  Navarre  &  à  fon  frère:  le  Ror^^'^^*» 
leur  avOît  écrit  il  y  a  deux  mois  de  fe  rendre  ^a^Us' 
à  la   Coût,  &  pour  les  y  engager,  on  avoiti>«iW, 
jugé  qu^il  èilloit  tromper  la  Comtefle  dé  Roye  ^  G^^^* 
belle-mete  du  Prince  de  Condé  9  en  lui  faifant 
entendre  qu  il  étoit  de  Tlntérét  des  Princes  de 
Venir  fe  juftifier  de  tout  ce  qu  on  leur  împutoit. 
Meffieurs  de  Coligni  abufés  appuyoient  cette 
{^ropofitfofi  ;  ils  écrivirent  à  leur  fœur  de  preflèc 
Ibn  gendre  de  partir ,  mais  Madame  de  Roye 
n'ayant  pas  donné  dans  le  piège ,  manda  que  le 
Prince  obélroit ,  pourvu  qtfil  lai  fut  permis  d  ar- 
river aflez  bien  accompagrié  pour  nWoirrien 
à  craindre  de'lahaitie  de  Meffieurs  de  Guife  :  alors 
oii  tenta  une  autre  voie ,  &  le  Cardinal  de  Bour- 
bon ,  homme  de  peu  d'efprit ,  &  livré,  comme 
vous  faveife ,  à  la  Cour ,  fut  chargé  d'aller  trou- 
ver fes  frètes  ,  le  Roi  de  Navarre ,  &  le  Prince 
de  Gondé  9  pour  les  déterminer  à  venir  :   les 
hommes  fenfés  de  leur  Cour ,  leur  faifoient  voir 
la  folie  d'un:  tel  voyage:  le' Comte  d'Efcarsau 
contraire  ,  &  le  Chancelier  Bouthard  (a)  ven- 
dus au  Cardinal  de  Lorraine  ,  fe  joignirent  au 
Cardinal  de  Bourbon  ,  &  le  voyage  fut  réfolu. 

*  (a)  Chancelier  de  Navarre» 
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Jufques-là  la  Cour  s  ctoit  conduite  affez  habile- 
ment ,  mais  à  peine  furent-ils  partis  que  Ton  en- 
voyé des  Troupes  dans  toute  la  Guyenne»  pour 
y  arrêter  les  perfonnes  fufpeâes ,  &  pour  rafer 
tous  les  Châteaux  que  Jeanne  d'Âlbret  avoit 
apportés  en  mariage  à  fon  mari  :  c  en  eût  été 
aÎTez  pour  avertir  des  hommes  plus   prudens;. 
on  ne  fe  contente  pas  de  cela ,  on  leur  fait  fermer 
les  portes  de  Poitiers  fur  leur  route  9  &  par  cette 
méfiance  on  leur  laifTe  voir  celle  qu'ils  auroient 
dû  avoir  ;  c'étoit  le  dernier  avis  falutaire  que  la 
fortune  leur  pouvoit  donner ,  mais  leur  mauvais 
génie  Temportoit.  Non-feulement  ils  continuent 
leur  voyage,  mais  le: Cardinal  d'Armagnac  qu'on 
leur  avoit  dépêché  j  leur  perfuade  de  renvoyer 
toute  la  Nobleâe  dont  ils  étoient  accompagnés ,. 
Se  qui  faifoit  leur  fureté  ,  .  fous  le  prétexte  de 
prouvera  la  Reine  qu'ils  étoient  auilî  ailiurés  de^ 
fon  amitié  que  de  leur  innocence  :  le  refte,  vous 
le  favez  ;    ils  arrivent  à  Qrléans ,  &  le  Prince 
de  Condé  eft  arrêté. 

La  p.  DE  G  u  isiE. 

Hélas!  Oui;  ils  n'ont  reçu  aucuns  honneurs 
en  arrivant  ici ,  nul  courtifan  n'eft  allé  au-devant 
d'eux  i  Maillé-Brézé,  &  le  RoiChavigni  Capi- 

taines 


^i 
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tâînès  des  Gardes ,  ont  arrêté  le  Prince  de  Gondë 
en  fortfant  du  Cabinet  i  je  l'ai  vu  paffcr  j  on  Ta 
mis  dans  cette  tour  de  brîque  houvtUènient  fait6 
que  nous  voyons  d'ici,  &  que  fànîs  doute  oit 
ùvoit  élevée  à  cette  intention  :  tiul  n'a  permif* 
fion  de  le  voir,  pas  mêihe  le  Roi  de  Navarre^ 
qui ,  fans  être  enfermé ,  n  eft  guéres  plus  libre 
que  lui.  Vous  favez  auffi  que  Ton  a  arrêté  Ma- 
dame de  Koye  fa  belle-mete  ,  &  qu^on  l'a  en» 
fermée  dans  le  Château  de  Saint-Germain.  Mais 
quoi  !  la  Reine  ne  fent'-elle  pas  la  conféquéace 
d'une  telle  entreprife?  .  . 

La   D.    DE    MoîtTPENSiERV 

Là  Reine  entraînée  tôur-à-tour  par  le  Cardinal 
de  Lorraine  &  par  le  Chancelier  de  l'Hofpital  ^ 
paflè  en  un  moment  d  une  extrémité  à  l'autre  , 
&  ne  fait  à  quoi  s'arrêter.  Le  Prince  eft  venu 
chez  elle ,  elle  a  pleuré  en  le  voyant  ;  étoit-ce 
des  pleUrs  d'attendriffement  ou  t^effrol  f  Je  n'en 
fais  rien  i  car  je  n'ai  pu  la  voir ,  &  peut-ltr<^ 
Tignore-t-elle  elle-même:  elle  peut  ,  Madame, 
&ire  mourir  le  Prince  de  Condé  9  ou  chaflet 
Meflîeurs  de  Guife  ,  fans  qu'elle  m'étonne ,  tant 
fon  ame  eft  agitée  ;  &  il  faut  conven^;  qu'elle  doit 

L 
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rétre  :  la  fanté  du  Roi ,  au  milieu  de  tant  de 
troubles,  donne  de  grands  fujets  de  réflexions  » 
enfin  jamais  moment  ne  fut  plus  redoutable.  0 
grand  Roi  !  qui  veilles  fur  h  France ,  &  que  la 
France  invoque  ^  eft-ce  fait  de  ton  héritage  ?  £c 
le  laiiTeras-tu  détruire  ? 


SCENE    IL 

LA  DUCHESSE  DE  MONTPENSIER, 

LA  DUCHESSE  DE  GUISE, 

UNÉCUYER. 

L'  É  C  U  Y  B  B. 

JVl  A  DAME,  Monfieur  de  Guife  a  fait  de- 
josandet  avec  qui  vous  étiez. 

La  D.  db  Guise. 

Vous  le  vove|,  c'efl  avec  Madame  de  Mont- 
penfier.  [  L'Ecuyerfort. 

La    D.    DE    MONTÎEKSIER. 

Madame,  je  veux  l'éviter;  je  ne  répondroîs 
pas  d^  moi  en  le  voyant  :  je  fors  par  votre  ca- 
binet. 
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La  D*   Î3K  Guise* 

Et  moî ,  je  vais  le  yoin  Puifiènt  les  motiâ  de 
rhamanité  &  de  la  Religion  ,  atteifdrir  un  cœur 
que  l'ambition  a  rendu  impénétrable  !  Mais^  M4« 
dame ,  vous  verrez  la  Reine  f 

LaD.'de  Montpknsiee. 

Vous  le  croyez  bien.  |^  Elle  fort.  ] 

La  D^  de  Guise» 

Quelle  converfation  je  vais  avoir  !  &  que 
puis-je  en  efpérer  ? 

'  I...-  ,    ..m'  ■  M  "  I         ■  'I    ■■■m  ,  aaai 

SCENE    III. 

LE  DUC  DE  GUISE,  LA  DUCHESSE 
DE  GUISE. 

Le  Duc  i> e  G u i s e.- 

QU'e  s  t  donc  devenue  Madame  de  Montpen- 

iîw? 

La    D.  d  ë  g  u  I  s  s. 

EUe  vient  de  me  quitter»  -  ^  ^ 

Lij 
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Le  Duc  de  Gu;se. 
Jetois  venu  pour. Tentretenir. 
Là  D.  DE  Guise. 

Et  qu^'auriez-^us  pu  lui  dire  ? 

Le  Duc  de.  Guise. 

Fenfez-vous  que  les  affaires  préfentes  ne  me* 
ritent  pas  bien  que  Ton  s'en  entretienne  ? 

LaD.    de   Guis  e. 

Ah  !  Monfieur ,  elles  ne  le  méritent  que  trop* 
Mais  qui  croyez-vous  pouvoir  trouver  fur  la 
terre  ,  hors  ceux  que  llntérêt  attache  à  vous , 
qui  puiffè  raifonner  de  fang  froid  fur  les  atten- 
tats redoublés  qui  fe  commettent  fous  vos  yeux  t 

-   Le  Duc    de  Guise. 

Madame ...... 


La  D.  de  Guise. 

Oui  »  MonGeur ,  vos  flatteurs  vous  obféd^nt, 
&  les  perfonnes  d'honneur  vous  évitent.  H  j&ut 
pourtant  que  vous  entendiez  une  fois  la  vérité» 
&  9  quoi  qu  il  m'en  coûte  «  il  &ut  que  vous  Tap* 
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preniez  par  ma  botfche  ,  puifqu  il  ne  vous  refte 
que  moi  pour  vous  la  dire  :  vous  faites  arrêter 
le  premier  Prince  du  Sang  !  Y  penfez-vous  bien  ? 

Le  Duc  de  Guise. 

Moi ,  Madanae  ?  Voyez  Tordre  qui  a  été  donné.  De  Th(ni, 
il  eft  figné  du  Roi,  du  Chancelier,  &  des  Seigneurs  ^'i^''^^ 
de  la  Cour  ;  vous  n'y  verrez  pas  mon  nom  ni  ce- 
lui de  mon  &ere. 

L  A  D.   DE  G  0  iss; 

Et  qui  croyez-vous  tromper  ?  Le  Prince  de 
Condé  eft  prifonnier ,  fa  prifon  eft  votre  ou- 
vrage :  la  barbarie  eft  jointe  à  Tinfulte  ,,  on  re- 
fufe  à  fa  femme  de  le  voir  ;  &  vous  pouvez  croire 
qu  une  telle  aâion  demeurera  impunie  ?  Ne 
voyez -vous  pas  tous  les  bras  levés  fur  vous 
le  difputer  l'honneur  de  votre  mort  ? 

Le  Duc  DE  Guise. 

Prenez*vous-en  à  la  Reine. 

L  A   D.    D  E    G  U  I  S  ]£• 

La  Reine ,  coupable  ou  non ,  fe  fauvçra  par 
ta  dignité  ,  &  quand  les  chofes  feront  parvenues 
à  l'excès ,  votre,  fang  lavera  fes  torts  &  fa  honte. 

L  iij 
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La  Reine  !  Ah  I  ConnoiiTeMa  mieux  ;  elle  vous 
hait  tout  autant  que  les  Coudés  :  votre  foibieflQ 
a  fait  feule  jufqu'ici  toute  votre  force  auprès 
d'elle  ;  elle  ne  vous  a  mis  à  fes  côtés  que  par 
la  crainte  d'y  voir  aflis  des  hommes  plu$  pui£- 
fans  que  vous ,  &  dont  la  naifTance  pourroit  ba-* 
lancer  fon  autorité.  La  Reine  !  Elle  vous  facri- 
Reçoit  mille  fois  pour  le  plus  léger  intérêt.  Et 
qui  fait  encore  à  quel  parti  «lie  fe  déterminera? 
Si  le  Prince  de  Condé  périt  »  vous  périrez  par 
la  Nation;  fî  Médicis  moins  hardie  le  laiflè  échap- 
per f  vous  périrez  par  lui.  Ah  !  Monfieur ,  pour- 
quoi courir  à  une  mort  certaine  qui  fera  en^ 
core  fuivle  du  déshonneur?  Il  en  eft  tems ,  foyez 
httmaîn ,  foyez  jufte,  [  Elit  fe  met  à  genoux,  ] 
Voyez  votre  fenime  à  vos  pieds  vous  implorer 
pour  vous-même  »  te  qui  ne  demande  qu'à  vous 
fauver  de  vos  propres  fureurs.  ,  •  ^ 

Le  Duc  de  Guise,- 

Ne  croyez  pas  que  je  me  méprenne  à  votre 
douleur ,  je  connois  la  fierté  de  votre  fang  ;  vous 
cherchez  à  défendre  les  Princes  de  votre  Maifon 
aux  dépens  de  celle  où  vous  êtes  entrée  ;  &  fi 
vptre  mari  vou?  çtoit  fi  cher ,  le  Duc  dç  Ne'» 
flipurs  vous  le  fejToit  moin;, 
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Ceft  dans  Tctat  où  je  fuîs  que  vous  m'outra- 
gez !  [Elit fi  relevé.']  Il  vous  fiéd  bien  de  mé 
&ire  de  femblables  reproches  ? 

Le  Duc  DE  Guise, 

Madame  9  je  rends  juftice  à  votre  vertu»  mais 
je  n'en  fuis  pas  moins  inftrnit  de  vos  fentimens. 

L  A .  D.    D  £  G  y  I  s  E, 

Hé  bien ,  Monfieur  j  fî  vous  doutez  de  Tinté- 
rêt  que  je  prens  à  vous  ,  foyez  au  moins  fur 
de  celui  que  je  prens  à  votre  fils.  Qui  fait  juf- 
qu'oà  la  fureur  de  la  Nation  pourra  fe  porter? 
Vous  n'ignorez  pas  qu'on  a  chçrché  à  Icnlever , 
afia  que  fa  vie  répondît  de  celle  des  Bourbons  2 
cet  enfant  malheureux  (a)  ne.  connoît  encore  de 
toute  votre  fortune ,  que  les  imprécations  qu'il 
entend  faire  à  fon  nom  ,  &  les  hazards  dont  on 
menace  fa  perfonne. 

Le    Duc  de  Gux s £♦ 

Il   doit    s'efltyei:  aux  dangers  où  la  fortune 

(a)  Ce  fuc  Henri  Duc  de   Gqife  alTafliné  â  BJoîs. 

L  îv 
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l'appelle  ;  la  véritable  Religion  attend  de  lui  fof^ 

défenfeurt 

La    p.  PE  Qui  SE, 

'  Amfi  donc  mes  craintes  ne  font  que  com-r 
mencer  :  mais ,  Seigneur  ,  croyez-en  un  preffen^ 
timent  trop  fiinçfte  ^  elle$  nç  ferpnt  que  ^trop  tôt 
juftifiées;  &fî  vous  perfiftez^  vous&luivou$ 
êtes  perdus. 

Le  Duc   de  Guise. 

Le  fort  eh  eft  jette ,  il  h'eft  plus  tems  de 
reculer  ;  on  n'infulte  pas  impunément  les  hommes 
au-defliis  de  foi  :  il  faut  que  la  mort  du  Prince; 
de  Condé  »  eq  me  garaptiifant  de  fon  reffenti- 
ment ,  m'afiranchiife  d'un  rival  importun ,  après;* 
qu'une  condamnation  juridique  aura  appiris  fon 
crime  au  monde  entier. 

La   IX  deGuise. 

Et  vous  croyez  que  le  Roi  d^  Navarre  ref- 
tçra  tranquille  ? 

Le  Duc   de  Quise* 

De  Thou.         Le  Rpi  de  Navarre  ?  Je  ne  le  craindrai  bi?n-r 
;    tôt  plus.  Que  le  Roi  vive ,  c  cft-là  ce  qui  m'oc- 
cupe ;  fa  mort  feule  peut  me  mettre  en  danger  t 
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mais  heureufement' la  fièvre  Ta  quitté,  &  fes  forces 
reviennent  à  vue  d'œil.  Le  Maréchal  de  Briûàc 
arrive,  je  vous  prie  de*  nous  laiiTer  enfemble. 


SCENE   IV. 

LE  DUC  DE   GUISE,  lE  MARÉCïIAL 
DE  BRISSAC. 

I-E   Duc    PB    G  TJISE» 

xlE  BIEN,  le  Roi  de  Navarre? 

Le   Makéchal. 

Vous  favez  que  Monfieur  le  Cardinal  étoît  ^^  Thou , 
convenu  avec  le  Roi  de  ce  qui  fe  pafferoit  :  on  ^*^*^'^"* 
devoir  mander  le  Roi  de  Navarre ,  à  qui  le  Roi 
auroit  fait  des  reproches  fanglans  de  fa  rébellion; 
cet  homme  fe  feroit  élevé  contre  de  telles  accufa- 
tions ,  la  converfation  fe  feroit  échauffée  ,  &  fur 
le  champ  on  Peut  maflàcré.  Au  lieu  de  cela  , 
le  Roi  de  Navarre  étant  entré  dans  le  cabinet 
du  Roi ,  lui  a  baifé  la  main  d^une  façon  refpec- 
tueufe  :  le  Roi  ,  ou  intimidé  ,  ou  adouci  par 
fa  préfence ,  la  bien  traité.  ^ 
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Le  Duc  de  Guise. 

De  Tkou.        O  rhommc  timide  &  lâche  ! 

Le   Maréchal. 

Mais  cç  qui  eft  encore  plus  férieux ,  c'eft  la 
fanté  du  Roi.  ' 

LeDucdeGuise. 
Comment  !  Il  étoit  mieux. 

L  E    M  A  R  É  C  H  A  L. 

Cela  eft  vrai ,  &  nous  lui  en  faifions  cosipln 
ment  Paré  &  moi ,  quand  tout-à-coup  nous 
lavons  vu  pâlir ,  fes  yeux  s'égarer  ,  &  une  cou- 
leur livide  fe  répandre  fur  Ton  vifage. 

Le   Duc  de  Guise. 

Hé  bien  f 

LeMaréchal. 

J'ai  regardé  Paré  qui  a  levé  les  yeux  au  Ciel« 

Le  Duc   de  Guise. 

VeTkou,    ■     Ah  !  Perfide  Médicis il  n'y  a  pas  un 

MeitraL      moment  à  perdre  j  fi  les  Princes  furvivent  au 
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Roi ,  c'eft  fait  de  nous ,  il  &ut  hâter  le  jugement 
du  Prince  de  Condé, 

LeMaréchaiL. 

Et  le  Roi  dotNavarre? 

Le  Duc  de   Guise. 

Il  faut  quil  périfle  en  même  tems:  je  vais* 
voir  la  Reine ,  elle  ne  fait  pas  que  nos  périls 
font  conununs,  &  elle  fe  flatte  peut-être  d'en 
être  qmtte  pour  nous  abandonner. 


SCENE    V. 

LE  CARDINAL  DE  LORRAINE, 

LE  DUC  DE  GUISE,  LE  MARÉCHAL 

DE  BRISSAC. 

Le  Cardinal; 

\JV  allez-vous^ 

Le   DucdeGuise. 
Cheî5  la  Bdne. 
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LeCardinal. 

Elle  veut  être  feule ,  &  on  ne  la  verra  que 
dans  une  heure  :  vous  favez  ce  qui   fe   pafTe  f 

Le  Duc    deGuise. 

Le  Maréchal  de  Brlilac  m^a  tout   appris  :  où 
en  eft  le  procès  du  Prince  de  Condé  f 

Le   Cardinal, 

Il  a  refufé  de  répondre  à  la  Commi/Con  (a)  9 
en  difant  qu'il  ne  devoit  pas  être  jugé  par  des 
Commiflàires  9  mais  par  le  Roi  ,  par  les  Pairs  3  & 
par  toutes  les  Chambres  du  Parlement  aflembiées  » 
comme  il  s'étoit  pratiqué  au  procès  du  Duc  d'A- 
lençon  :  il  a  appelle  au  Roi ,  &  enfuira  au  Con- 
Cafieinau.    fg-j  Privé ,  de  toutes  les  procédures  :  on  a  dé- 
claré fes  appels  nuls  ;  il  a  appelle  de  nouveau  du 
Roi  malconfeillé  au  Roi  bien  confeillé;  &  enfin , 
'pour  vous  abréger  les  détails ,  on  a  ordonné  fur 
le  Réquifitoire  de  Bourdin  Procureur  Général,  que 
s'il  perfiftoit  à  ne  vouloir  pas  répondre  devant  /es 
Commiffaires  du  Roi ,  il  feroit  déclaré  atteint  & 

(fl)  Elle  croît  compofcc  du  Chancelier  ,  du  Préfidem  de  Thou , 
ées  Confeillcrs  Barthelemi  Paye  &  Jac^cs  Vioic  ,  &c.  &  de  D» 
TiJIct  GteflScr  en  chef.  (  De  Thou,  ) 
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convdncu  du  crime  de  leze-Majefté,  &  que  ce-  De  Thou. 
pipdanc  on  procéderoit  au  recollement  &  à  la 
confrontation.  La  Princefle  de  Condé  s'eft  jettée 
aux  pieds  du  Roi,  pour  demander  que  Ton  donnât 
un  confeil  à  fon  mari ,  elle  la  obtenu ,  &  les 
deux  Marillacs  (a)  font  avec  lui. 

LfDucdeGitise, 

Voilà  qui  eft  bien  long. 

Le  Cardinal» 
U  n'a  pas  été  pof&ble  d'aller  plus  vite. 
Le  Duc   DE  Gui5E, 

.    Et  le  Boi  de  Navarre,  enfin  ,. qu'en  feites- 

vous  î 

LeCardinal. 

Je  ne  doutois  pas  qu'il  ne  touchât  à  fon  der- 
nier moment ,  lorfqtf il  eft  entré  chez  le  Roi, 
vous  en  favez  l'événement  ;  il  ne  nous  refte  plus 

(â)  Célèbres  Avocats.  Cette  fiimille  ,  originaire  d'Auvergne ,  a 
produit  de  Grands  Hommes,  Heflieurs  de  Marillac  qui  furenc 
donnés  pour  Confeil  au  t'rince  de  Condé  ,  étoien|  tous  deux 
Avocau  ,  &  eurent  un  grand  nombre  de  frères  ,  dont  entr'autres  » 
lin  fut  Archevêque  de  Vienne  ,  l'ami  particulier  de  Madame  de 
Montpeniiec ,  &  fort  attaché  aux  Princes  du' Sang.;. un  autre, 
^vêque  de  Rennes  «  &  un  autre  .fut  père  du  Garde  des  Sceaux 
te  du  Maréchal  da  France..  .  .  t 


Ï74  FRANÇ/)IS    II. 

de  reflburce  contre  lui»  que  de  faire  connoitre 
à  la  Reine  fe$  véritables  intérêts.  • 

Le  Duc  de  Guisc 

Il  ùluz  la  voir  9  je  vous  préviendrai  »  &  pui^ 
vous  achèverez  ce  que  j'aurai  commencé.  [  Ils 
fartent.  ] 


SCENE    VI. 

La  Scène  ejl  dant  le  cabinet  de  la  Reine» 

LA  REINE  feule ,  dans  un  fauteuil,  appuyée 
fur  une  table  ^  les  mains  fur 
fin  vifage. 

x-^E  Roi  n'a  que  peu  de  jours  à  vivre  ;  tout 
ce  que  Gfauric  m'a  dit  ne  mç  fort  point  de  Tef- 
prit  ;  il  femble  qu'un  mauvais  ^énie  développa 
à  chaque  înftant  fes  prédiâions  ;  des  fpeâres 
fans  nombre  m'obfédent  toutes  les  nuits  ;  je  n^ 
vois  que  des  tombeaux  &  des  fleuves  de  iâog 
autour  de  moi.  Chère  ombre  de  mon  mari; 

c'eft  vous  ! Quels  regards  menaçaas  !  •  •  •  « 

Non  ,  ce  n  cft  pas  moi  •  •  •  «  •  Non  »  ce  malfaôu? 
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heureux  enfant  ne  pouvoir  pas  vivre  (à)  ;  &  fi 
nos  fecrets  font  connus  chez  les  morts  y  poxxxr 
quoi  m'accufe^-vous  f . . . . .  Mais  que  dis-je  ? 
Et  quelle  eft  ma  foibleflè?  Réveille-toi,  Médi- 
cîs  ;  l'État  eft  ta  famille ,  &  fi  François  II.  meurt» 
le  Ciel  l'aura  permis  pour  fauver  la  France  des 
diviiions  qui  font  prêtes  à  la  déchirer  :  la  calom- 
nie m'attaque  en  vain  ;  jamais ,  fi  on  en  croit 
le  peuple ,  un  Pr}nce  n'eft  mort  de  fa  mort  na- 
turelle; mais  ce  peuple ,  quand  il  aura  fenti  fes 
véritables  intérêts  reconnoîtra  qu'une  minorité  De  tUu; 
véritable  vaut  mieux  qu'une  majorité  imi^tnaire.  ^^i^rû. 

Cependant  quel  parti  dois- je  prendre  ?  Si  mon 
fils  meurt ,  fa  mort  m'affranchit  du  joug  des 
Guifes..«..  Oui,  mais  il  faut  pour  cela  que 
les  Princes  vivent  ;  car  C  je  les  perds ,  le  parti 
des  Guifes,  quoique  privé  du  crédit  de  leur  nièce, 
ne  fera  toujours  que  trop  puif&nt  :  n'en  doutons 
point ,  mon  autorité  tient  à  leur  confervation  ; 
&  le  Chancelier  de  l'Hofpital  a  raifon. 

(a)  Catherine  de  Médicis  a  été  foupçonnée  d'avoir  empoi(bnné 
ie  Daiiphta  -François  fon^bcair-Ftere^  Fcançois  II.  U  Chzïlçi 
IX»  fcs  fils.  {Abrégé  de  Meierai) 
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SCENE    VIL 

LA  REINE,  UN  HUISSIER, 

L'HUtSSiERé 

JVlO  N  s  I E  u  R  le*  Duc  de  Guife  eft  Ia« 

L  A  R  E  I  N  E« 

Il  &ut.  diâimuler QuUl  entre. 

•r—  .  I 

S  C  E  NE    VIIL 

LA  REINE,  LE  DUC  DE  GUISE. 
:  La  r  e  I  n  Eé 

jtlÈ  BIEN,  Monfieur  de  Guife ,  où  en  eft  le 
procès  du  Prince  de  Condé  ? 

Le  Duc  de  Guise. 

Madame  .  Votre   Majefté   le  fait  mieux  que 
moi ,  on  le  juge  aûuellement ,  &  il  ne  peut  évirer 
De  Tkou ,     la  jufte  condamnation  que  mérite  fa  révolte  :  des 
Meierau      t^njQÎng  jj^g  nombre  ont  été  entendus ,  le  procès- 
verbal 
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Verbal  fait  à  Lyon  cft  fans  réplique  y  &  il  n  a 
pu  nier  aucun  des  faits  dont  on  l'acGufe» 

La  &£tNF* 

Pavois  oiii  dire  qu'il  y  avoit  quelque  diffi-' 

Culte»  '  '  ^  '   -     ' 

L  E    D  t/  c  0  B   G  u  t  s  E* 

Non  ^  Madame  ^  il  n^  en  a  point  à  Ta  con^ 
damnation,  mais  il  y  en  a  beaucoup  à  la  fureté 
de  votre  Perfonne ,  fi  Votre  Majefté  ne  prend 
dans  le  moment  un  parti  de  rigueut  contre  le 
Roi  de  Navarre.  (XVII.) 

La  ÎReike» 

Pourquoi  donc?    . 

Li  Duc   DE  GursE* 

farce  que  i  loin  que  la  mcM-t  du  trînce  de  D*Aviîd. 
Condé  vous  foît  utile,  elle  vous  devient  fatale, 
fi  le  Roi  de  Kavarre  lui  furvit ,  &  que  fî  lun 
&  lautre  furvivent  au  Boi,  ils  deviennent  à 
rinflant  les  maîtres  -y  qjue  ia  fonâion  de  leurs 
Juges  cefle  ,  &  qu  une  fois  mis  en  liberté  ,  il 
n  y  a  point  d'excès  où  ne  lés  portent  leur  atn* 
bition  &  leur  reÛentiment. 

M 
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L  A    R  E  I  N  E. 

Nous  n'en  fommes  pas  là. 

Le   Duc  de  Guise. 

Nous  y  touchons ,  Madame  ;  que  Votre  Ma- 
jefté  me  permette  de^  lui  ^p^rler  avec  la  vérité, 
dont  je  fais  profeffion  :  la  tranquillité  où  je  vous 
vois  m'étonne,  je  cherche  à  l'expliquer,  &  j« 
n'en  trouve  qu  une  raifôn,  •  '' 

•La  Rex  ^e. 
Laquelle? 

Le   Duc    de  Guise. 

Vous  croyez  que  notre  crédit  celle  à  la  mort 
De  Thou.^  du  Roi,  &  vous  ne  vous  trompez  pas;  mais  Vo- 
tre Maîefté  croin  qu'en  non;  ireod^t  la  même 
autorité  &  la  même  confiance,  dont  fon  fils  nous 
avoit  honorés  9  fa  puiflance  ,en  fera  nioins  grande, 
'&  Elle  fé  trompe  :  Elle  fe  trompe  bien  davan- 
tage ,  en  îmagîn;ant  que  fi  Elle  fç  conferve  Mef- 
fieurs  de  Condé  ,  ils  la  laifTeront  la  maîtreâe  de 
l'Etat.  Ah  !  Madame  ,  fi  nôtre  foiblè  crédit 
a  pu  vous  blefTer ,  fi  la  mère  du  Roi  a  pu 
craindre  auprès  de  lui  une  ombre  de  &veur 
qu'il  avoit  répandue  fiir  nous  ,  qui  ri'étîons  que 
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(es  fujets ,  quelles  feront  &  quelles  devront  êtrd 
fes  craintes,  lorfqu  elle  verra  approcher  du  Trône 
des  Princes  qui  peuvent  y  monter ,  qui  tiennent 
leur  pouvoii?  de  leur  naiflànce  ^  &  qui ,  en  lui 
difputant  Tautorité  ,  ne  feront  que  maintenir  leurs 
droits?  Malheur  à  nous,  fî  nous  avons  pu  vous 
caufer  quelque  jaloufie  ;  maïs  pour  peu  qu  elle 
eût  été  fondée  ,  &  que  nous  n  enflions  pas ,  à 
force  de  foumiflîons  &   de  refpeâs ,  fait  ceifef 
vos  foupçons.  Votre  Majsfté  avoir  la  Nation 
entière   toute  prête  à    punir   notre   témérité  ^ 
&  à  venger  «nfîn  lautorité  fuprême  bleflee  dans 
votre  Perfonne  :    ici  ,  Madame  9  c'cft  tout  la 
contraire;  le  Princes  feront  foutenus  par  cette 
même  Nation  qui  les  aura  afTociés à  labfolu  pou«* 
voir  :  la  Régence  vous  fera  difputée  par  le  Roi 
de  Navarre ,  &  s'il  l'emporte ,  vos  fonâîons  fe* 
ront  réduites  à  la  (impie  éducation  du  Roi*  Que 
Votre  Majçfté  oublie  que  c'eft  moi  qui  lui  parle, 
&  que  l'intérêt  que  j'ai  à  la  perfuader  n  ote  rien 
à  la  force  de  mes  raifons.  Médicis  foulagéè  par 
mon  frère  &  moi ,  &  ayant  pour  ell<^  tous  les 
Catholiques  de  la  France ,  ne  voit  rien  qui  la 
contredife:  Médicis  à  la  merci  des  Princes  du 
Sang  Se  des  Proteftans ,  ne  peut  envifager  que 

Mij 
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des  divifîons  &  des  orages  ,  &  qu'an  avenir  fii* 
nefte  pour  elle  &  pour  la  Nation. 

L  A  R  £  I  K  £.       ' 

Mais  ,  quoi  ,  Monfieur ,  fongez-vpus  bien 
quel  attentat  ce  feroit  de  feire  mourir  dwx  Prin- 
ces du  Sang  ? 

LeDucdeGuise. 

Oui;  C  leurs  crimes  étoient  douteux,  &  que 
Ton  pût  croire  qu'on  a  cherché  à  les  perdre; 
mais ,  Madame ,  leur  condamnation  eft  écrite  dans 
le  cœur  de  tous  les  vrais  François,  &  le  Royaume 
bouleverfé  demande  leur  mort. 

La    Reine. 

Il  eft  vrai ,  leurs  torts  font  réels ,  &  le  peuple 
ne  doit  voir  en  eux  que  des  féditieux  :  mais  ce 
même  peuple  qui  condamne  leur  révolte  ,  verra 
leur  fupplice  avec  indignation. 

,     Le  Duc  deGuise. 

On  'eft  bien  fort  quand  on  a  la  juftice  pour  foi. 

L  A  Re  IN  F. 

Non.  pas  avec  le  peuple. 
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Le  Duc  d£  Guise. 

Hé  bien  donc,  puifque  vous  m*y  forcez ,  que  De  tlou. 
Votre  Majefté  envifage  labyfme  qui  s'ouvre  pour 
Elle;  voyez  le  Roi  mort,  &  laprifon  du  Prince 
de  Condé  s'ouvrir  ;  voyez  ce  lion  furieux  fe  jetter 
fur  vous  9  &  vous  prendre  pour  première  viâime 
de  fa  rage;  oubliera- t-il  que  vous  l'avez  attiré 
ici  fur  la  foi  des  fermens  les  plus  facrés  f  Que 
vous  avez  employé  tout  lartifice  ,  pardonnez- 
moi  ce  mot ,  &  tous  les  dehors  les  plus  trom- 
peurs ,  pour  l'engager  à  venir  fe  livrer  entre 
vos  mains  ?  Qu'enfin  ,  comme  fa  prifon  a  été 
votre  ouvrage  ,  c'étoit  vous  qui  le  conduifiez  à 
la  mort  fi  le  Roi  eût  vécu  ?  Ah  !  Madame ,  fup- 
pofez  le  Prince  de  Condé  l'homme  du  /nonde 
le  plus  doux ,  il  faudroit  qu'il  fût  le  plus  infenfé , 
s'il  ne  TOUS  mettoit  pas  hor^  d'état  de  lui  nuire  • 
il  n'eft  pas  queftion  ici  de  vengeance,  il  s'agit 
de  fa  fureté;  &  on  lui  prouvçroit  aifément,  s'il 
pouvoit  héfiter  ,  que  votre  mort  importe  au  falut 
de  fa  perfonne-..  Votre  Majefté  ne  me  répond 
point?  Le  tems  preffet 

La   Reine. 

Duc  de  Guifei  lâi(fe2-moi  un  moment  à  moi^ 
même,  M  iij 
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h  M   Duc  p«   Guise, 

Madame  9  fongez  qu'il  ne  s'agît   pas  moins 
que  de  voqre  vie  ic  de  votre  grandeur, 

H  i       ^— i*t^g-**^p'*"  '-11''    .    »  '     .    m..    \.  'Ml         '  '   '  ^ 

SCENE    IX- 

jr\ V  E  G  quelle  adrefle  Se  quel  faux  air  d'intér 
rêt  cet  homme  cherche  à  me  perfuader  !  Mais 
cependant  tout  ce  qu'il  me  dit  je  le  fais  comme 

lui ,  &  il  ne  m'exagère  rien. Les  Condés  péri*' 

font- ils  ?  Seront^ils  mon  foutien?  Ferai- je  triom- 
pher les  Guifes  ?  Puis-je  compter  fur  leur  parole  ? 
Étrange  alternative  qui  va  décider  du  fort  dç 
l'Etat ,  &  où  le  danger  du  choijc  eft  prefque 
pgal  !  Madame  de  Montpenfier  va  me  voir;  loin 
de  lui  laiifer  pénétrer  ce  que  je  penfe  y  ne  lui 
montrons  que  le  deflein  de  confommer  la  perte 
des  Princes,  18c  achevons  de  me  déterminer, 
en  coniparant  la  force  de  fcs  raifons  avec  ce  (}uç 
]ç  viens  d'eiitendre.  Ç*eft  elle, 
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I.A    RÈÏNE,  LA  DUCHESSE 
DE    MONTPENSIER. 

La  Beine, 

^O  N  ,  Madame,  il  n'y  a  plus  à  balancer,  il 
feut  arrêter  le  Roi  de  Navarre,  &  qu'on  le  juge 
ainfi  que  le  Prince  de  Condé  ;  leurs  crimes  font 
les  mêmes ,  ils  doivent  périr  également. 

La  D.  de  Montpensiek; 

Madame  ,  voilà  une  réfolution  bien  fubite , 
&  Monfieur  le  Chancelier  m'avoit  donné  d'autres 
efpérances.  Que  peut  vous  avoir  dit  Monfieur 
de  Guife  qui  balance  la  folidité  de  fes  raifonsf 
Ou  plutôt ,  comment  les  vaines  terreurs  qu'il 
a  voulu  vous  infpirer ,  peuvent«*elles  vous  per- 
fuader  un  crime  véritable* 

L  A     R  £  I  N  £• 

Comment ,  ils  ne  font  pas  coupables  f 

Miv 


P;  Thov, 
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La    D,  PB    MONTPENSIER. 

Non,  Madame;  au  moins  le  Roi  de  Navarre  ^  Se 
vouis  n  avez  pas  oublié  qu'après  le  tumulte  d' Am- 
boife ,  il  pourfuivit  ^  tailla- en  pièces  une  troupe 
de  féditieux  qui  s'étoient  aflfèmblés  dans  le  Comté 

d'Agen Vous  le  joignez  à  fon  frère ,  parce 

que  vous  craignez  fon  reflçntîment ,  s'il  lui  furvit  ; 
mais  cette  crainte  eft-elle  un  motif  fufiifant  pour 
lui  donneur  la.  mort  ?  Votre  Maj^fté  peut- Elle  fe 
dîflimuler  qu  il  n'a  eu  nuUe  part  aux  troubles  & 
aux  faftions  que  Ton  peut  reprochej;  au  Prince 
de  Coq4é  ?  Ah  !  Madame ,  loin  de  lé  faire  périr 
en  haine  de  fon  frère ,  il  faut  faùver  fon  &ere 
^  çaufe  de  lui. 

I^  A   il  £|HE« 

Mais  ne  connoiffèz  -  vous  pas  le  Prince  de 
Çondé  ,  fon  indépendance ,  fes  hauteurs  ? 

J-A     D.     DÇMOÎÎTPENSIER. 

Qui  >  )e  les  connois  ;  mais  fi  fon  ame  eft  im-* 
pétueufe ,  fon  cceur  efl:  généreux  :  à  travers  fes 
tranfports ,  il  ne  fe  méprend  pas  à  la  main  qui 
le  frappe  f  &  il  ne  vous  regarde  que  comme  l'inf- 
trunient  involontaire  dont  Meilleurs  de  Guifd  fç 
fgnç  fefvi  pour  le  perdrçv 
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La  Be  I  N  £, 

IDucheflè ,  vous  vous  abufez. 

LaD.  deMontfensier« 

Non  y  Madame!  je  ne  m  abufe  point  ;  je  vous  j)e  ihoui 
aime ,  &  je  vous  répons  de  Meifieurs  de  Condé. 
Mais  Votre  Majcfté  veut-elle  bien  que  je  Té- 
çlaire  fur  les  motifs  de  Meffieurs  de  Guife  ?  Son« 
gez  -  vous  qu'ils  n'ont  refpefté  jufqu  ici  Votre 
Majefté ,  &  peut-être  le  Roi ,  que  par  la  crainte 
du  feul  Prince  du  Sang  qui  pouvoit  leur  réfîfter  ? 
Je  h^oferois  vous  dire  jufqu'où  leur  ambition  les 
porte  ;  faife  le  Ciel  qu^un  jour  Iç  Royaume  ne 
l'éprouve  pas  !  Mais  penfez  -  vous  quels  feront 
Meilleurs  de  Guife  quand  vous  les  aurez  délivrés 
dun  fi  puiflant  obftacle?  Penfez-vous  ce  que 
vous  ferez  vous-même  ,  chargée  d'un  crime 
dont  ils  auront  foin  de  vous  renvoyer  toute 
rhorreur,  afin  de  n'en  être  pas  coupables  envers 
la  Nation  ?  Les  voyez-vous  afliirés  tout-à-la-fois 
du  Peuple  par  le  prétexte  de  la  Religion ,  des 
Troupes  par  le  commandement  qui  leur  en  a  été 
confié  ,  &  des  Grands  par  la  facilité  de  les  cor- 
rompre avec  le$  tréfors  dont  pn  les  a  rendus  les 
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drpoficalres  ?  Que  devient  Votre  Majefté  feule 
avec  un  enfant  de  dix  ans  ?.. .  Il  eft  dangereux 
de  laiflèr  vivre  les  Princes ,  foit  ;  mais  il  eft  bien 
plus  dangérei^  d'armer  des  Étrangers^  des  hom- 
mes  fans  principes  &  fans  patrie ,  &  qui  ne  re- 
gardent la  France  que  comme  une  conquête. 

La   R  b  I  n  £• 

L'agitation  de  mon  ame  eft  extrême;  je  ne 
crains  point  les  fuites  du  parti  que  j'aurai  pris  > 
quel  qu'il  foit ,  je  compte  pour  rien  les  dangers  ; 
mais  je  crains  de  me  tromper  ,  &  l'irréfolutioa 
feule  me  gêne  :  vous  m'oi&ez  des  inconvéniens 
de  toutes  parts ,  vous  ne  me  préfentez  point  de 
remèdes. 

La   D.  d£  Montpensiee. 

Il  n'en  eft  qu'un  :  dé  vous  réconcilier  fur  le 
champ  avec  le  Roi  de  Navarre. 

La   R£IN£« 
Et  comment  ? 

La  D,  deMontpensier. 
La  chofe  eft  plus  avancée  que  vous  ce  le 
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croyez  ;  je  lai  vu,  je  fais  fes  intentions  ,  elles 
font  audi  droites  qu  elles  font  nobles.  Le  Roi 
de  Navarre  vous  abandonne  toute  l'autorité,  fous  j)c  Thon. 
Ja  feule  condition  de  vous  unir  à  fon  frère  &  à 
Jui  contre  Meflîeurs  de  Guife. 

La    Reine, 

Mais  fon  frère  ! 

La  D.PE    MONTPENSIER. 

Il  en  répond  :  après  tout^  le  Prince  de  Con(|é 
eft  condamné  ;  vous  n'avez  qu'à  laiffer  agir  fes 
Juges ,  il  n'a  plus  de  reflburce  ;  qu'il  connoifle  que 
vous  lui  fauvcz  la  vie  ,  il  y  a  encore  un  moment 
pour  qu'il  vous  en  fâche  gré.  &  tant  que  le  Roi 
vit  fon  falut  eft  votre  ouvrage  :  mais  après  la 
mort  du  Roi  vous  fentes  bien  que  lui  &  fon 
frère  vous  devront  moins  ;  c'eft  le  fentiment  de  De  ihotu 
Monfîeur  de  THofpital  ;  il  a  entretenu ,  ainfi  que 
moi ,  le  Roi  de  Navarre  }  il  eft  prudent ,  il  voit 
bien,  &  il  vous  parle  par  ma  bouche ,  pour  ne 
pas  donner  d'ombrage  à  Meflieurç.  de  Guife  en 
fe  montrant  ici  trop  fouvent. 

La  Reine. 

Jç  veu?ç  entretenir  le  Roi  de  Navarre. 


DanieU 
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La  D.  de  Montpensier. 

DeTh&u,        Ce  Prince  vous  confeille  de  hâter  la  marche 
Mêlerai,      ju  Connétable  qui  ne  s'avance  que  lentement 
vers  cette  Ville ,  afin  que  par  fa  préfënce  &  par 
le  droit  de  fa  Charge ,   il  fafle  cefler  ici  tout 
autre  commandement  que  le  vôtre. 

La    Reine. 

Il  faut  que  je  le  vôye ,  &  que  je  juge  par  moi- 
même  de  fes  difpofitions. 

La  D.  de  Montpeksiek; 
Vous  en  ferez  contente. 


Nous 


verrons. 


La  Reine. 

• 


SCENE    XL 

Le  Théâtre  repréfente  laTowr  où  le  Prince  de  Conii 

ejl  prifonnier  ;  toutes  les  fenêtres  font  grillées ,  6* 

fa  chambre  n^eji  éclairée  que  par  une  lampe* 

LE    PRINCE    DE    CONDÈfeul 
V  O  IL  a  donc  où  tout  aboutit  I  Me  voilà  par-^ 
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venu  à  ce  terme  fi  redouté  ! .  « ,  •  Tous  les  hommes 
Tattendent,  &  moi  je  m'y  fuis  précipité  !  A  trente- 
neuf  ans..  ..  mon hiftoireeft finie!  Je  vais  groffir 
la  foule  des  Princes  qui  ont  vécu  ;  à  peine  fe  fou- 
viendra-t-on  de  moi ,  &  peut-être  me  confondra- 
t-on  avec  les  autres  hommes  de  ma  race» . . .  •  Va- 
nité des  chofes  périflables  !  On  bâtit  fur  Tavenîr , 
c  eft-à-dire  fur  ce  qui  n'eft  pas  encore ,  fur  le 
néant. . .  •  Qu'eft-ce ,  après  tout ,  qu'il  me  faut 
quitter  f  Une  vie  pénible  &  traverfée.  A  quoi 
me  faut-il  renoncer  ?  A  des  efpérances  qui  ne 
fe  réalifent  point.  Le  Soleil  renaît  tous  les  jours , 
&  il  ne  me  ramené  jamais  ce  que  j'attens.  Que 
pourrois-je  regreter?  Hélas  !  Une  femme  aimable  , 
&  qui  ne  vivoit  que  pour  moi;  une  femme  que 
mes  ég^remens  n  ont  jamais  détachée  de  moi  un 
feul  inftant  !  Ainfi  donc  je  n  ai  à  perdre  que  le 
feul  objet  qui  pouvoit  me  rendre  heureux ,  &  le 
feul  que  je  n'ai  pas  fû  pofleder  !  Et  toi ,  mon 
unique  efpérance  ^  toi ,  mon  fils  y  en  qui  je  me 
voyois  renaître ,  toi ,   que  peuit-étre  je  n'auroîs 
fait  qu'égarer ,  puifles-<u  profiter  de  mon  hial- 
heur ,  &  reconnoître  qu'il  n'y  a  que  deux  biens 
folides  en  ce  monde  ,   d'être  fidèle  à  fon  Dieu 
&  à  fon  Roi  !  Mais  quoi ,  mes  Juges  auront-ils 
bien  Taudace  de  me  condamner  ,  &  les  Guifes 
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la  témérité  de  me  faire  périr  i  Voici  le  moment 
où  je  vais  apprendre  mon  fort  !  J'entehs  quel- 
qu'un. 


SCENE    XII. 

LE  PKINCE  DE  CONDÉ. 
MARILLAC. 

Le   ?•    DB    CONDÉ. 

Qj'EsT  vous,  Mârîllac!  Hé  bien*...  vous  ne 
me  répondez  pas ,  &  vous  pleutei  ?  C'en  eft 
donc  fait!..,.  Permettez-moi  d'écrire  un  mot 

à  la  Princefle  de  Condé [1/  saffîéi  pouf 

écrire  9  &  dans  le  moment  il  apperçoit  une  lettre 
Varilias.  /"'*  ^^  table.]  Que  voîs-je  ?  Ouvrons^  [  Il  lit] 
Les  chofes  ont  bien  changé  ;  on  travaille  pour  vous , 
efpérei  tout  de  la  Reine.  Quel  eft  lange  tutélaire 
qui  a  percé  Thorreur  de  ma  prifon  ?  Ah  !  Ma- 

riUac. 

MarIllac. 


Seigneur  9  ]e  Tignore  ;   mais  ce  qui  fe 
pourroit  expliquer  ce  que  l'on   vous  écrit.   L^ 
Roi  eft  fort  mal  i  &  on  n  en  attend  plus  rien  : 


ACTE    CINQUIEME,     ipi 

on  â  hâté  T Arrêt  de  votre  condainnatioq  ,  (a  ) 
mais  vos  Jujges  différent  de  le  Hgner  :  Me(fieur-$ 
de  Guife  paroifTent  remplis  de  terreur,  &  la 
Reine  garde  le  fîlençeé 

Le  p.  de  Condé. 

Voyez-la  ,  s'il  eft  poflîble ,  &  dites-lui  que  (î 
j'ai  fait  des  fautes ,  je  fuis  en  état  de  les  réparer  » 
qu  elle  compte  fur  ma  parole  ;  aflurezrla  que  je 
regarde  comme  mes  ennemis  ceux  de  TÉtat ,  & 
les  fiens. 


SCENE  XIIL 

LE  ROI  DE  NAVARRE ,  LE  PRINCE 
DE  CONDÉ,  MARILLAC. 

Le  Roi  de  Navarre. 
Seigneur,  le  Roi  eft  mort(*);  vous  êtes 

(fl)  Le  Laboureur  rapporte  que  Louis  de  Bcuil  Comte  de  San- 
cerre ,  rcfafa  de  fîgncc  VAttk ,  ÔC  <iue  le  retardement  que  cela 
caafa  aida  au  faluc  du  prifemiiet  :  J'autres  veulent  que  le  Chaû- 
cclier  &  le  Prcfidcnr  Guillard-du-Morticr  diflRrerent  de  figner  pour 
la  mèmeraifon  ;  mais  M.  de  Thou  qui  me  décide  ordinairement  dam 
les  faits  incertains  ,  croit  que  rArrêt  de  mort  fut  drefle  ,  &  non 
iîgné. 

(6)  François  II.  mourut  le  ç.  Décembre,  On  ne  fauroît  mieux 
F çiadre  les  courtifans  d'alors  ,  ai  mieux  faire  fentir  combien  l*am- 
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libre  ,  &  vos  ennemis  font  confondus.  VeAet 
voir  la  Reine ,  venez  lui  rendre  grâce  d'une  vie 
qu'elle  vous  a  confervée»  &  que  vous  nedeve2 
plus  perdre  que  pour  elle. 


binon  avoir  amorti  rous  les  fenrimens  ,  que  de  raconrer  ce  qai  fe 
pafla  â  la  knorr  de  ce  Pribce.  C'eft  Mezerai  qui  parle,  »  Tous 
33  les  Grands  de  la  Cour  écoîenr  fi  occupés  a  leurs  propres  af« 
yy  hâtes  ,  que  ni  fa  mère  ,  irî  fes  oncles  ne  prirent  le  foin  de 
^  Tes  funérailles.  De  tanr  de  Seigneurs  de  de  tant  d*Evêques  qui 
3)  étoient  â  Orléans,  il  n'y  eut  que  Sanfacfic  la  Broflè  qui  avoienc  été 
M  fes  Gouverneurs  »  &  Louis  Guillard  Evéque  de  Senlis  ,  qui  étoic 
33  aveugle  ,  qui  conduifîrent  fon  corps  â  Saint  Denis.  Son  cotnr  de. 
>3  meura  i  PEglife  de  Sainte  Croix  d'Orléans.  Les  Guifes  s'excu- 
3)  (érenc  de  ne  l'avoir  pu  accompagner,  fur  le  befoin  qu'ils  ayoient  de 
33  demeurer  auprès  de  leur  nièce  pour  la  confbler;  mais  ils  ne  furent 
33  pas  exemts  de  reproche  :  ceux  qui  avoient  plus  de  fe&nmens 
33  d'honneur  que  d'ambition,  les  blâmoient  de  rendre  fi  peu  de  devoir 
33  â  celui  donc  ils  avoient  reçu  cane  d'honneur.  Auflî  fe  rroova-t-il 
33  un  billet  attaché  fur.le  pode  du  cercueil ,  où  il  y  avoii  cet  mots , 
33  Tannegui  du  ChaJUl ,  où  es-tu  f 

Nous  trouvons  l'explication  de  ces  mots  dans  l'Hiftoire  de  Bre- 
tagne de  d'Argentré.  n  Voyant  les  Officiers  la  fin  du  Rai  Charles 
33  VII.  s'approcher ,  &  coxmoifiant  qu'ils  venoient  à  tomber  entre 
33  les  maias  d'un  Prince  €ott  Toupçonncux  ,  cous  abandonnèrent  le 
33  Roi  Charles  VU.  dès  fon  vivant  ,  l'un  après  l'autre ,  telle- 
as  ment  qu'i  grand  peine  il  en  demeura  pour  fon  fervice  ordinaire, 
33  ne  lui  en  reftant  qu'un feul  fidèle ,  loyal  &  ferme  »  qui  fiit  Melfire 
33  Tannegui  du  Chaftel  Grand  £cuyec  de  France  ,  lequel ,  au  péril 
33  de  ce  qui  en  pouvoic  advenir,  fe  tincâ  fon  feryice»  ^l'accom- 
33  pagna  jufqu'â  la  fin  ,  &c. 


FIN. 


NOTES 
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Page  première  (/.) 

LA  Duchefle  d'Angbulême  »  qui  logeoît  au 
Palais  des  Tournelles ,  ayaatl  trouvé  l'air 
mauvais  ,  vbt  fe  loger  dans  l'Hôtel  de  Nicolas  de 
Neuville  (  Chevalier  )  Secrétaire  des  Fiaances,  & 
Audiancier  de  France.  Cet  Hôtel  écoit  fitué  entre 
la  Seine  &  la  Porte  Saint^Honoré ,  qui  étoit 
alors  moins  avancée  qu'elle  ne  l'a  été  depuis 
lorfquon  l'aabbattue  ,  &  il  occupoit  à  peupr.ès 
la  place  où  eft  aujourd'hui  le  Palais  des  Tuilleries; 
le  Roi  voyant  que  fa  mère  y  avoit  recouvré  la 
fancé,  acheta  cet  Hôtel.  Henri  IL  logea  depuis 
au  Palais  des  Tournelles  ,  &  Catherine  de  Mé- 
dicis  le  fit  abattre  après  la  mort  de  Henri  IL  & 
commença  à  bâtir  le  Palais  des  TuUleries. 

Page  I.  (II) 

On  fait  que  Henri  II.  fut  tué  dans  un  tournois 
par  Montgomeri.  Forcé  de  quitter  la  Cour  après 
un  fi  grand  malheur,  il  fe  jetta  dans  le  parti  des  Hu- 
guenots, &  fiit  pris  les  armes  à  la  main  (V.  le  nouu» 
Abr.  chu  au  commencement  du  régne  de  Henri  III.  ) 
La  Reine,  en  vengeance  de  la  mort  de  fon 
Oarî  j  le  fit  condamner  depuis  à  perdre  la  tête , 

>      .    N 
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malgré  Tamniftie  qui  avoît  été  accordée.  Ses  enfens 
par  le  même  Arrêt  furent  déclarés  roturiers,  ce  qui 
lui  fît  dire  cette  hel|e  parole  en  mourant  :  >>  S'ils 
»  n'ont  la  vertu  des  nobles  pour  s'en  relever , 
»  je  confens  à  l'Arrêt. 

Pa^es.  ilIL) 

On  voit  dans  l'églife  Cathédrale  de  Rouen , 
au  côté  gauche  de  la  Chapelle  de  la  Vierge ,  un 
Maufolée  de  Tordre  Corinthien  qu  elle  avoit  fait 
élever  à  Louis  de  Brezé  fon  mari^  avec  quatre 
vers ,  où  elle  lui  promet  de  Im  tenir  auffi  fidèle 
compagnie  après  la  mort  qu'elle  ayoit  fait  de  fon 
vivant  :  elle  ne  çrpyoit  pas  fî  bien  dire ,  puif* 
flu'après  en  avoir  été  féparée  pendant  fa  vie, 
elle  le  fut  encore  après  fa  moru  Elle  avoit  pour 
ayeule  y  Marie  fille  naturelle  de  }l<.oui$  XL  îç  de 
Marguerite  de  SafTena^e.  C'étoit  une  çfpéce  de 
filiation  de  galanteries ,  tout  comme  la  Marquife 
de  Verneuil ,  maîtrefle  de  Henri  IV.  étoit  fille 
de  Marie  Toucher,  maîtrefle  de  Charles  IX. 

Page  6.  {ir.\ 

Cette  fille  étoit  de  Touraine  :  le  Roi  n'étant 
encore  que  Dauphin  ei^  devint  amoureux  à  un 
voyage  qu  elle  fit  en  Dauphiné  y  en  qualité  de 
fille  d'honneur  d'Ifabelle  de  Lorraine ,  femme 
de  René  Roi  de  Naples  $c  de  Sicile ,  lorfque 
cette  Princefle  vint  demandea:  du  fecours  contre 
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le  Comte  de  Vaudémont  qui  avoît  fait  fon  mari 
prifonnier,  Monftrelet  a  prétendu  que  cette  paffion 
n'avoit  jamais  pafle  les  bornes  légitimes,  ^y  L'a- 
3>  raour,  dit-il,  que  le  Roi  luimontroit,  étoit  pour 
33  les  folies,  ébattemens ,  joyeufetés ,  langage  bien 
^  poli  qui  étpit  en  elle,  &  auffi  qu'entre  les  belles,- 
35  elle  étoit  la  plus  belle*  <c  Les  termes  de  la 
Chronique  de  Saint  Pénis ,  qui  eft  un  ouvrage 
du  tems  de  Charles  VIL  difent  la  même  chofe. 
»  Durant  cinq  ans  q\xû  la  belle  Agnès  demeura 
3>  avec  la  Reine  ,  le  Roi  ne  1^  fréquentoit.  aucune- 
33  ment  qu'en  grande  compagnie ,  &  jamais  en 
3>  rabfence  de  la  Reine ,  n'ayant  jamais  ufé  envers 
>?  elle  d'aucune  contenance  libre ,  non  pas  même 
^  de  lui  toucher  au-deffous  du  menton  ;  &  après 
33  les  ébats  Charles  fe  retiroit  en  fon  logis  ,  &  la 
33  belle  Agnès  au  fien;  ce  Tout  cela  ferbit  bon  fi 
elle  n'en  avoit  pas  eu  deux  enfans  ;  mais  ce 
qu'on  en  peut  conclure  ,  c'cft  qu'il  falloit  qu'elle 
fe  fût  bien  conduite  à  la  Cour  ;  où  elle  étoit 
honorée  &  cftimée.  Elle  avoit  l'ame  élevée  & 
aimoit  fur- tout  la  gloire  du  Roi  :  voyant  qu'il  s'oç» 
cuppoit  trop  d'elle  &  trop  peu  de  fon  Royaume; 
elle  eut  un  jour  le  courage  de  lui  dire  qu'elle  vou- 
loit  bien  être  la  maîtrefle  d'un  Roi ,  mais  non 
pas  celle  d'un  particulier  :  auffi  fa  mémoire  fut- 
elle  célébrée  par  les  Poëtes  long-tems  encore 
après  elle  ,  même  par  François  L  dont  Saînt- 
Gelais  rapporte  un  Quatrain  que  ce  Prince  fit  à 
fon  honneur.  On  la  nommoit  fur  la  fin  Dame  de 
Beauté.  C'étoit  le  nom  d'un  Château  proche  Vin* 

Ni] 
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cennes  que  le  Roi  lui  avoit  donné ,  &  qu'elle  méf 

ritoît  bien  de  porter, 

Louis  I.  Prince  de  Condé  étoic  le  feptiémer 
fils  de  Charles  de  Bourbon  Comte  de  Vendôme , 
&  fut  la  tige  de  la  branche  de  Condé.  Il  étoic 
le  frère  d'Antoine  de  Bourbon  père  de  Henri 
IV.  &  de  onze  autres  frères  ou  fceurs*  Ce 
Charles  .de  Bourbon ,  Comté  de  Vendôme ,  bien 
loin  d'imiter  la  révolte  du  Connétable  de  jBourbon 
fon  cou(in  »  n'en  fut  que  plus  fidèle  au  Boi  &  à 
Catherine  de  Médicis.  Louis  L  eut  deux  femmes , 
Eléonor  de  Roye  &  Françoife  d'Orléads  Lon** 
guevilleii  De  la  première  il  eut  »  entr'autres 
enfans  y  Henri  L  Prince  de  Condé  »  &  de  la 
féconde,  le  Comte  de  Solfions.  Il  fut  accuféde 
la  conjuration  d'Amboife  ;  mais  il  excita  fous 
Charles  IX.  les  trois  premières  Guerres  ci>ftles  : 
il  fut  pris  &  bleile  à  la  bataille  de  Dreux  en 
lj(Î2.  il  perdit  celle  de  Saint  Denis  en  IJ67. 
&  fit  tué  de  fang  froid  à  40.  ans  à  la  bataille 
de  Jarnac:  il  avoit  fait  frapper  à  fon  coin  une 
monnoie  d'or  &  d'argent  avec  cette  infaiptîon  : 
Louis-  XIU.  Roi  de  France ,  premier  Chrétien» 
Il  fut  père  de  Henri  L  empoifonné,  dit- on,  par 
fa  femme  Charlotte  de  la  Trimouille  »  grand-* 
père  de  Henri  II.  mari  de  Marguerite  de  M  ont- 
morenci,  dont  la  fagefie  ^la  la  beauté,  & 
bifaïeul  du  grand  Condé  >  le  grand  Condé  fut 
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père  de  M»  le  Prince  ;  M.  le  Prince  le  fat  de 
M.  le  Duc  >  père  de  M,  le  Duc  qui  fut  quelque 
temps  premier  Miniftre ,  père  de  M.  le  Prince  de 
Condé  d'aujourd'hui. 

Page  ^J,.  (ri.) 

II  mourut  en  lyy^.  cc^Efprir ,  dit  d'Aubîgné  » 
9»  fans  borne  9  craintif  de  (a  vie  ,  prodigue  de 
9)  celle  d'autrui  :  quelques-uns  ont  écrit  que  la 
9>  Reine  étant  d^  nouveau  entrée  en  foupçon 
M  contre  la  maifon  de  Lorraine  ,  ûvok  pratiqué 
»>  cette  mort  par  les  mains  de  Saint  Nicaife 
M  (  grand  empoifonneur  )  eflimé  bâtasddu  Car^- 
»»dinal. 

Page  ^y.  (  ni.  )       . 

d»Xe  KoI  (  Fxançoisl.  ) ,  ditBrantofme,  fè  plaî** 
d>  gnant  au  Nonce  pour  quelque  cbofe  »  lai  dit 
d9  que  9  s'il  ne  le  contentoit  ,  il  permettroit  la 
33  nouvelle  Religion  de  Luther  dans  fon  Royaume. 
«>  Cet  Ambadkdeur  lui  répondit  ;  franchement  » 
9>  Sire  y  vous  en  feriez  marri  le  premier,  &  vous 
»  enprendroit  très-mal  >  &  y  perdriez  plus  que 
99  le  Pape  ;  car  une  nouvelle  Religion  mife  parmi 
6)  un  peuple  ,  ne  demande  après  que  le  change- 
^  ment  du  Prince»  A  quoi  (ongeant  incontinent 
9>  le  Roi ,  il  embrafla  ledit  Nonce. »  &  dit  qu'il 
-9>  étoit  VTdx ,  &  l'en  dma  toujours  depuis*  Voilà 
9>  pourquoi  le  grand  Soliman  défendit  pelle  de 
d9  Luther ,  comme  la  pefte  ^  fe  fondant  fur  les 
«s  sfàâtùcs  raifons«.al/Amiralde  CQlignL&  Strozzi 

Niij  ^' 


ft^g       Notes  NouvEtrfiSt 
caufânc  enfemble  fur  les  moyens  de  détruire  la 
Monarchie ,  Strozzi  lui  dit  que  le  meilleur  étoit 
de  détruire  la  Religion  Catholique, 

Tage  SI.^FIIL) 

lié  dîfcours  que  tient  ici  le  Roi  de  Navarre 
cft  bien  conforme  au  caraftere  qu'on  lui  donne 
dans  rhiftoirc.  On  raconte  que  ce  Prince  avoit 
deux  Médecins,  l'un  Catholique,  l'autre  Protef- 
tant ,  qui  vouloient  l'attirer  chacun  à  fa  Religion  ; 
que  le  premier,  lorfqu'il  fut  prêt  de  mourir ,  le  fît 
confeiTer  à  l'Official  de  Rouen,  &  lui  fit  recevoir 
le  faint  Viatique  à  la  façon  de  fes  ancêtj;p$  ;  que 
le  fécond,  luifaifant  laledure  du  Livre  de  Job  , 
en  prit  occafion  de  lui  reprocher  fa  tiédeur  & 
fon  indifférence   en  matière   de  Religion:  on 
ajoute  que  ce  Prince  déclara  au  dernier  que ,  s'il 
tecouvroit  la  fanté ,  il  embraûèroit  publiquement 
la  Confeflîon  d'Aufbourg.  Cette  hiftoire  inventée 
par  quelque  Proteftant  eft  bien  détruite  par  Branr 
tofme.  r>  La  Reine  de  Navarre ,  dit-il ,.  femme 
93  d'Antoine  de  Bourbon,  fouffiroit  impatiemment 
s>  que  le  Roi  Antoine  de.  Bourbon  fe  fut  fait 
•»  Huguenot ,  lui  difant  que  9  s'il  vouloit  fe  rumer 
33  &  fe  faire  confifquer.  tout  fon  bien ,  elle,  ne 
>3  vouloit  point  perdre  le  fien ,  ni  fi  peu  qui  Juî 
33  reftoit  du  Royaume  des  Rois  fes  prédécef- 
33feurs,  lefquels  pour  l'héréfie,  avoient  perdu  le 
93  Royaume  de  Navarre  •  •  •  •  puis  elle  changea  bien 
99  après^  ainfî  que  fon  mari,  car  celui-ci  fe.  changea 
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9>  en  Catholique ,  &  elle  fe  changea  en  Hugue-- 
3»  notte  très-force  •»• 

Page  70.  (IX.) 

La.  Réînif  Marguerite  fa  fœur  difoit  de  lui  , 
quoiqu'elle  l'eut  beautoup  aimé>  que  fi  toute 
l'infidélité  étoit  bannie  oe  la  terre,  il  la  pour* 
roît  repeupler.  ' 

Page  jOi  (  X.  ) 

Pour  Charles  IX.  connu  tout  à  la  fols  par 
fon  amour  pour  les  lettres  &  par  la  Saint  fiar- 
thélemi ,  (  K.  le  N.  Ahr.  chr.  an.  1574.  )  Deux 
chofes  contribuèrent  principalement  à  détruire 
la  bonne  éducation  que  lui  avpit  donnée  le  brave 
Cipierre  9  i^*  Les  confeils  du  Maréchal  de  Retz , 
Florentin ,  un  des  plus  méchans  hommes  de  ce 
tems  -  là:  2'',  L'amour  efiréné  de  la  chaflè.  Cette 
paffien  Tavoit  rendu  cruel)  &  4vide  de  fang;  il 
le  plaifoit  k  tuer  jufqa'aux  animaux  domeftiques  ; 
&  un  jour  qu'il  alloit  tuer  le  mulet  d'un  de  £es 
&voris.  3>  Quel  différent  t  Roi  très*Chrétien  »  lui 
»  dit-il ,  peut-être  furvenu  entre  vous  &  mon 
»  mulet? 

Pageji.  {XL) 

La  mort  de  Jeanne  d'Albret  mère  de  Henri 
IV.  avoir  ouvert  quelques  )ours  auparavant  ia 
fcene  tragique  de  la  Saint  Barthâemi  ;  mais  je 

N  iv 
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n  ai  pas  voulu  en  parler ,  parce  que  j'ai  crainc 
d'interrompre  la  fuite  des  événemens  &  de  mêler 
à  ce  tableau  un  perfonnage  moins  intéreflànt,  & 
qui  y  étoit  étranger  ,  je  me  contenterai  den 
parler  dans  cette  Note. 

Jeanne  d'Âlbret,  fille  unique  &  héritière  de 
Henri  d'Albret  Roi  de  Navarre,  avoit  époufé  An- 
toine de  Bourbon  qu'elle  fit  Roi  de  Navarre ,  & 
qui  mourut  en   1562.  d'une  bleifuro   reçue  au 
fiége  de  Rouen.  Henri  IV.  depuis  Roi  de  France, 
étoit  leur  fils.  On  fait  qu'il  époufa  Marguerite 
fille  de  Catherine  de  Médicis  &  fœur  des  Rois 
François  IL   Charles  IX.  &  Henri  III.    Ce  fiit 
quelques  jours  avant  la  célébration  du  mariage 
de  Henri  &  de  Marguerite  que  Jeanne  d'Albret 
mourut.  L'Étoile  a  prétendu  qu'elle  avoît  été  em- 
poifonnée  par  des  gants  que  lui  avoit  vendus  un 
parfumeur  Milanois  nommé  René.  M.  de  Thou 
laiffe  la  chofe  en  doute,  &  Qaude  Régin ,  Évêque 
d'Qléron  9  dans  un  Journal  manufcrit  de  la  vie  de 
cette  Princefle  ,  loin  de  parler  de  cet  empoi- 
fonnement,ne  donne  même  aucun  lieu  d'en  former 
le  moindre  foupçon  ;  il  dit  qu'elle  mourut  le  p 
Juin. d'une  plcuréfie  qu'elle  avoit  gagnée  le  3  da 
même  mois ,  par  les  mouvemens  extraordinaires 
qu'elle  s'étoit  donnés  dans  l'achat  des  habits  dq 
noces  pour  le  mariage  de  fon  fils  Henri  avec 
Marguerite  de  Valois.  Charles  IX.  voulut  que 
fon  Corps  fut  ouvert  :  on  n^  trouva  aucun  in- 
dice de  poifon ,  mais  on  y  remarqua  la  caufe  cer« 
taine  de  fa  mort  dans  un  abcès  au  côté  >  que  la 
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pleuréfie  avoit  formé  ;  il  faut  cependant  remar- 
quer, que  Ton  n'ouvrit  pas  la  tête  ,  quoique  le 
Roi  Teût  ordonné  expreflement.  D'Aubigné  ne 
fait  aucun  doute  qu  elle  n'ait  été  empoifonnée , 
&  nous  laiffe  un  bel  éloge  de  cette  Princeffe. 
^3  N'ayant  de  femme  que  le  fexe  ,  Tame  entiei;e 
»>  aux  chofes  viriles ,  l'efprit  puiflànt  aux  gtandes 
p>  affaires  ,  le  coeur  invincible  aux  grandes  ad- 
33  verfités. 

Le  maflacre  de  la  Saint  Barthélemi ,  qui  fuivît 
de  près  la  mort  de  Jeanne  d'Albert ,  a  fourni  des 
relations  innombrables  j  &  ,  pour  ne  parler  que 
de  la  part  que  le  Roi  y  prit ,  j'expoferai  ici  quel- 
ques réflexions.  33  Ce  Prince  depuis  ce  jour ,  dit 
i»  Brantôme,  parut  tout  changé,  &  difoit-on  qu'on 
»»  ne  lui  voyoit  plus  au  vifage  cette  douceur 
•>  qu'on  avoit  accoutumé  de  lui  voir.  «<  Cette 
remarque  de  Brantôme  autoriferoi^  l'opinion , 
que  Charles  IX.  n'avoit  cédé  que  par  foibleffe 
à  cette  horrible  exécution  ,  &  que ,  s'il  parut  plus 
animé  qu'aucun  lors  du  maflacre,  c'étoit  par  la 
violence  de  fon  humeur  qui  étant  une  fois  échauf- 
feç ,  portoit  tout  à  l'extrême  ;  ainfi  je  trouveroîs 
aflez  de  vraifemblance  ^  à  ce  que  dit  l'auteur  des 
Mémoires  de  Sulli ,  »  Que  Charles  IX  ;  qui  vé- 
35  ritablement  n'avoit  appelle  l'Amiral  à  Paris  que 
5»  pour  le  perdre  avec  tous  fes  Huguenots  ,  fe 
sa  laiflà  ébranler  par  fes  difcours  ;  qu'il  revint  * 
)>  &  peut-être  plus  d'une  fois ,  à  embraffer  tour-à- 
»  tour  Us  deux  partis  oppofés  qu'on  lui  propo-» 
»?  foit ,  &  que  tous  ces  difcours  d'un  &  d'autre 
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»  côté  le  jettoient  dans  une  irréfolution ,  donc  il 
9>ne  fortic  que  par  l'effet  d'une  fougue  dont  Ca- 
3>therine  fut  habilement  profiter,  «c  Gomber-* 
ville  dans  fa  Préface  fur  les  Mémoires  de  Ne- 
vers  ,  dit ,  que  ce  qui  détermina  le  Boi  à  cette 
exécution ,  (ut  l'extrême  jaloufie  qu^il  avoit  de 
fon  firere  ^  dont  le  mariage  fe  traitoit  avec  la 
Reine  Elifabeth  ,  &  qu'il  ne  trouva  pas  de  plus 
sûr  moyen  de  le  rompre ,  que-  d'exciter  la  colère 
de  cette  Reine  par  la  deftruâion  des  Proteftans. 
Autant  d'Ecrivains  9  autant  d'opinions  différentes 
fur  cet  horrible  événement.  Brantôme  prétend 
que  ce  furent  les  menaces  que  firent  les  Pro- 
teftans  9  &  entr'autres  Téligni ,  de  tenger  la 
bleffure  que  venoitde  recevoir  T Amiral  fon  beau* 
père ,  qui  jeitterent  l'allarmé  dans  la  Cour  9  &  qui 
firent  pretidre  le  parti  de  cette  fanglante  éxécu- 
tion.  Brantôme  ajoute  que  c^étoit  ropitlion  de 
la  Noue  &  de  Strozzi, 

Page  73'  iXIL) 

A  ce  propos  j'ai  lu ,  que  9  33  quand  cette  Prin- 
»  ceffe  fut  évadée  de  la  Cour  &  afiiégée  dans 
»  un  fort  Château  par  le  Marquis  de  Canillac ,  à 
m  qui  elle  fut  contrainte  de  fe  rendre  par  fiimine» 
»  ce  Marquis  de  Canillac  l'affura  qu'il  n'avoit 
33  commandement  que  de  lui  faire  le  plus  honoh> 
»3  rable  traitement  qu'il  lui  feroit  poflible  »  niais 
«>  qu'il  falloit  qu'il  eût  un  Capitaine ,  qu'elle  avoit 
93  &it  mucer  (  cacher  )  en  un  coin  de  naanteau  de 
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yj  cheminée  :  elle  nia  long-tecns  de  faYoir  où  il 
99  étbit;  enfin  le  voyant  réfolu  d'abattre  la  làaifon 
99  pour  le  trouver,  d'autant  qu'on  TaVditvû  en- 
»  trer  »  n'en  fottir  »  elle  le  décela ,  &  voyant 
9>  qu'on  le  vouloit  mener  au  Roi ,  qui  le  fit  ^en« 
99  dre ,  elle  en  tint  des  difcours  bien  aigres  ,  & 
9»  entr'autres  dit  de  lui ,  il  fe  plaint  que  je  paffè 
99  mon  tems  y  &  ne  fau4l  pas  que  t*ejl  lui  qui 
99  nCy  à  accoutumée  \  s'il  ne  tenoit  qu'à  cel^  de 
»  lui  déplaire  ^  qtid  je  pulTe  lé  bien  ficher ,  je 
m  m'en  irois  à  Rome  vivre  ert  côurtifanné*  (  Tiré 
»  des  portes-feuilles  de  Dupuy.  ) 

99  L'Evéque  deGralIè,  fou  Âumoiiier,  avoit  ap« 
9>  pris  d^elle  en  difcours  bien  familier  &  bien  con- 
»  fidemment  quellnftitutionde  l'Ordre  du  Saint- 
»  Efpric  y  avoir  été  faite  pour  Tamour  d'elle  i  8c  dé 
M  fait  qtie  les  couleurs  de  l'Ordre  étoiem  les  fiennes 
»  propres  f  favoir  eft  ^  le  Verd  naiflànt ,  le  jaune 
93  doré  5  le  blanc,  le  bleu  ou  violet,  que  lés  tmfireà 
99  des  doubles  m  m  étoiem  pour  elle  ^  comme  auflS 
99  le  A  &  les  H  pour  Henri  IIL  qu'en  effet  il 
»  l'avoir  grandement  aimée ,  fans  qu'elle  y  eût  âu« 
99  cune  inclination  •  •  •  •  oui  bien  fes  autres .  frères 
93  Charles^  &  M.  d'AnjoUs  lefquels  elle  avoir  aiméi 
»  grandement  f  &c. 

Page  y 4.  {XIII.) 

Louis  I.  Prince  de  Q>ndé  auroît  péri  à  la 
Saint  Barthélemi  fans  deux  circonfiances  «  l'une , 
que  le  Duc  de  Névers  fe  fit  fa  caution  »  l'autre  ^ 


ao4  NoïKs  NotTVBLLiJs; 
que  Catherine  de  Médicis  ayant  confulté  un  éèr« 
tain  G)fme  Ruggieri  prétendu  Aftrologue  fur  la 
nativité  de  ce  Prince  9  &  fur  celle  du  Roi  de 
Navarre  y  Ruggieri  l'aflura  qu'elle  n'en  avoit  rien 
à  craindre*  . 

Burnet  cite  un  Mémoire  de  Krouke  Tréforier 
de  Henri  VIII.  où  il  employa  à  un  Religieux  i 
pour  avoir  Cgné,  un  écu^  auxDodeurs  deuxécus. 
Se  au  couvent  quatre  écus.  Mais  on  çonnoîtBurir 
net. 

Page  107.  {XV A 

£t  quant  à  l'Amiral  de  CoCgni  9  que  je  coin* 
pare  au  Prince  d'Orange,  quoiqu'en  ayent  dit 
les  ennemb  nombreux  &  puiflans  y  qu'il  fe  fervît 
du  préte?[te  de  la  Religion  de  Calvin  pour  cou- 
vrir fon  ambition,  &  quoiqu'en  ait  écrit  d'Avila 
fur  ce  fujct ,  il  étoît  fortement  pérfuadé  de  fa 
croyance,  &  n'a  fdt  principalement  la  guerre 
que  pour  la  foutenir.  Ses  plus  familiers  amis  qui 
l'ont  obfçrvé  n'en  ont  jamais  douté,  &  les  prières 
ardentes  qu'il  fit  au  moment  de  fa  mort ,  ainfi 
que  plufieurs  lettres  à  fes  confidens  &  à  fes  pro- 
'  ches  5  qui  font  de  fidelles  peintures  de  l'ame ,  le 
prouvent  aflez.  (  Amelot,d^  la  Houjfaye.  ) 

Page.  127.  {XFL) 

Pn  peut  voir  l'éloge  du  Chancelier  deTHô- 


pîtal  dans  le  nouvel  abrégé  Chronologique  à  Tan- 
née 1558.  Ce  fut  un  des  plus  grands  hommes 
de  notre  Monarchie  ;  cependant  il  a  été  attaqué , 
non  fur  les  mœurs ,  ni  lur  fon  favoir  ni  fur  fon 
courage  «  mais  fur  la  Religion,  ^y  Je  n'ai  garde , 
3>  dit  Bayle  dans  fes  penfées  fur  la  Comète  ,  de 
33  mettre  le  Chancelier  de  THôpital  au  nombre 
»  des  Athées ,  car  je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  été 
3'  bon  Chrétien ,  mais  je  dirai  feulement  qu'il  a 
3>  été  foupçonné  de   n'avoir  pas  de  Religion , 
»  quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  plu?  auftere ,  de  plus 
33  grave ,  rien  de  plus  compofé  que  fa  mine  ,  8c 
»  qu'il   vécut   exemplairement  :    M.  de  Beau- 
>3  vais  de  Peguillon  Evêque  de  Metz.  (  Comment. 
^^rerumGallic.  lib.  28  ,  N^.  j*!  )  l'accufe  tout 
»  franc  d'athéifme  ;  Homo  quidem  do&us  fed  nuU 
•  lius  Relligionis  y  aut,  utvere  dicam,  Aôtoç.  Il  eft 
»vrai  que  fon  témoignage  eft  un  peu  fufpeâj^ 
»»à  caufe  de  fon  attachement  au  Cardinal  de 
a>  Lorraine    dont   il  avoit   été  Précepteur ,    sa' 
&  que  Ton  fait  qui  n'aimoit  pas  le  Chancelier 
de  l'Hôpital.  Outre  cela  un  premier  Magiftrat 
qui,  dans  ces  tems  de  troubles ,  fe  trouvoit  fans 
ceflè  entre  deux  Religions ,  dont  il  devoit  mé« 
nager  les  chefs  »  s'il  ne  vouloir  voir  périr  l'État , 
étoit  bien  expofé  à  fe  voir  foupçonner  par  les 
deux  partis  ,  de  n'en  avoir  aucune.  On  peut  voir 
une  Lettre  de  cet  illuftre  Chancelier  écrite  au 
Pape ,  &  fon  Teftament;  mais  Bayle  n'avoit  garde 
de  manquer  une  occaGon  de  groilv  le  no)^t)re  def 


ao5         Notes   NpuvELLSjf; 

Pa^e  m.  (XVII.)        ^ 

Le  Roi  de  Navarre  ayoif  été  averti  qu'il  de-* 
voit  être  aflafiiné  lorfqu'il  entreroit  chçz  le  Roi, 
&  il  er^  prévint  le  fiommé  Cotin  fon  yalet  de 
Çhan^t?F^s  ^n  Iqi  dif^nt  :  et  Çotin  »  fi  on  fne  tue  de 
3)  f^ng  ffoidj  ainfi  que  f ai  eu  avis  que  me$  eaoe- 
9^  i{)i$  ont  léfolu  de  faire ,  je  t'^n  charges ,  qu  é* 
M  tant  tiié,  tu  trouve^  n^oyçn  d'avoir  ma  chemife, 
9>  ^yec  mon  fang  ,  ^  que  tu  la  montres  à  mon 
93  fils.  •  •  •  Le  ^pi ,  quand il  entra ,  lui  tiqt  (le  rudes 
33. parole;;  mais  Antoine  répondit  avec  tant  de 
33douç9Ur  &  d|i  modération  ^^que  François  IJ  fut 
défarmés  &  nof^  donner  le  fignal  dont  onétoît 
convenu  po^r  |'ai]a(finer;  la^eine  Jeanqe  auroit 
voulu  q\ie  le  Roi  fon  mari  s'en  fôt  retourné  en 
Béarn  y  in§is  il  refta  à  la  Cour  >  &  elle  en  partit  » 
popr  y  vivr^  librement  d^n^  la  nouvelle  Reli-* 
gion  j  où  elle  s'étoit  liyréç,  laiflant  à  fon  fils  pour 
Fréçeptei(r ,  la  Gaucherie  «  fort  do(£èe  aux  Lan- 
gues Qrepqqeç,  &ç. 

On  lir^  avec  plaifiç  Textrait  d'une  Lettre  qui 
fera  çonnpîtfp  les  ma^rs  de  la  Cour  depuis 
Henri  Jlf  i^fw'à  la  eiort  de  Catherine  de.  Médi- 
çi^  &  4^  fes  enfan^t  C'eft  la  Reine  Jeanne  d'Aï- 
bwr  qm  écpit  à  fop  fils  (  depuis  Henri  ÏV.)  quel- 
ques {iiçis  ayant  qu'il  épgufat  Marguerite* 

^  Pai  trouvé  vQtrf  Lettre  à  n^Qn  gré;  je  la 
^  p^ontreisi  è  Madapie  (  Marguerite ,  )  fi  je  puis* 
a» Quant  à  fa  peinture  je  l'envoirai  quérir  à  Paris; 
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m  elle  eft  belle  3  &   bien  avîfée ,  &  de  boone 
»  grâce  ;  mais  nourrie  en  la  plus  maudite  corn- 
ai pagnie  &  corrompue   qui  fut  jamais.   Car  je 
»  n'en  vois  point  qui  ne  s'en  fente.  Votre  confine, 
»  la  Marquife  y  en  eft  tellement  changée  ^  qu'il  n'y 
»a  apparence  de  Religion  ^fînon  d'autant  qu'elle 
»  ne  va  pas  à  la  MeiTe.  Car  au  refte  de  la  £ïçoit 
»  de  vivre ,  elle  fait  comme  les  Papiftes ,.  &  ma 
3>fcsur  laPrinçeflc   encore  pis.   Je  vous  Técris 
«privpment  :  ce  porteur  vous  dira  comme  Iç  Roi 
3>  s'émancipe.  :  c^eft  pitiç*   Je  ne  voudrois  pas  , 
»pour  chofe  dw  tpqnde,  que  vous  y  fuflîezpour  y 
»  demeurer^   Voilà  pourquoi  je  oefire  vous  mia- 
»rîer,  &  que  vous  ^  votre  femoie  vous  vous 
3)  retiriez  de  cette  cçrfupçion;  car  encore  qu^  je 
»  la  crqyois  bien  grande  >  m  U  trouve  encore 
»  davantage.  Ce  ne  font  pas  les  hommes  ici  qm 
•>  prient  les  femm^,  ce  font  les  femmes  qui  prient 
3>le^  hQmme^.  • ...  Je  vpqs  envoyé  un  bouquet 
a  pour  ^lettre  fur  l'oreille ,  putfque  vous  êtes  à 
»  vendre ,  ^  des  boutQns  pour  un  bonnet.  X^es 
31  hommes  portent  à  préfent  forçç  pierreries». 

Cette  Lettre  fut  écrite  par  Jeanne  d'Âlbret  s 
elle  étoit  fille  de  Marguerite  fœur  de  François  I , 
laquelle  après  la  mort  du  Duc  d'Âlençon  9  dont 
elle  n'eut  point  d'Enfans,  époufa Henri,  Roi  de 
Navarre  ,  &  fut  mère  de  Jeanne  d'Albret  fon 
unique  héritière  de  la  Navarre.  Jeanne  époufa 
Antoine  de  Bourbon  qu  elle  rendit  Roi  de  Na- 
varre ,  &  fut  mère  de  Henri  I V.  cette  Princefle 
attirée  à  Paris  par  le  mariage  de  fon  fils,  mourut 
en  ^572,  âgée  de  44  ans. 
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Elle  étoit  à  la  tête  du  parti  Huguenot  &  fort 
ihftruite  ,  comme  c  étoit  la  mode^  alors  intro- 
duite par  les  réformateurs  qui  pair -là  avoient 
fort  avancé  la  féduftion.  Le  Prince  de  Navarre 
étoit  en  chemin  pour  la  Cour  quand  il  reçut  la 
nouvelle  de  fa  mort ,  &  ne  laiilà  pas  de  conti- 
nuer fon  voyage.  Il  prit  dès  lors  le  titre  de  Roi 
de  Navarre. 

Je  finirai  ces  N^tes  par  une  remarque  qui  me 
regarde.  Lorfque  cet  ouvrage  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  on  me  fit  une  qucftion  fur  ces  dernières 
paroles  du  Prince  de  Condé ,  «  voyez-la  C  en  par^. 
Si  lant  de  la  Reine,)  s'il  eft  poflible  ^  &  dites-lui; 
»  que  fî  j'ai  fait  des  fautes ,  je  fuis  en  état  de  les  ré- 
w  parer  ;  qu'elle  compte  fur  ma  parole;  aflurez  la 
99  que  je  regarde  comme  mes  ennemis  ceux  de  TÉ- 
»  tat  &  les  fiens  ->:>.  Comme  en  effet  il  paroît  un  peu 
cle  foibleffe  dans  les  avances  que  fait  à  la  Reine  le 
Prince  de  Condé ,  fuivant  fon  caradère  de  hau- 
teur établi  dans  la  Pièce ,  je  répondis  que  j  avois 
copié  fes  propres  paroles  ,  &  on  me  permettra 
d'en  tirer  un  avantage ,  pour  la  croyance  que  Ton 
doit  ajouter  au  refte  de  h  Pièce. 
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COMÉ DIE 
EN     T  R  OIS    A   C  TES; 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE    PREMIERE^ 

LA   MONTAGNE.   FROZINE, 
La    MontAgnb. 

X  O  u  T  cela  peut  être  :  mais  mon  Maître  m'en<« 
nuyeàlamort. 

F  R  o  z  I  N  .£. 

M»s   quelle  condition  peux -tu  trouvée  dcf 
pc^ableà  la  tieone^  Ai| 


4    LA  PETITE  MAISON, 

La  M<?ntagne4^ 

Cela  eft  vrai. 

Frozink. 

3^  as  de  rargeiu:  tant  que  tu  veux. 

La  Montagne. 

Jufqu'à  prçfent  tout  le  révenu  de  Valere  m'a 

^  pafle  par  les  mains ,  &  il  ne  tenoit  qu'à  moi  de 

le  ruiner  >  mais  il  n'a  befoin  de^erfonne  pour 

cela.  ^ 

F  R  o  z  I  N  E. 

\Tu  fais  la  plus  grande  chère  du  monde» 

La   Montagne. 

*J'en  fuis  fi  las  que  je  préfcre  tous  les  jours  le 
potage  aux  choux  de  notre  Jardinier. 

F  K  p  Z  I  N  E. 

[Ta  ne  vois  que  des  gens  heurçqx. 

L  A    M  G  N  T  A  G  N  E, 

Cela  devrait  être» 

FXQ9fHH» 

il  cft  vrai  que  ton  métier  exige  une  grande 
difcrétiôn.   Que  tU  as  beaucoup  à  t'obferver  r 


COMÉDIE.  j 

&  que  cela  ne  laiffe  pas  de  gêner.  Par  exemple , 
«juand  tu  viens  dans  cette  Petite  Malfon  »  il  faut 
prendre  garde  quon  ne  ^'y  voye  entrer,  pour 
qu'on  ne  fâche  pas  dans  le  quartier  qu'elle  ap-- 
partient  à  ton  Maître.   * 

La  Montagne. 

Que  veux-tu  donc  dire  avec  ta  difcrétion  ? 
Je  crois  que  tu  te  mocques  de  nous.  Ah  !  ma 
pauvre Frozine,  tu  t'es  bien  rouillçe  pendant  deux 
ans  de  province ,  Se  pourquoi  du  myftere  ? 

Frozine, 

Apparenunent  que  ton  Maître  en  met  à  fes 
bonnes  fortunes. 

La   Montagne. 

Lui ,  point  du  tout. 

F  K  G  Z  IN  K. 

Et  à  quoi  lui  fert-il  donc  d'avoir  une  Petite 
Maifonf  U  mefemble  quelles  n'ont  été  inven- 
tées que  pour  y  venir  à  la  dérobée  ,8c  y  attendre 
les  perfonhes  que  Ton  ne  pourroit  voir  chez 
elles  fitns  conféqueûce^ 

11] 
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La   Montagne. 

Cela  étoît  bon  du  tems  du  Roi  Guillemot^ 

Aujourd'hui  une  Petite  Maifon  n'eft  qu'une  în- 

difcrétion  de  plus  :  on  fait  à  qui  elle  appartient  9 

ce  qui  s'y  paflTe ,  les  perfonnes  qui  y  viennent, 

comme  dans  une  raaifon  de  ville  j  &  excepté 

qu  il  n  y  a  pas  fur  la  porte  en  lettre  d*or  Hôtel 

de  Valere ,  d'ailleurs ,  c  eft  toute  la  même  chofe. 

Encor  je  ne  défefpere  point  que  la  mode  n'en 

viennje, 

Fkozike. 

A  la  bonne  heure ,  mais . .  ;  ^ 

La  Montagne; 

On  me  regarde  comme  le  Confeil  de  notre 
fauxbourg  ;  je  repréfente  entre  les  notables  du 
lieu  9  &  il  n  a  tenu  qu'à  moi  d'être  MarguilSer. 

Frosins^ 

Tant  mieux  :  mais  encore  une  fpîs  qu*eft-ce 
donc  qui  te  déplaît  dans  ta  condition  ?  &  pour- 
quoi quitter  un  Maître  qui  peut  feire  ta  forfooe 
Se  la  mienne  ?  Car  fi  tu  m'aimes,  tu  dois  fouhaîtcf 
de  me  rendre  heuieufe»  quand'tu  m'auras  époufèe« 
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La    MoMTA0KE# 

Tu  as  raifon  ;  mais  la  vie  que  nous  menons 
ici  eft  fî  puérile  !  nous  fommes  occupés  toute 
la  journée  à  ne  rien  faire;  tiens,  voici  la  cin« 
qmmo  lettre  que  j'écris  depuis  ce  matin» 

F!  A  O  Z  I  N  £• 

Et  à  qui  ? 

La   Mokta6N£« 

A  fes  Maitrefles  :  je  contrefais  aflèz  bien  fon 
écriture, 

F  R  O  Z  1(  N  £• 

Tout  cela  ne  fait  pas  qp'il  faille  quitter  Val«re. 

La  Montagne. 

J'ai  de  l'amour  par-delliis  Içs  oreilles  ;  on  n^en« 
tend  parler  que  de  cela  ici  du  matin  au  foir;    ^' 
&  quel  smour  ?  Des  gens  faux>  indifcrets>  vains* 

F  n  o  z  I N  r. 

Tu  es  dQveQU  bi^n  moral ,  Si.  ? u  feras  le  pce*^ 
mer  Intend^n?  de  ton  fi^le  qui  fe  foit  retiré 

..  La  Montagne» 
Eh  bien  donc,    pt»fq«^îl  f»U6 1^  l^.4issi- 
yalere  eft  ruiné.  A  iv 
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Frozine, 

£(  que  ne  dis-tu  f 

La  Montagne; 

Il  vit  fur  mes  crochets  depuis  plus  d'un  mois» 
fon  crédit,  il  n'en  eft  plus  queftion:  ic  le  mien 
commence  à  s'épuifer. 

F  R  O  Z  I  N  E. 

En  ce  cas-là  ]e  ne  dis  plus  rien. 

liA  Montagne. 

J ai  outre  cela  quelque^  foupçon }  qu'il  a  une 
feconde  Petite  Maifon. 

F  R  o  z  I  K  E. 

Bon  r 

La   M.ontag.ne. 

Oui  :  celle-ci  ne  falfoît  prefque  plus  de  bruit  ; 
on  commençoit  à  s*y  accoutumer:  en  un  mot, 
Frozine,  il  eft  queftion  de  fonger  à  nos  afiFaires, 
&  de  laiiTer  là  la  faribole.  Je  fuisaâuellenientàla 
fuite  d'une  afiaire  qui  peut  nous  mettre  hors  des 
hazards  ^  &  nous  donner  de  quoi  vivre  le  reft^ 
de  nos  jours ,  &  je  nattçns  que  cela  ,  poui 
4onn«  congé  à  Valero 
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Froziks. 

Fort  bien  ,  maïs  ne  fâut-il  pas  que  je  £aSm 
ma  comtniflîon  ?  Que  diraî-je  à  Cidalife  ? 

La   Montagne* 

Que  mon  Maître  n  eft  pas  éveillé. 

F  R  O  Z  I  N  E, 

Quoi  !  ton  Maître  couche  ici  ?  Je  croyoîs 
qu'on  ne  faifoit  qu'y  foupcr. 

La  Montagne. 

Cela  eft  vrai  la  pluspart  du  tems:  mais  il 
^cnt  ici  les  jours  qu'il  dit  qu'il  part  pour  la 
Cour  ,  &  ceux  qu'il  repart  pour  Paris ,  enforte 
qu'on  ne  fait  jamais  où  il  eft. 

F  R  o  z  I  N  E. 

Crois^cu  qu'il  aime  Cidalife  ? 

Xa  Montagne. 

A  quel  propos? 

F  R  o  z  I  N  E. 

Et  Cidalife  l'aime  apparemment. 
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La  Montagne. 

Je  vois  bien  que  tu  n'es  à  elle  que  d'hier  ;  Ci- 
dalife  eft  une  franche  coquette  qui  trompe  Cli- 
tandre ,  le  plus  honnête  homme  que  je  connoiflè, 
pour  Valere  qu  elle  n'aime  point.  Et  Valere  amî 
de  Clitandre ,  trompe  fon  ami  pour  Cidalife  qu  il 
méprife  fouverainement  :  mais  retiens  bien  tout 
ce  que  je  t'ai  dît ,  il  eft  de  la  dernière  impori 
tance  que  je  puifle  favpir  tout  ce  que  feit  Ci- 
dalife, fur-tout  par  raj^prt  à  Clitandre:  je  ne 
t'ai  donné  à  elle  que  pour  cela. 

Frozinb. 

Comptes  que  rien  nq  ip'échapiîcrr:  il  me  pa- 
raît quelle  aîmç  à <:9ufe^  £Ue  eft ibrc f^iliere 
avec  fes  gens.     .;     .  ^ 

La-  Montagne. 

Toutes  ces  femmçs  là  font  de  même,  H  leur 
faut  des  confidentes  ,  ou  plutpt  des  perfonnes 
qui  les  écoutent  parler  de  leurs  affaires  du  jour. 
Vas- t'en ,  &  dis -lui  qu'elle  aura  tantôt  notre 
réponfe.  .  *  .  .^       - 
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S  C  E  NE      IL 

LA    MONTAGNE /ew/: 

v^'ËTOiT  un  coup  dq  partie  4^  mottftau-^ 
près  de  CidaUfe  une  femme  dont  je  f^{^e  sûr  ; 
&  qui  put  me  mettre  ^  pqrtée  d'ouvrir  le$  yeux  à 
Qirandre»  &  ^  Ux^if  Ju^iQ  à  qui  cetCf  femme 
la  fî  çrueUera?j|t  QuJevét. 

se  E  N  E     III. 

VALERE,   EA   MONTAGNE. 

La  Montagne. 

JVIOnsieur  .  voilà  une  lettre  que  l'an  vient 
de  m'apportet  pour  v<>u$  (b  U  part  de  CidAtifé. 

V  A  L  E  R  E. 

(Jueft-ce  qu'elle  me  mande? 

LaMontagne; 
La  lettre  eft  cachetée. 
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V  A  L  E  R  E, 

Et  tu  n*as  qu'à  Fouvrir. 

La  Montagne. 

A  la  bonne  heure.  (  Il  ^uvrejtf  lettre  &  lit.) 

9>  Ne  vous  verrage  point  aujourd'hui?  Clitandre 

v  veut  qua  je  foupe  ce  foir  avec  lui  dans  votre 

»  maifon  ,  tachez  de  Ten  détourner ,  en  lui  dl- 

»>fant  que  vous  l'avez  prêtée  à  qùelqu autre; 

»  &  moi  je  m'y  rendrai  pour  vous  y  voir,  en 

»fortant  de  chez  ma   belle -fcèur.  Je  trouve 

»  que  lès  devoirs  de  famille  ont  cela  de  bon , 

»c'eft  qu'ils   dçpaïfçnt  les  împprtuns.  «c  Belle 

maxime  ! 

Val?  SE.. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  faire  une  partie  de 
fa  CQmmiflîon,  &  il  m'eft  aifé  de  refufer  Clitandre. 
Pour  Cidalife ,  je  fuis  fon  valet ,  j'ai  autre  chofe 
à  faire:  elle-même  (ait  bien  que  j'ai  un  enga- 
gement de  fouper  chez  la  .Comteflè  :  &  puis  le 
Commandeur  eflàye  un  Cuifînier. 

La  Montagne, 

Auquel  ire2«vou$? 


C  O  M  É  D  I  E,  ti: 

Comment  veux-tu  que  je  fâche  cela  ? 

La  Montagne. 
Et  qu'efl>-ce  que  je  manderai  à  Qdalife  l 

.  V  A  L  E  R  Ë, 

Ce  que  je  viens  de  te  dire ,  que  je  fuis  en- 
gagé à  fouper ,  que  j'en  fuis  bien  fâché ,  que  ceU 
fe  retrouvera  :  maïs  c'eft  de  ton  écriture  à  toi  » 
&  non  pas  de  la  mienne.    • 

La   Mont  a.g  n  e*       ^■ 

J*entens ,  je  n'écrirai  que  de  votre  part* 

V  A  t  É  EL  E. 

Tu  la  donneras  quand  on  la  viendra  chercher» 
Je  m'en  vais  ,chea^  Dorimene  pour  me  remettre 
au  fait  de  Paris  :  il  y  a  deux  jours  que  je  fuis 
enfermé  ici  comme  un  hermite.  (  Mathiirin  tntH.  ^ 
Mathurin  ^  il  n  y  a  point  ici  de  fouper  ce  foir« 
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"'SCENE    IV. 
LA  MONTAGNE,  MATHURIN. 

M.ATHURIN. 

JL  A  N  T  mieux  ,  j^en  aurai  plus  de  repos;  Et 
n'y  foupez-vous  pas ,  vous ,  Moniîeur  de  laMonr 
tagne? 

L  A.  JMLoKTAGKEt 

7u  es  un  aninud  bien  curieux; 

Mathurin. 

Je  n'ai  jamais  pu  favoir  le  nom  de  cette  Dam« 
Çuîy  étoit  hien 

La  Montagne. 

Cefl:  tnen  dommage  »  n'eft  -  ce  pas  ?  car  txi 
aimes  à  tout  favoir  9  &  tu  es  en  même^tems  d'une 
indifcrétion  ;  ;  • 

MATHURINt 

Pardi ,  voilà  de  beaux  fecrets  à  garder ,  ils  fe* 
roient  tous  bien  fichés  qu'on  ne  pariât  pas. 
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La  Montagne. 

Si  on  vient  me  chercher  ^  tu  <iîras  que  je  ne 
fuis  forti  que  pour  deux  heures. 


Q 


SCENE    V. 

M  A  T  H  U  R  I  N  feul. 

\Je  je  ne  parle  pas  !  Ce  ne  feroit  pas  la  peine 
de  favoir  tout  ce  que  je  fais ,  &  j'y  perdrois  de 
bonnes  aubaines.,  Ce  Monfîeur  de  la  Montagne  a 
beau  faire  le  conféquentieux,  je  donnons  audience 
tout  comme  lui ,  &  notre  chaunûere  ne  défemplit 
pas;  ils  me  difions  tous  que  c'étoit  pour  s'époufer  ; 
tcftigué  que  de  veuves ,  dont  les  maris  fe  portent 
bien  :  mais  à  qui  en  veut  cette  Dame-là  ?  Ce 
n'eft  pas-là  un  vifage  de  Petite  Maifon. 

SCENE    VI. 

ARAMINTE.  MATHURIN^ 

Araminte. 

ÏjO  n  j  o  u  k  ,  âioQ  cher  ;  n^eft-ce  pas  ici  ce  qu'on 
appelle  une  Petite  Maifon  ? 
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M  A  T  H  U  R  i  n; 

C'eft  une  Maifon  qui  û'eft  pas  bien  grafids» 

Araminte. 

Oh  !  non ,  je  m'entens  bien ...  je  me  fans  dans 
une  joie  d'être  dans  une  Petite  Maifon ,  &  puis 
en  même*tems  j'ai  une  frayeur...  oiidit...., 

Mathurin. 

Et  de  quoi  diantre  aveî-vous  peur  ? 

Araminte. 

Enfin  donc  m'y  voiE  :  il  faut  que  jaimetied 
ma  nîéce  pour  m'expofer  ainfi.  J'avois  tant  en- 
tendu parler  dé  cela  à  feu  Monfieur  de  la  Gri- 
voifîere ....  Mais  je  regarde  de  tous  côtés ,  il 
me  paroît  que  cela  reflemble  à  tout  ce  que  jd 
connois.  J'avois  imaginé.  • . 

Mathurîn. 

Quoi?  quon  y  entroit  par  les  fenêtres  ? 

Ar  AMI  N  T£. 

Je  ne  fai  ^  mais  je  me  figuroîs  que  ce  devoïc 
être  toutes  chofes  fingulieres  >  de  Ces  inventions 

galantes  i 


^j 
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galantes  ;  là^  des  devifes  ,  des  emblèmes  f  des 
Nains  comme  dans  l'ancienne  CheValerie ,  des 
fauilès  portes ,  des  trapes  ^  des  guirlandes* 

Mathurin* 

^  mpa  Dieu ,  mlféricorde  9  &  où  eft*ce  que 
tout  cela  tiendroît  ? 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Enfin  tout  ce  qui  annonce  la  galanterie  amou* 
reufe. 

Mathurin; 

Te  ne  fais  pas  comme  cela  étoit  du  tems  dé 
feu  Monfieur  de  la  Grivoifîere  ;  mais  pour  ce 
qiû  eft  quant  àpréfent,  je  puis  vous  alTurer  qu'il 
n'y  a  pas  plus  de  galanterie  ici  que  dans  mon  œil. 

Araminte. 

Comment  9  cen'eft  point  Tamour  qui  conduit 
id  de  jeunes  amans  ,  que  les  recherches  impor- 
tunes des  jaloux.  «•• 

Mathurin. 

Si  c'eft  l'amour  qui  les  y  conduit  »  il  faut  ap- 
paremment qu'il  les  lailTe  à  la  porte. 

B 
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Araminte. 

Vous  m'étonnez;  &  pourquoi  donc  y  venir? 
Mathukin. 

Four  voir  fi  le  changement  de  lieu  ne  remettra 
pas  quelque  petit  grain  d'amitié  ;  &  je  ne  fais 
comment' cela  fe  &ic^  mais  il  arrive  toujours  tout 
le  contr^re^ Tenez,  Madame 9  depuis  queje fuis 
ici  9  je  n  ai  pas  paiTé  un  jour  fans  entendre  des  cris 
&  des  querelles  comme  fi  on  s'égorgeoit.  Moi 
j*étois  comme  vous  d'abord ,   &  j*avois  même 
peur  que  cela  ne  donnât  mauvais  exemple  à 
notre  ménagère  ;  mais  tatigué  que  j'ai  été  biea 
raffuré  ;  je  pourions  y  envoyer  Javotte  à  l'école. 
On  prépare  un  bon  fouper^  &  on  n'y  mange  rieH  ; 
quelquefois  même  le  fouper  refte ,  &  il  n'en  vient 
qu'un  qui  s'arrache  les  cheveux  de  ce  que  l'autre 
y  manque.  Ordinairement  c'eft  la  Dame  qui  ar- 
rive la  première  :  voyez  quel  contre-pied.  Et 
puis  quand  le  Monfieur  arrive ,  quelquefois  je 
les  éclaire  ;  je  in^maginois  qu'ils  s^alloient  fauter 
au  cou;  bon  !  Ah  /  Monfieur  ,  i^ous  voilà  :jt  nt 
troioU  pas  que  vous  vinjjiex  . .  •  •  Madame ,  voilà 
vçsfantaijiesijîf  arrive  maUà-propos^il  n*y  a  qu^à 
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dire  Je rn^en  irai.*..  Vous  êtes  bien  le  maître... 
Oh-lâ^  oh 9  que  Von  n^ôte  point  mes  chevaux. . . 
Non  ^  Monfieur  ^  vous  refiere^  pour  enrager  \  puis 
après  cela  ils.entrent  dans  la  chambre,  ils  mar- 
chent 9  ils  marchent ,  ils  marchent  tous  deux  juf- 
qu^à  ce  qu'on  apporte  le  fouper  ;  c'cft  moi  pour 
l'ordinaire  qui  fert;  ils  font  plus  (riftes,  plus 
triftes  ;  ils  m'adréflions  toujours  la  parole  tous 
deux  ,  comme  fi  c'étoit  pour  moi  qu'ils  fuffions 
venus, •.  Mais,  Madame,  dites-moi,  s'il  vous 
plaît,  queft-ce  que  vous  venez  faire  ici? 

ÂRAldlNTE. 

Je  viens  chercher  ma  nièce  :  c'cft  une  veuve 
toute  jeune  ,  qui  a  difparu  depuis  quiiize  jours  : 
on  s'eft  informé  de  tous  les  côtés ,  &  on  a  vu  un 
dç  fes  gens  prendre  fouvent  le  chemin  de  cette 
rue  fans  avoir  pu  jamais  le  voir  entrer  nulle  part  : 
on  a  été  au(fî  dans  toutes  les  maifons  voifînes  pour 
favoir  s'il  n'y  auroit  point  quelque  femme  qui 
s'y  fût  retirée  :  on  n'en  a  pu  avoir  aucune  nou- 
velle. Enfin  on  m'a  adreffée  ici ,  on  m'a  dit  que 
c'étoit  la  Petite  Maifon  de  Valere;  &  quoique 
je  n'eûfle  guère  d'efpérance  d'y  trouver  Julie  , 
je  me  fuis  fenti  une  curiofité  de  voir  ce  que 

Bij 
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c  étoit  qu  une  Petite  Maifon  ,  à  laquelle  je  n'ai 

puréCfter. 

Mathurin. 

Attendez  donc ,  Julie,  •  •  je  me  remets ,  ce  nom* 
là  :  f  en  ai  entendu  parler  ces  jours-ci ,  xçais  je 
ne  me  fouviens  plus  à  qui  ;  car  tous  les  jours  les 
ccots. changent  ici  ,  &  notre  Maître  prête  fa 
Maifon  quand  il  n'y  eft  point  •  •  •  Oui ,  Julie  « .  • 
C'eft  cela ,  je  croîs  que  j'y  fuis . . .  C  etoit ,  il  y 
a  cinq  ou  fîx  jours  un  certain  Qitandre  qui  vint 
fouper  avec  une  Madame  Cidallfe  :  ah  !  qu'elle 
mère  !  elle  lui  faifoit  des  reproches  fur  Julie, 
comme  (i  elle  en  étoit  jaloufe  :  lui  qui  me  parott 
un  bien  honnête  homme ,  fe  juftiSoit  de  ma* 
niere  à  faire  voir  qu'il  ayoit  en  effet  aimé  cette 
Julie ,  &  qu'il  avoit  du  regret  de  Tavoîr  quittée , 
parce  qu  il  croyoît  que  Cidalife  ne  Taimoît  point, 
Elle  montoit  fur  fes  grands  cheviaux ,  lui  difoit 
des  kirielles  d'injures ,  comme  fi  elle  avoit  dit  fa 
leçon  r&  lui  iltâchoit  de  lappaifer  ,  comme  s'il 
avoit  tort.  Pardi  non ,  il-  n'avoit  pas  tort  :  car 
favez-vous  ce  que  faifoit  cette  Dame  -  là  après 
lui  avoir  donné  tant  de  fîgnifiance  d'amour? 
je  ne  fus  pas  plus  étonné  que  de  la  voir  venir  le 
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lendemain  fouper  tête-à-tctc  avec  notre  Maître; 
Il  eft  vrai  qu  elle  difoît  que  c  étoit  pour  parler 
de  Clitandre ,  fous  prétexte  qu  elle  veut  Tépoufer  : 
je  conviens  encore  qu^il  n Y  a  pas  de  mal  à  fou« 
per  enfemble  ^  mais  enfin  • . . 

A  K  A  M  I  N  T  £• 

Ah  !  Monfieur ,  vous  m^ouvrez  les  yeux  :  cette 
pauvre  enfant  depuis  la  mort  de  fon  mari ,  avec 
lequel  elle  n'a  vécu  que  trois  mois ,  attendoit  pour 
fe  reniarier  quelque  grande  paffion  :  elle  croyoit 
lavcHr  trouvée  dans  Clitandre,  &  fans  doute  les 
chagrins  qu  il  lui  a  caufés  l'auront  portée  à  quel- 
que parti  violent.  Je  m'intéreffe  à  elle  ,  quoique 
nous  ne  nous  voyions  guère  :  mais  dans  les  occa- 
fions  les  familles  de  qualité  doivent  fe  réunir: 
je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher  ami ,  de 
tâcher  d'apprendre  quelque  chofe  à  ce  fujet ,  & 
foyez  sûr  d'une  bonne  récompenfe  :  je  viendrai 
en  (avoir  des  nouvelles* 
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SCENE    V  !• 

MATHURIN,  JAVOTTE. 

Mathurin. 

V/  U*  E  s  T-c  E  que  tu  veux  Javotte  ?  as-tu  porté 
ce  pannier  de  Talade  où  je  t'avôis  dit  ? 

Javotte* 

Oui ,  mon  papa  ;  j'ai  trouvé  une  Dame  dans  fpo 
lit:  elle  m'a  bien  demandé  de  vos  nouvelles  :elle 
dit  qu  elle  aime  mieux  nos  falades  que  toutes  les 
autres ,  &  fi  pourtant  il  me  femble  que  celles  de 
Thibaud  font  tout  auffi  bonnes  ;  mais  j'en  fais 
bien  la  raifon. 

M  A  T  H  u  R  I  k; 

Eh  bien,  pourquoi? 

Javotte. 

Ceft  qne  cela  la  fait  fouvenîr  qu*elle  eni 
mangé  ici ,  &  elle  s^  plaît  tant ,  tant. . . . 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Vous  êtes  une  petite  raifonneufc,  taufcz-voBS- 
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«       Javotte. 

J'aî  été  auffi  porter  de  vos  beaux  artichaux 
chez  cette  Dame  qui  foupa  ici  toute  feule  la 
dernière  fois  :  elle  ma  dit  de  ne  lui  en  plus  ap« 
porter  :  &  je  fais  bien  encore  pourquoi, 

M  A  T  H  u  »  I  N. 

Voilà  qui  eft  bien. 

Javotte; 

Et  puis,  mon  papa  »  c'eft  ce  beau  jeune  homme 
qui  regarde  toujours  à  la  fenêtre ,  &  qui  pleure 
toujours.  Il  m'a  fait  (igné  de  vous  demander  fî 
vous  voulez  bien  lui  ouvrir  la  porte  de  com- 
munication pour  qu'il  puillè  fe  venir  promener 
dans  le  Jardin* 

Mathurin. 

Dîs-Iuîque  j'y  vas  aller  tout-à-rheure.  (Javottt 
fort.  )  Il  me  fait  pitié ,  &  je  crois  que  c  eft  une 
bonne  œuvre  de  le  faire  promener  dans  notre 
petit  bois  ;  mais  queft-ce  qui  vient? 


Biv 
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S  CENE    VIII. 
MATHURIN,  CLIT ANDRE. 

Mathurin. 

Ah  !  c'eft  vous,  Monfieur  Clitandre;  vous  voilà 
bien  matin.  Tant  mieux ,  auflî-bien  j*ai  à  vous 

parletr.  ^ 

Clitakdr£. 
Parles. 

Mathurik. 

m. 

Dame ,  il  y  a  bien  des  chofes  en  l'air. 

i  CLiTANDREt 

Comment. 

Mathurin, 

!    Mademoifelle  Julie  ^  qu'en  dites- vous  ? 

C1.ITAKBRE. 

Ah!  malheureux  !  quel  nom  prononces-tu? 

M  A  T  H  U  R  IN. 

On  dit  qu'elle  a  fait  un  trou  à  la  lune,  &  on 
ne  (ait  ce  qu  elle  eft  devenue.  V'ià  ce  que  c'eft 
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auffi  que  d'aller  enjôler  des  femmes ,  &  pms  aprèsP 
de  les  planter  là. 

Cl  IT  AND  RE. 

Quels  reproches  naî-je  pas  à  me  faire? 

Math  UK  IN. 

Oh  !  pour  cela  oui,  d'autant  plus  que  fran* 
chement  ^  fi  j'ofois  •  • .  Je  vous  dirois  •  •  • 
Clitandke. 

52uoî.;;  parles. .;  eh  bien? 

M  A  T  H  u  R  I N. 
Ce  n'eft  pas  que  Madame  Cîdalife  ne  me  paye 
graflèment ,  maïs  enfin  on  a  de  l'honneur ,  & 
c'eft   confcience   de   voir  un   honnête   jeune 
homme . • .  tant  y  a. • . 

Clitandre. 

Achevés,  mon  pauvre Mathurîn,  achevés,  je 
prévois  tout  ce  que  tu  veux  me  dire ,  &  aflèz 
de  gens  paflent  par  cette  maifon  pour  que  tu 
puifle  être  inftruit  de  ce  qui  hie  regarde. 

MAtHÛRIN. 

Eh  !  bien,  Monfîeur ,  vôulez^Vous  que  je  vous 
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^fe  ?  à  votre  place ,  je  planterois-Ià  cette  Dame 
pour  reprendre  l'autre  :  je  ne  la  connois  pas> 
mais  je  fuis  pour  ceux  qui  aiment. 

Clitandre, 

Cidalife  ne  m'aime  donc  pas  ?  •  •  je  t^enten^. 
Malheureux  que  je  fuis ,  mon  cœur  eft  déchiré 
tour-à-tour  par  les  regrets  d'avoir  perdu  une  per- 
fonne  que  j'aimois  &  qui  m'aime,  &  par  la  jalouCe 
que  me  donne  une  femme  que  j'aime  malgrémoi, 
&  que  je  fais  qui  ne  mérite  point  d'être  aimée.  Âh! 
Julie ,  Julie  ! .  •  Mais  Mathurin  q[uelle  preuve  a^ 
tu  que  Cidalife  • .  • 

Mathurin. 

MonGeur ,  ne  m'en  demandez  pas  davantage  ji 
tant  y  a  que  votre  Cidalife  •  • .  ? 

Clitandre, 

A-t-elle  un  autre  amant? 

Mathurik. 

Non ,  cela  ne  s'appelle  pas  comme  cebi  fl^ 
cela.  •  •  m^s  cela  revient  au  même* 

Clitandre« 

Et  quel  eft-il? 
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Mathurin. 

Voilà  ce  que  je  ne  peux  pas  vous  dire.  Suffit  j 
que  vous  êtes  trop  bon ,  &  en  même-tcms  trop 
traître  :  je  ne  fais  pas  comment  cela  s^accordeji 
mais  cela  eft  pourtant  vrai.    . 

Clitandre. 

Yalere  eft-îl  ici  ? 

M  A  T  H  ir  R I  K. 

Non. 

Clitandrh. 

Soupe-t-il  ici  î 

Mathurin. 
Non. 

Clitandre. 

Je  veux. ..  Je  vais  chez  Araminte. . .  je  revien- 
drai. •  •  Ah  Dieux  !  où  peut  mener  une  Coquet- 
terie ?  Je  rencontre  Cidalife ,  je  veux  avoir  avec 
elle  Tair  de  connoiflknce  qu^  ^  tout  le  monde. 
Je  lui  fais  des  politeâès  ^  elle  en  profite  :  j'en 
reçois  des  avances  que  je  n^ai  garde  d'abord  de 
prendre  férieùfement.  Elle  redouble  de  foins  » 
fans  fe  foucier  de  moi  ;  je  m'y  accoutume ,  je 
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m'y  plais:  quand  elle  me  voit  embarqué,  elle 

devient  moins  emprefTée  :  ct^la  me  pique  ;  je  n^ea 

veux  pas  avoir  le  démenti ,,  &  fans  comprendre 

comment  cela  s'eft  fait,  je  perds  Thabitude  de  voir 

Julie  ;  &  la  vanité  commence  une  aâkire  qui  finit 

par  de  l'amour.  Mais  quoi,  de  l'amour?  cela  peutr 

il  s'appeller  ainfî  ?  Et  fî  ce  n^en  eft  pas ,  c'eft  donc 

un  fort  que  la  raifon  ne  fauroit  détruire? 

Clljon). 
Mathu]rin. 

Teftiguê  ,  qu  eft  -  ce  que  c*eft  que  toutçà? 
Combien  il  y  a  encore  de  chofes  dont  je  n  ai 
jamais  entendu  parler?  Il  me  &it  pitié  »  &  fi 
pourunt  tout  franc  »  il  a  fait  là  une  niauvaife 
aâion. 


m* 
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ACTE  II. 

SCENE     P  REMIERE. 

JULIE'  àéguiféc  en  homme^ 
LA  MONTAGNE. 

La  MoNTTAGiVE. 

JVl  Ai  s  enfin  y  Madame ,  par  ou  tout  ceci  finira-^ 
t-il?  Vous  connoUIez  mon  attaciHement  ;  fétois 
à  vous  depuis  votre  enfance,  &  j'y  ferols  encore 
fans  des  affaires  qui  m^obligereot  de  vous  quitter 
lors  de  votre  mariage;  je. me  prête  à  tout  ce  qui 
vous  plaît.  Mais  comment  nous  tirerons:--nous  de 
cette  avanture, 

JULIH.. 

Je  n*en  fais  rien. 

La  Montàg,ne. 

Vous  paflez  tout  le  jour  à  votre  fenêtre,  & 
toutes  les  nuits  à  pleurer^ 

Ju  £.!£.. 

}'ai  tout  perdu  »  mon  cher  la  Montagne  f  que- 
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me  refte-t-il  à  faire  au  momde  que  de  pafTec  le 
jour  à  chercher  un  ingrat  qui  ne  me  veut  plus 
voir  ,  &  là  nuit  à  regrettej:  fon  inconftance  ? 

La  Montagne. 

Mais  quand  vous  pourriez  de  votre  chambre 
le  voir  promener  dans  ce  jardin ,  de  quoi  cela 
vous  avancera- 1- il  ? 

J  u  i*  1  E. 

De  le  voir.  Depuis  quinze  jours  que  je  fuis 
ici  ,  il  a  paru  un  moment  à  ce  balcon  5  ce 
moment  m'a  rendu  la  vie  en  renouvellant  mes 
douleurs, 

La  Montagne. 

Je  ne  vous  conçois  pas;  car  Clîtandre  ne  vient 
dans  cette  maifon  que  pour  vous  y  trahir,  & 
ce  lîeu-ci  eft  le  lieu  du  monde -que  vous  devriez 
éviter  avec  le  plus  de  foin. 

Julie. 

Tu  as  raifon ,  maïs  ce  fpedacle  nourrit  m 
douleur  quand  il  n'y  eft  point ,  &  quand  il  y  ar- 
rive ,  j'aime  mieux  le  voir  infidèle  que  de  ne  lé 
pas  voir.  Lorfque  jel'apperçus  la  dernière  fois  ? 
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je  nepouvois  pas  croire  qu  il  m'eût  trahie  :  fou* 
bliai  fon  crime  dans  le  moment ,  &  je  le  regardd 
comme  s'il  avoit  dû  me  rendre  mes  regards  :  je 
ne  fais ,  mais  il  me  femble  que  Clitandre  n  étoît 
point  fait  pour  êtra  infidèle.  Je  lui  ai  trouvé  des 
vertus  qui  dévoient  me  répondre  dô  lui ,  &  la 
cruauté  avec  laquelle  ira  ceûe  abfolument  de  mç 
voir ,  quand  je  ne  lui  demandois  que  de  ne  me 
pas  priver  d^  fa  vue ,  me  prouve  qu'il  a  des  re- 
mords. S'il  a  des  xemords,  mon  cher  la  Mon- 
tagne ,  tout  n^eft  pas  défefpéré ,  &  la  malheu- 
reufe  qui  me  l'enlevé  ne  k  gardera  pas. 

La  Montagne. 

Madame  ,  ce  font-Ià  des  rêveries  d'une  paflîoii 
qui  ne  fe  connoît  plus.  En  attendant ,  vous  vous 
plonge*  dans  les  plus  grands  malheurs.  On  ne 
fait  ce  que  Vous  êtes  devenue ,  votre  famille. . , 

J  u  L  I  ç. 

Que  m'importe. ma  famille?  ,     ., 

La  Montagne. 
Les  difcours  du  monde  ,  votre  réputation... 

J  u  I.  I  ç. 

Clitandre  entehdra  parler  de  moi:  fi  je  le  Te- 
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trouve  enfin,  il  me  la  rendra  toute  entière^  &  fi 
)e  le  perds  fans  retour  ,  j'irai  dans  un  lieu  oùtna 
réputation  me  fuiyra. 

La  Montagne. 

Mais  quel  terme  donnez- vous  à  la  retraite  ou 
nous  vivons? 

J  u  L  I  je; 

Ah!  cette  queftion  faie  défefpére!  elle  me  fait 
appercevoirque  le  tems s'écoule,  &  met  toujours 
plus  de  diftance  entre  Clitanc^e  &  moi;  quel- 
que affreufe  que  foit  la  vie  que  je  mené ,  il  m'arr 
rive  quelquefois  de  trouver  les  jours  trop  courts, 
quand  je  viens  à  fonger  que  chacun  d'eux  ajoute 
à  fon  inconfiance.' 

La    Montagne. 

Mais ,  Madame ,  il.n'eft  pas  poflîble  que  vous 
n'ayiez  quelque  projet  en  vous  promenant  dans 
ce  Jardin.  Si  le  hazard  vous  y  faifoit  rencontre! 
Clitandre^  queferiez-voi}s? 


Julie  en  pleurant. 
Je  me  jetteroi^  à  fes  genoux. 


Ia' 
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La  MoNTAGNEà:ptfrr. 

Malheureufe  créature  1  &  fî  vous  y  rencontxiez 
Cidalife? 

Julie  avec  horreur. 

Cidalife  !  •  •  •  SI  je  reticontrols  Cidalife  ?  je  lui 
percerois  le  coeur  •  •  •  mais  non ,  elle  n  a  fait  que 
furprendre  Clitandre;  elle  ne  peut  avoir  gagné 
fon  cœur»  &  ce  vol  feul  m'autorlferolt  à  la  pu- 
nir...  Eft-elle  fi  belle  ? 

La  Montagne. 

Vous  ne  Tavez  jamais  vue  ? 

Julie. 
Non. 

La  Montagne; 

Mais  fa  figure  n'eft  pas  mal:  c'eft  un  de  ces 
vifages  à  aventures,  qui  peuvent  fort  bien  plaire, 
mais  pourtant  que  Ton  voit  bien  qu^on  ne  peut 
point  aimer  férleufement.  Â  propos ,  je  ne  puis 
vous  cacher  qu' Aramlnte  vous  cherche  par-tout.; 

J  U  L  I  E« 

Ma  tante! 


f^ 
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La   Montagne. 

Elle  eft  même  venue  ici^  elle  a  entrete^ 
nu  Mathurin,  qui»  heureufemenc ,  ne  fait  point 
qui  vous  êtes.  Il  m'en  a  parlé  ^  &  au  défit  qu'il  a 
de  favoir  ce  que  vous  êtes  devenue  ^  je.  ne  doute 
point  qu'on  ne  lui  ai  fait  efpérer  une  récompenfe. 
Âraminte  a  même  dit  qu'elle  reviendrbit.  Je  crain- 
drois  de  la  rencontrer ,  parce  que  ma  préfence 
ici  confirmeroit  fes  foupçons  »  &  que  comme 
elle  eft  fur  les  voies,  elle  pourroit .... 

JULIE. 

£ft  Cidalife^  continuez^vous  à  faire  examiner 
fa*  conduite  ? 

La  Montagne* 

J'ai  mis  une  femme  auprès  d'elle ,  à  qui  n'en 
n'échappera  de  toutes  fes  aâions.  Malheureufe- 
ment  nous  ne  faurions  faire  ufage  des  foupçons 
que  BOUS  avons  des  infidélités  qu'elle  fait  à  Cli- 
tandre  pour  Valere ,  parce  que  ce  feroit  trahit 
mon  Maître  ;  mais  une  femme  de  ce  caraâere 
n'efi:  pas  perfide  pour  une  fois.  Adieu,  nous  nous 
arrêtons  trop  enfemble  dans  ce  Jardin  :  je  vous 
rendrai  compte  de  tout. 
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S  CENE    XI. 

.    Iv  h  1  fi  fiule. 

UAns  quel  état  je  me  vois  réduite.  A  quels 
hazards  je  m'expofe!  9c  quepuis-je  attendre  de 
mes  projets  !  eft-ce  en  fuivant  un  infidèle  qu'on 
peut  le  ramener!  &  né  (aïs- je  pas  que  des  preuves 
d'un  fi  violent  amour,  bien  loin  de  réveiller  fes 
fentimeris  poùt  moi,  s*il  lui  eh  refte,  me  pré- 
fentent  toujbUrs  à  fes  yeux  fous  la  m^me  forme. 
Mais  auffi  il  ignore  ce  que  je  fais  pour  lui,  & 
je  4ie  fais  quel  inftipâ  ine  porté  à  croire  que  mon 
malheur  n  eft  pas  fans  reiTource, 


SCENE    IIL 

JULIE,  MATHURIN. 

M  athurin; 

Do  N  JOUR,  Monfîeur  le  Chevalier  ;  je  vous 
demande  patdon,  vous'  (avez  qu'en  tout  ce  qui 
dépend  de  moi  ^  vous  êtes  le  maître.  Mais  voici 

Cij 
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une  compagnie  qui  arrive ,  &  U  ne  faut  point  qu^ 
Ton  rencontre  perfonne  ici. 

J  U  I.  I  E. 

Et  qu'elle  efl:  cette  compagnie  ? 

Mathurin. 

Pour  ce  qui  eft  en  cas  de  çà ,  elle  n'cft  jamais 
bien  nombreufe;  ils  ne  font  jamais  que  deux  à  la 
fois;  &  comme  ils  ne  venons  jamais enfemble, 
îl  faut  que  Tun  arrive  avant  1  autre»  Ceft  Madame 
îde  Cidalife  qui  eft  là-haut ,  &  qui  va  venir  fo 
promener  dans  le  jardb; 

3  V  L  l  Mi 

ÇidaUfe! 

Mathurin. 

Eft^ce  que  vous  la  connoiflèz  ? 

J   U  £    I  E. 

De  réputarion  feulement, 

Mathurin, 

Ah  !  pardi  via  un  bel  endroit  par  où  vo« 
la  connoiiïèz» 
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Julie» 
Et  avec  qui  vient-elle  ici  ? 

M  A  T  H  u  R  I  K, 

Par  ma  foi ,  je  n'en  fais  rien. 
Julie. 

Mais  ce  n'eft  pas  la  première  fois  qu'elle  y  eft 
venue  ? 

Mathukin. 

Oh!  vraiment  non  :  mais  c'eft  à  caufe  de  cela 
que  je  ne  fais  pas  avec  qui  elle  y  vient. 
Julie. 
Je  ne  t'entens  'point. 

Mathurik. 
Et  mardi  *  c*eft  qu'elle  eft  fort  journalière;  il  eft 
vrai  qu  elle  dit  toujours  que  c'eft  dans  de  bonnes 
intentions  »  mais  pardi  elle  fe  méprend  trop  fou- 
vent  ;    elle  va  arriver ,  il  ne  &uc  point  nous 

amufer. 

Julie. 

Mon  cher  Mathurin ,  je  te  demande  en  grâce 

de  me  laiflèr  ici.  Peut-être  Cidalife  ne  t'en  fau- 

xa  pas  mauv^  gré  •  •  ••  Tiens  ^  bois  à  ma  (ànté^ 

C  iij 
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MathurIn. 

Teftigué  ,  je  vous  entens.  Je  fuis  bien  fot  moî  j 
je  ne  voyois  pas  la  rufe  ^  &  je  ne  me  doutois 
point  que  vous  vous  cherchiez  ici  tous  deux. 
Mais,  franchement,  Monfîeur  le  Chevalier,  je  vous 
aime  trop  ,  pour  ne  point  vpus  avertir  que  vous 
ne  &ites  pas-là  une  trop  bonne  affaire.  Cenétoit 
pas  la  peine  d'être  tout  feul  toute  la  journée  pour 
ne  voir  que  cette  compagnie-là, 

Julie. 

Laifle-nous.  Il  fort.  Eloignons-nous  un  mo- 
ment ;  je  fais  dans  un  trouble  dont  je  ne  fais 
il  j'aurai  le  tems  de  me  remettre. 

C  I  D  A  L  I  s  £• 

Cela  eft  fort  Cngulîer  1  &  la  réponfe  me  femble 
un  peu  cavalière.  Sûrement  Valere  foupe  ici,& 
je  veux  favoîr  avec  qui  i  on  n'en  ufe  point  ainfi 
avec  une  femme  comme  moi;  fi  Valere  ne  m'aime 
point ,  je  ne  l'aime  gueres  mieux  :  à  préfent  il 
n'a  point  d'avantage  fur  moi,  &  je  feroisune 
fottife  de  le  regarder  comme  un  engagemeoc  d^ 
toute  la  vies  Mais  quel  eft  ce  jeune  homme  q^ 
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fe  promené  le  long  de  ces  arbres  ?  Les  beaux 
cheveux  1  qu  il  a  l'air  noble  ! 

SCENE    IV. 

CIDALISE,    JULIE. 

ClDAI^tSK. 

jVl A I  s  vraiment  il  eft  fort  bien  fait;  m^s  com« 

ment  donc. . .  à  Julie.  J'interromps  votre  folitude, 

Monfieur ,  &  ce  n'étolt  pas  moi  qui  devoit  vous 

tirer  de  votre  rêverie  y  vous  attendiez  ici  quel-, 

qu'un. 

Julie. 

Madame ,  on  n'attend  plus  perfonne  quand  on 
eft  aflèz  heureux  pour  vous  rencontrer.  Mais 
vous-même  9  Madame,  vous  me  trouvez  fans  doute 
indifcret  d'être  dans  un  lieu  où  je  ne  fuis  pas  pac 
votre  ordre. 

CiDALlSE.  , 

Je  viens  me  promener  ici  quelquefois  :  Valére 

eft  mon  parent ,  &  il  m'a  permis  de  m'y  retirer  du 

grand  monde;  ne  trouvez- vous  pas  cette  maifoa 

fort  agréable? 

C  îv, 
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Julie, 
Je  ne  la  connois  point. 

CZPALI$E« 

Comment  vous  venez  ici  pour  la  première  fois) 
Julie. 

Il  eft  vrm  ;  ce  qui  vous  furprendra  davantage, 
c^eft  que  je  ne  connois  pas  le  Maître  de  la  maifon. 

ClDAJ^ISE. 

Voilà  qui  eft  fort  extraordinaire,  &  cela  ne 
reflfemble  à  rien  ;  je  viçqs  pour  mç. promener  ici, 
&  je  compte  y  être  dans  la  folitude  :  vous  y 
venez ,  fans  y  connoître  perfonne ,  ic  ailurément 
vous  ne  m^  cherchiez  past 

J  U  L  I  £. 

Mais  y  Madame  »  fi  je  ne  vous  y  cherchois  pas, 
au  moins  vous  y  ai-je  trouvée. 

C  I  9  A  L  I  s  Et, 

Il  eft  charmant  !  Oh  ça,  Monfîeur,  il  ne  faut  pas 
que  le  hazard  vous  ait  fervi  envain  ;  tout  difcret 
que  je  vous  crois ,  on  aime  à  parler  de  ce  qu^ 
plaît  ;  le  lieu  vous  invite  à  une  forte  de  confiance  ' 
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&  c  eft  bien  la  moindre  chofe ,  à  ce  que  j'entens 
dire  des  Petites  ftaifons ,  que  l^on  y  faile  des 
confidences.  Dites-rooi  qu  elles  font  vos  aflfàirea 
Si  vous  êtes  bien  avancé ,  peut-être  vous  don- 
nerois-je  des  confeils  qui  vous  feroienc  utiles.   * 

Julie. 

Madame  t  des  confidentes  comme  vous  donne- 
roient  de  furieufes  inquiétudes^  à  celle  dont  on 
vous  entretiendroit. 

C  I  P  A  L  I  s  £• 

Fort  bien  :  voilà  une  politeflè  que  vous  me 
deviez.  Mais  enfin  vous  êtes  amoureux. 

Julie. 

En  ne  vous  nommant  pas  la  perfonne  que  cela 
regarde»  &  que  fûrem^nt  vous  ne  devinerez  point, 
je  puis  9  fans  indifcrétion  vous  avouer  que  je  le 
fuis.  Mais  une  pareille  converfation  n^efl  point 
&ite  pour  vous. 

CiDALlSE. 

Je  n'ai  pas  grand  chofe  à  &ire ,  &  fans  con- 
noître  Tamour^  je  trouve  que  ceft  une  choff 


1 
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agréable  que  d'en  raifonner.  Je  ne  fuis  pas  non 

phisfifévere*  .  * 

Julie. 

Ceft  moins  cela  encore  y  Madame  5  qui  me 
retiendroic*  que  Tennul  des  chofes  triftes  que 
î*auroIs  à  vous  raconter.  Vous  voyez  ce  qu'il  y  a 
de  plus  malheureux  dans  le  monde. 

CiDALISE. 

Ne  craignez  rien  :  vous  conunencez  à  m'isté. 
relTer;  mais  je  dis  beaucoup. 

J  U  £.  I  E. 

J'aime  une  perfonne  qui  méritoit  de  rétrepac 
la  naiflance ,  par  Tefprît  &  par  la  beauté. 

CiDALlSE. 

Elle  vous  aime  au(C ,  fans  doute. 

Julie. 

Elle  m'a  aimé. 

CiDALtSE. 

Comn^ent ,  elle  ne  vous  aime  plus? 

Julie. 
J'ai  lieu  de  le  aoîre  par  les  tromperies  qu'elle 
n^a  fûtes» 
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CiDALlSE. 

Cela  eft  horrible» 

Julie. 

Je  ne  devois  pas  m'attendre  à  mieux  d'une 
perfonne  fans  caraâere ,  dont  les  jugemens  font 
fondés  fur  la  mode  ,  &  qui  attend  toujours 
^ue  le  public  lui  indique  Tamant  qu'elle  doit 
prendre.  Malgré  cela  je  raimois,'&  rien  n'égale 
ma  douleur  de  Tavoir  perdue* 

CiDALlSE. 

Une  perfonne  telle  que  vous  ine  la  dépeignez* 
là  »  ne  mérite  gueres  d'être  regrettée. 

J  y  L   I  E. 

Hélas  !  par  un  caprice  du  fort ,  c'eft  fouvenc 
celle  que  Ton  regrette  le  plus. 

CiDALlSE. 

Mais  n'a-t-elle  jamais  eu  de  reproche  à  vous 
faire? 

Julie, 

Jaaiais; 
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CiDALlSE, 

Quoi  ?  Vous  ne  lui  avez  jamais  donné  la  molo* 
dre  inquiétude? 

Julie. 

Mon  Dieu  !  non, 

ClDALlSE* 

7e  ne  m'étonne  point  de  la  conduite  qu^elIe 

a  avec  vous.  Vous  vous  conduifez  avec  ellet 

comme  avec  une  perfonne  raifonnable ,  ce  n'eft 

pas  le  moyen  de  la  retenir.  Ces  fortes  de  ca- 

raderes  veulent  être  conduits  parla  crainte, & 

Ton  n  en  lâent  jamais  à  bout  qu  en  piquant  leur 

vanité.  En  iln  mot  j  il  &ut  qu'elle  craigne  de 

vous  perdre. 

Julie* 

Vous  pouvez  avoir  laifon. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Fait  comme  vous  êtes ,  vous  trouverez  de 
refte  à  vous  venger  ;  &  peut-être  qu'en  prenam 
un  engagement  que  vous  ne  croirez  que  paUager, 
vous  tomberez  allez  heureufement  pour  qu'il 
devienne  férieux  ;  &  pour  qu'il  vous  faflb  ou* 
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blier  une  perfonne   qui  n'étoit  pas  digne  de 

vous. 

Julie. 

Prendre  un  nouvel  engagement  !  cela  me  ùk 

trembler. 

C1DAZ.ISE. 

Mais  pourquoi? 

J  u  t  I  K 

A  quels  rifqueçne  s^expofe-t*on  pas  ?  Que  àm 
malheurs  on  fe  prépare  ? 

C  I D  A 1 1  s  e; 

J'en  conviens  9  8t  c  eft  ^  je  l'avoue  .  ce  qui  m'a 
retenue  moi-même  jufqu'ici, 

Julie; 

J'admire  par  quelle  fatalité  il  n'arrive  prefque 
jamais  que  des  perfonnes  qui  fembleroient  faites 
pour  fe  procurer  un  bonheur  mutuel  foient  aflez 
heureufes  pour  fe  rencontrer. 

C I D  À  L I  s  e: 

Cela  efl:  vrsd:  mais  la  raifon  qui  nous  garantit 
des  preaiieres  furprifes  »  ne  nous  deffend  pas  d'exa* 
&ùnç£| 
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Julie. 

Eh  !  Madame ,  c'eft  à  cet  examen  que  Ton 
s'abufe  tous  les  jours ,  à  moîns  de  rencontrer  une 
perfonne  comme  vous,  qui  eût  la  même  crainte  de 
fe  méprendre ,  que  cette  crainte  feroit  d*un 
heureux  préfage  pour  quelqu'un  qui  vous  aimeroît 
de  bonne  foi  ! 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  ne  fuis  pas  alTez  humble  ^  &  je  fuis  trop 
vraie  pour  n'en  point  convenir* 
Julie. 

Mais  quelle  oflSre  à  vous  faire  qu'un  cceur  que 
vous  ne  devriez  qu'au  dépit,      , 

CiDALisE  £unairgau 

Et  bien  ,  voulez -vous  donc  que  je  vous  en- 
treprenne ?  Votre  Ctuation  m'intérefle  trop  pour 
ne  m'y  pas  prêter.  Qu'en  àrrîvéra-t-il  î  Je  vous, 
aurai  détaché  d'une  perfonne  qui  ne  vous  mé- 
ritoit  pas,  &  c'eft  toujours  une  bonne  aftion  que 
j'aurai  faite.  Après  cela  ce  (tiû  à  moi  à  me  dé- 
fendre aflez  bien  pour  n'être  que  l'amie  d'un 
homme  que  j'aurai  rendu  r^ifonnable.  Mais  j'en- 
tens  un  carroiïe ,  que  devenez^vous  ?  Il  faut  que 
Je  vous  renvoyé. 
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J  li  L  I  E. 

Je  loge  dans  une  maîfon  qui  donne  fur  ce 

}ardin,  &  dont  le  Jardinier  me  permet  Teatrée. 

Vous  me  retrouverez  fûrement  ou  dans  le  bois  ou 

chez  moi  {à  pan.  )  Si  cette  aventure  pouvoît  me 

fervir  à  faire  ouvrir  les  yeux  à  Ciitandre?  ElU 
fort. 


VSS^ 


j 


SCÈNE   V^ 

CliE>ALIS£. 


E  ne  m.e  contioîs  plus  !  jamais  je  n'ai  éprouvé 
ce  que  je  fens  ;  quoi  !  tout  d'un  co^p?  Voilà  le 
fentiment  que  je  cherehois.  Ceft  donc  là  ce 
qu'on  appelle  de  Tamour  ?  Ciitandre  me  devient 
plus  inCpîde  quç  jamais^î  cependant  c'eft  un 
homme  qui  a^  un  certain  acquis  dans  le  monde  ^  & 
qu'il  ne  faut  pas  perdre.  Pour  Valere  ,  c'eft  un  fre- 
luquet dont  j'aurai  »n  plaiGr  fcfifîble  à  humilier 
la  vanité* 
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SCENE   VIL 

VALERE,  CIDALISE. 

V  A  L  E  R  E  4  faru 

Jr  OuRQUOi  m'a-t-on  laiffé  entrer  cette  femme- 
là  ?  (i  CidaUfe)^  Pardonnez  ,  belle  Cidalife ,  je 
fors  de  chei'  vous  pour  vous  faire  mes  excufes; 
on  m'a  dit  que  vous  étiez  ici,  &  j'y  fuis  ac- 
couru. 

C  I  D  A  L  I  s  £•  < 

-  U  ferolt  affez  difficile  que  l'on  vous  eût  dît 
que  î'étob  ici  >  &  mon  SuiflTe  n^eftpas  mon  con- 
fident, 

V  AL  EUE. 

Vous  favez  que  j'étois  engagé  chez  la  Corn* 

tefle,        . 

C  r  D  A  L  I  s  £. 

Sans  doute. 

V  A  t.  B  A  E, 

Et  qu'elle  eft  de  ces  femmes  qui  regardent  uoi 

foupec 
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fouper  où  elles  prient  ccwnme  une  affaire  d'hon- 
neur? 

CiDALISE. 

Oh  !  cela  eft  vrai. 

y  A  L  E  R  B. 

Sans  cela ,  vous  comprenez  bien  que  je  n*au- 
rois  pas  manqué  une  occafîon  de  vous  voir, 

ClDALlS£« 

Je  ne  fais' pas  pourquoi* 

V  À  t  E  a  E. 

Cela  n  eft  pourtant  pas  bien  difficile  à  com« 
prendre ,  &  les  fentimens  que  j'ai  pour  vous* 

CiDALISE. 

Encore  des  fentiment ,  Valere  ,  oh  !  cela  eft 
bien  ufé, 

Valere  avtcunaàr  dégagé. 

Pourquoi  donc? 

C  I  D  A  L  i  s  E» 

Farce  que  nous  fommes  trop  éclairés  tous  deux 
pour  nous  dire  de  pareilles  chofes. 
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y  A  L  E  R  E. 

Mais ,  je  vous  aflure. 

CiDALlSE, 

Me  m'aflurez  de  rien» 

V  A  L  E  E  E.; 

La  raifon? 

ClDAËISE. 

La  raifon  eft  que  je  n*aî  que  faire  de  vos  af: 
furances. 

V  A  L  9  R  E, 

Mais  aux  termes  où  nous  en  fommes* 

CiP  ALISE. 

Tenez  »  Valere ,   oublions  tout  ce  qui  s  eil 
paffé  y  )  ai  fait  une  étourderie  ^  qu'il  n'en  foit  plus 
parlé  9  je  vous  prie ,  &  ne  nous  rencontrons  plus 
déformais  que  dans  le  monde. 
Valere, 

Oh  !  voilà  un  beau  fujet  de  bouderie ,  parce 
que  je  manque  à  un  rendez-vous, 

CiDALISE. 

Vous  êtes  dans  la  plus  grande   erreur  à 
monde  »  fi  vous  croyei:  que  je  vous  boude;  v 
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feudroît  pour  cela  qu'il  reftât  quelque  trace  de 
vous  dans  mon  ame,&  je  vous  protefte  que  vous 
en  êtes  abfolument  effacée 

V  A  I.  s  K  E. 

Cidalife,  c'eà  porter  trop  loin  la  plaifanterie. 

C  I  D  Â  z.  I  s  e; 

Voilà  qui  eft  excellent  {  on  a  autant  de  peine 
à  vous  perfuader  qu'on  ne  vous  aime  point ,  que 
les  hommes  raifonnajbles  en  ont  à  fe  flatter  qu'on 
les  aime* 

V  A  L  K  R  E. 

Mais  vous  venez  ici» 

C I  D  A  II  I  s  e;. 

Cela  eft  vrai  :  j'y  fuis  venue  pour  vous  dire 
tout  cela,  &  je  vous  jure  que  fi  j'avoisété  piquée , 
je  vous  aurois  attendu  chez  moi, 

V  A  I.  E  K  E.  . 

A  la  bonne  heure . . .  Vous  en  ferez  fâchée. 

CiPALlSE, 

Je  ne  crois  pas. 

bij 
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Vous  me  regretterez. 

CiDALlSÉ. 

yous  n'êtes  pas  &it  pour  Têtre, 

V  A  L  s  R  E. 

CîdaUfe ,  comptez  que  je  vous  aime. 

ClPALISE« 

Valere ,  comptez  que  je  n'en  crois  rien. 

Val  ERE. 

Mais  fi  cela  étoit  •  •  •  Et  cela  eft  :  je  ne  vous 
cacherai  pas  que  peut-être  la  trop  grande  con- 
fiance où  j'étois  de  vous  avoir  plû  ,  a  fait  que 
j'ai  moins  ménagé  ce  bonheur  :  mais  au  moment 
de  le  perdre ,  j'en  fens  tout  le  prix ,  &  ma  crainte 
vous  prouve  tout  mon  amour.  (Il  fe  rmt  à 
genoux.)  Cidalife»  ceflèz  de  me  &ire  peur:  voyez.  •  • 
vous  riez? 

CiDALISE. 

Comment  voulez-vous  qu'on  ne  rie  point  de 
tout  cela ,  quand  on  eft  de  fang  iroid. 
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SCENE    VIIL 

CID ALISE,  VALERE,  CLITANDRE.   . 

CUTANDRE. 

V  Aleb E ,  que  veut  dîre  ceci  ? 

Va  l  e  r  b. 

Ceft  une  plaifanterîe»  •  •  Tu  arrives  toujours  fi 
tard, 

Clitakpke. 

Je  n  entens  point  de  railleries ,  &  vous  m'ex- 
pliquerez... • 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Cela  eft  bien  aifé.  Valere  m'a  parlé  de  vous , 

&  il  cherchoit  à  vous  excufet  fur  les  inquiétudes 

étemelles  dont  vous  me  fatigués  :  }e  ne  lui  ai 

point  caché  à  quel  point  j'en  étois  excédée  ;  cela 

m'a  attiré  une  galanterie  de  fa  part,  à  laquelle 

nous  n'attachions  pas  plus  d'idée  l'un  que  l'autre  , 

&  je  puis  vous  jurer  devant  lui,  que  de  tous  les 

hommes  du  monde ,  il  eft  le  dernier  auquel  je 

voudrois  m'attacher^ 

D  iij 


j^    LA  PETITE  MAISONi 

Valere.    ^ 

Madame  y  c  eft  fort  bien  fait  de  vous  juftifier  ; 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  faut  que  ce  foie 
à  mes  dépens. 

CiDALlSE. 

Je  ne  m'en  dédis  point ,  &  roccafîon  eft  trop 
belle  pour  n'en  pas  profiter.  Vous  êtes  de  mes 
amis ,  Valere  ,  f  ai  le  droit  de  vous  éclairer  fur 
ce  que  le  monde^  penfe  de  vous*  Vous  avez  de 
l'air  ,  &  vous  n'avez  que  cela  :  vous  croyez  que 
l'on  vous  hait  quand  on  n'a  pas  la  tête  tournée 
pour  vous  ,  &  vous  penfez  qu'il  ne  rcfte 
aux  autres  hommes  que  les  femmes  dont  vous 
ne  voulez  point ,  ou  dont  vous  avez  ceifê  i^ 
vouloir.  Vous  .• . 

V  A  L  E  JR  £• 

Cela  ne  commence  pas  mal ,  &  Veft  une  pe* 

tîtc  fcte  quo  vous  voulez  donner  à  Clitandrc 

Je  vouslaifle;  que  faîtes  -  vous  ffouperez- vous 
•  •  •* 

lcl^ 

ClDALISB. 

Je  n'en  fais  encor  ricn< 


COMÉDIE.  î^ 

Valbre» 
Je  reviendrai  pour  le  favoîn 

SCENE     IX. 

CipÀLISE,  CUTANDRE. 

Clitanp&e. 

v^Idaliss,  il  faat  être  bien  confiant  pouc 
paflèr  fi  doucement  une  pareille  rencontre* 

Cidalise;. 

Ah  !  vous  voilà  encore ,  Monfieur  avec  vos 
foupçons  :  je  ne  fais  plus  pour  moi  ce  qu'il  faut 
feire.  J'âvois  une  efpéce  cf engagement  aujour- 
d'hui ;  je  le  romps  pour  fouper  ici  aVei:  vous  ^ 
je  l'ai  écrit  à  Valere  (}ui  m'a  refiifé  fa  maifon  ;  je 
viens  exprès  pouc  l'engagera  nous  recevoir ,  &  il 
&ut  encore  que  je  me  juftifie« 

Clitakpre. 

Hdlas!  Madame  »  vous  favez  trop  bien  d'oik 
saiiTent  mes  pkdntes» 

Pîv 
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Ci  DALI  SE. 

Tenez  Clltandre  >  il  fl*y  a  rien  de  fî  dange* 
reux  que  des  explicati(9tis  :  Tamour  s'ufe  à  force 
d'examen  :  il  faut  plaire  &  ne  pas  tant  raifonner. 

C  LI  TANDUE^ 

A  la  bonne  heure  ;  mais  eft-ce  raifonner  que 
de  parler  de  ce  quon  penïe  l'un  pourTautre? 

CrDALÎSE. 

Mais  ne  peut-on  pas  s'aimer  fans  parler  éter- 
nellement d'Amour?  Cel^,e:ft  fi  uniforme. 

CUTANDRH. 

Cela  vous  le  paroît ,  &  c'eft  ce  qui  m'afflige.  "* . 
puifque  vous  avez  tant  fait  que  de  venir  ici , 
tie.comptez-VQUs  pas  y'fouper?  Taî  fait  prépa- 
rer une  manière  de  divi5ri;iflement ,  que.  vous 
pourrez  voir  fans  être.  vuft.  , . 

C I  D  A  L  I  s  £.  ayec  mn  air  difiraiu 

pe  fera  comme  Vous  voudrez  • . .  vous  favez 
que  je  n'aime  point  trop  les  fêtes. 

Clitandiib. 
Mais  il  ne  fembloit  que  (i  •  ; 
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CiDALiss  a^ee  un  air  àiftraiu 

£K  bien  foit  :  cela  ià  peut  :  mais  il  eft  encore 
tde  bonne  heure.  Si  vous  alliez  faire  un  tou^  ? 

CliT  ANDRE, 

Quoi  !  vous  laifTer  feule  !  Et  que  deviendre2«^ 
vous? 

CïDALISE.    ' 

J#  me  promènerai  9  j'aime  aflez  ces  momèns 
de  folitude  :  allez  ^  vous  me  rapporterez  des  nou? 
velles. 

Clitandre^  fart  m  s"  m  allant. 

£ft-ce  là  répondre  à  mes  empreflèmens  ? 

S  C  E  N  E    X,.  . 

CLITANDRE ,  CIDALISE ,  ARAMINTE , 
VA  LE  RE. 

V  A  x«  E  R^  i .  Clitandre^ 

Te  ï^  s  z  i  voîci  Madatiie^ui  prétend-  aVdir  af- 
faire à  vous.       '•'  -.:...      ;, 
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Clitandre, 
Ah  Dieux!  Araminte  ! 

A  K  A  M I N  T  £• 

iVous. voilà  donc»  Monfieur.avec  votre M^ 
i(!âme  Gdalife. 

Bon*5  cela  commencé  '  bien  ;  f  aurai  ma  r^an-i 
dbe  ^  Madame  Cidatife.  ■  ■  ' 

CiDALISE. 

guî  eft  cette  femme-là^ 

Aramintîè  a  diV4»ire/ 

Savez  -  vous  qu'on  ne  traite  point  une  jeune 
femme  de  qualité  comme  vous  faites,  pour  une, .. 
tn  Tcgaràmi  Ciialifi. 

C  I  D  Af>J|:S  £,  ':        .,;/.. 

Achevez ,  Madame  ,  je  vous  prie. 
•      Akamiiwth.    ' 

Oui ,  Ma^eâ  f açhevf;»î  î  WV^  feit»  votre 
charge  de  trompes  Qitandre ,  puifqji'il  vegt  biefl 
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rêtre;&  moi,je  fais  la  mienne  de  lui  ouvrir.Ies  yeux. 

V  A  L  K  R  E. 

Ceci  ae  fera  pas  mauvais. 

CiDALISE. 

Mais ,  ma  bonne ,  favez-vous  devant  qui  vous 

parlez? 

Araminte. 

Ma  bonne  !  ah  ma  bonne  eft  fort  bon  ;  fa- 
vez-vous ,  ma  belle  Madame ,  qui  je  fuis  ?  favezw 
vous  que  je  fuis  toute  auffi  jeune  que  vous?  fa- 
vez-vous que  feu  Monfieur  de  la  Grivoifiere 
étoit  Chevalier  banneret  aux  Croifedes  f 

CiD  A  L^ÏSE. 

Vous  avez  l'air  d'avoir  été  du  voyage. 

V  A  L  E  &  E  à  Aramnte, 

Vous  voulez  dire  Monfieur  fon  Père» 

Abahimte.. 

Ala    bonne  heure;   mais  je  crois  que/ Ma- 
dame fora  bien  voir  autant  de  pays  à  Clitandre, 

VAI.BKS* 

Ce  ne  fera  pas  la  Terre-Saintes 
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Akaminte. 

Comment ,  une  jeune  femme  qui  fe  fie  à  vous  ; 
à  qui  vous  donnez  les  paroles  les  plus  folemnelles, 
&  que  vous  faciiiiez  pour  une  aventure  de  deux 
jours  !  où  efl:  donc  Thonneur  ^  la  probité  ?  Je  ne 
dis  pas  que  Ton  ne  puifle  avoir  une  paflîon.  Feue 
Madame  la  Baronne  des  Mazures  magrand'Mere» 
me  contoit  encore  Tanhée  paflee  à  Ângoulême  » 
qu  autrefois  c'étoit  un  plaifîr  que  de  voir  des 
Amans*  Cela  duroit^  cela  duroit... 

CiDALISE, 

Ah  !  mirérïcorde^  cela  va  durer  autant  »  fi  vocs 
continuez  (gayement)  Clitandre,  je  vous  laiffe  à  la 
fuite  des  Romans  de  Madame  la  Baronne  ;  vous 
ne  les  haiffez  pas.  (  D^un  air  plus  doux).  A  tantôt. 


SCENE    XI. 

ARAMINTE ,  VALERE ,  CLITANDRE. 
Valbuc 

Oh  ça,  Qitandre  ,  parlons  plus  férieufement  : 
qu'eft-ce  que  |oute  cette  btftoire  de  Julie  ?  T^  ^ 
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entendu  parler  confufément ,  &  f  avoue  que 
toutes  les  aventures  de  femmes  fe  reiTemblent  fi 
fore  que  je  n  y  ai  pas  fait  grande  attention. 

Clitandke. 

Oh  !  JuUe  ne  reflemble  point  aux  autres  femmes. 

'  V  A  L  E  R  E. 

Et  pourquoi  donc  Tavez-vous  quittée  f 

Clitandre. 

Par  une  fatalité  que  je  ne  puis  expliquer  ;  U 

y  a  au  fond  de  mon  cœur  un  fentiment  qui  parle 

pour  elle  :  ce  fentiment  n'a  pas  été  aifez  fort 

pour  s'oppofer  à  un  goût  que  j'ai  malheureufe- 

ment  entretenu ,  &  que  le  peu  de  retour  n'a  fiiît 

qu'augmenter. 

Araminte. 

Eh  mais  ^  il  n'y  a  pas  le  fens  commun  à  cela» 
ce  doit  être  tout  le  contraire. 

V  A  I.  E.  R  E. 

Je  fais  qu'il  ne  faut  point  raifonner  fur  les 
(àntaifies:  mais  enfin ,  Clitandre,  trouvez- vous 
que  Cidalife  doive  infpirer  des  fentimensfî  fuivis. 
Moi  j  je  vous  parle  comme  votre  ami ,  indépen* 
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damment  des  intérêts  de  Julie  »  voici  une  af» 
&ire  qui  dure  furieufement  long  -  tems  pour  des 
gens  comme  nous.  Je  gage  qu'il  y  a  plus  d'ua 
mois  que  tu  es  attaché  a  Cidalife. 

Clitamdrb» 

A  peu  près. 

Valerb. 

£h  bien  ^  qu'eft-ce  qu  on  dira  dans  le  monde? 
que  tu  t^es  réduit  à  une  Coquette  »  "parce  que 
tu^  ne  trouves  plus  rien  ;  car  enfin  (ans  vouloir 
dire  du  mal  de  Cidalife  i  ce  n'eft  point  là  une 
perfonne  qui  te  faflè  un  certain  honneur  dans 
le  monde* 

Ar  AMIKTB. 

Fort  bien. 

V  A  L  s  R  E. 

Je  veux  croire  qu  elle  t'aime  ;  quand  cela  ferolt, 
tu  fens  bien  que  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
la  garder.  Il  y  a  un  certain  nombre  d'hommes 
&de  femmes  qui  roulent  enCemble»  &  qui  par 
une  circulation  convenable  paflènt  des  uns  aux 
autres.  Quand  cette  circulation  s'arrête  »  on  ne 
fait  plus  ou  Ton  en  eft» 
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Clitandre, 

Si  j'étols  plus  tranquille  je  rîrois  du  genre  de 
moraleque  tu  débîtes-là« 

A  R  A  M I  ir  T  e; 

Mais  en  effet ,  Monfîeur  a  raifon:  la  circulation 
eft  une  chofe  qui  fait  i^u'on  roule ,  te  quand  on 
ne  roule  points  on  ne  circule  point,  &  pendant 
ce  tems-là  ma  nièce  •  •  •  Eo  un  mot  »  Monfieur  ^ 
ma  nièce  eft  perdue ,  il  faut  qu'on  me  la  retrouve 
&  ceft  vous..;        .  , 

Clitàkdre; 

Madame,  je  vous  reverrai.  Je  fuis  dans  une  agU 
tation  qui  ne  me  permet  point  de  vous  entretenir. 

A  R  A  M  IN  T  E.  . 
Mais ,  Monfieur, 

V  A  t  B  R  E  4  part. 
Voici  une  provinciale  dont  il  faut  me  divertir; 
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se  E  N  E     XIL 

yALERE,  ARAMINTE. 

V  A  L  E  K  È. 

jVl  A  DAME,  VOUS  voyez  qu'il  ne  tient  pas  i 
moi  qu  on  ne  rende  à  Madame  votre  nièce  toute 
la  juftice  qui  lui  eft  due. 

A  R  A  M  i  N  T  e; 

Cela  eft  vrai  ,  &  je  trouve  que  vous  aveï 
parlé  à  merveille  à  Clitandre* 

V  A  L  E  R  E. 

Quand  on  a  un  peu  d'honneur,  8c  quelques 
fentimens. 

A  R  A  M I  N  X  £• 

Oh  pour  cela  oui* 

Vax  ERR 

Je  fuis  fure  que  cette  aventure  vous  a  £ûc 
faircf  bien  des  réflexions» 

Aramihts^ 
phitant! 

Vaie»h 
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V  A  L  E  R  E^ 

• 

Ne  trouvez-vous  pa,s ,  vous  qui  êtes  une  per- 
fonne  d'efprit,  que  quand* il  arrive  de  certains 
événemens  ,  on  fait  un  retour  involontaire  dans 
le  moment  fur  foi- même ,  &  qu'on  s'examine 
fur  les  partis  que  1  on  prendroit  efi  pareil  cas  ? 

Akaminte. 

Affurément ,  alfurément.       * 

V  A  L  E  R  «• 

Il  n'eft  pas  poflîble ,  faite  comme  vous  étes^ 
que  vous  n'ayiez  rencontré  des  Cavaliers  qui  ayent 
voulu  s'attacher  à  vous. 

A  R  A  M  I  N  T  b; 
Eh! 

V  A  L  B  R  E. 

•Vous  n'aver  pas  couru  les  mêmes  rifques; 

A  R  A  M  I  H  T  E. 

<;iu  entendez-vous  ffar  des  rifques  ? 

V  A  L  E  R  E. 

J'entens  que  s'il  y  a  eu  quelquun  d'aflez  heU-. 
rcux  pour  être  écouté ,  il  ne*vous  a  pas  donné 
de  iujet  de  vous  plaindre*  £ 
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Aramimte. 

m 

Mais ,  à  dire  vrai ,  quand  on  a  une  certaine 
pénétration ,  on  ne  s'expofe  pas  à  la  légère, 

V  A  L  K  R  £• 

Qu'il  a  été  heureux ,  Madame  ,  celui  qui  a  pii 
parvenir 

\.  A  R  A  M  I  N  T  B; 

Monfieur ,  perfonne  n'eft  parvenu. 

Val  ERE. 

C'efl  que  perfonne  ne  vous  a  aimé  comm^ 
vous  méritiez  de  Têtre. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

On  ne  laiiE>ic  pas. 

Va  l  k  r  e. 

Non  ,  Madame ,  la  Province  n'étoit  point  faite 
pour  fentir  tout  ce  que  vaut  une  perfonne  teDe 
que  vous.  Nous  vous  pofledons ,  Madame ,  nous 
vous  poffiîdons  ;  dé(}ommagez*nous  de  nous  avok 
privés  fi  long-tems. 
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'  As  A  M  IN  TE, 

Comment ,  que  je  vous  dédommage  ,  &  à  quel 
propos  ? 

V  A  L  E  R  £• . 

A  propos  du  plaiCr  que  nous  avons  à  vous 
voir,  &  des  fentimens  que  vous  nous  infpirezi 
J'avoue  que  votre  préfence  m'a  fait  éprouver 
des  mouveraens  que  je  ne  croyois  point  qui  puf- 
fent  être  fi  prompj^ ,  &  que  je  n'avois  jamais 
connus  que  dans  les  Romans.  ^ 

Aramïnte  d*unair  gai. 

Ah  ,  vous  lifez  donc  les  Romans  ? 

V  A  t  E  R  E  fur  le  même  ton. 

Vraiment  oui,  t 

Aramïnte. 

Ah  !  que  je  vous  aime  de  cela  ! 

Valere  d'un  air  plus  î^if. 

Je  le  crois  :  je  dis  donc  que  fi  j'étois  aflèz  heu- 
reux, pour  vous  perfuader  tout  cequejepeofe 
pour  vous. .... 

A  r  A  M I N  T  E  d'un  air  tout  échauffée.     • 

Monfîeur^Monfieur.  £  ij 
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Yalere. 

(Ju'avez-vous  ? 

•Araminte, 

Ceft  qu^enfin  •  • .   on  ne  parle  point  alnG  t 
une  femme  qui,:. 

-    V  A  L  E  R  e; 

Quoi  donc ,  vous  manqu§i-)e  de  refpeâ  ? 

Araminte. 

Mais  vraiment  non»  mais  c'eft  que  je  ûiistout 
étonnée.,  • 

V ALERE 

Ne  le  foyez  point  de  rencontrer  des  gens  plus 
éclairés  9  &  qui  éémêlent  plus  vite  tout  ce 
que  vous  valez.  ' 

Araminte  d*un  air  radouci 

Ileft  vrai  que  je  fuk  dans  une  Petite  Maifonj 
&  que  quand  on  a  un  peu  de  monde»  il  confienc 
d^entendre...  Qui  eft-ce  qui  vient  nousinté- 
icompre  ? 
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1 

SCENE    Xill. 

:VALERE,  ARAMINTE,  MATHURIN. 

* 

^  Mathurin* 

jViOn SIEUR,  voilà  une  lettre  que  Ton  vient 

Rapporter. 

Va  LE  RE,  Il  Ut. 

Voilà  qui  efl:  bien*  •  •  ; 

Mathurin. 

Y  a-t-il  réponfe  ? 

y  A  t.  E  R  e; 

Un  moment  • . . ,  Madame,  Je  vous  la facrifile» 

MATHURiNii  part. 

V'ià  une  réponfe  bien  faite. 

Aramikte« 

Eh  que  voulez-^ous  que  fen  fàflè  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Que  vous  jugiez  par-là  que  je  ne  me  foucîo 

Eii) 
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que  de  vous  ,  que  je  ne  veux  plus  vivre  que 
pouf  vous  »|^e  .  •  •  • 

A  K  A  M  I  N  T  E. 

Mais  ,  aflurément ,  je  vous  fuis  bien  obligée» 
•  Cela  eft  fort  agréable. 

V  A  L  E  R  E  d'un  air  ironique. 

Trouvez-vous  ? ...  En  voilà  affez.  Allons 
retrouver  Clitandre ,  &  eflayons  fi  nous  ne  pour- 
rons pas  le  ramener  à  Julie. 
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ACTE  III. 

SCENE     PREMIERE. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Jl  ArtDI  ,  il  n'y  a  point  de  confcience  à  Va- 
1ère  ;  une  brave  Dame  de  province  qui  arrive 
ici  dans  la  bonne  foi  pour  faire  une  adion  hon- 
nête ,  &  pour  empêcher  que  fa  nièce  ne  fe  dé- 
bauche ,  &  v'ià  notre  maître  qui  cherche  à  Pen- 
)oler;  pafle  pour  celles  qui  y  viennent  «tout  ex- 
près pour  çà;  elles  n'ont 'que  ce  qu'elles  méri- 
tent :  mais  fi  nous  allons  toujours  un  pareil  train , 
à  la  fin  on  n'ofera  plus  pafler  dans  la  rue  ;  c'eft 
un  cahos  ce  foir  dans  la  Maifon  que  Ton  n'y  en- 
tend plus  rien.  On  ne  fait  où  mettre  le  pied 
qu'il  ne  forte  un  amoureux  d'un  buiflbn.  Il  n'y 
a  pas  de  pays  de  chaflè  plus  vif  que  çà.  V'ià 
d'abord  Monfieur  Clitandre  &  Madame  Cida- 
life  qui  foupent  là-haut  ;  taftigué  qu'il  y  fait 
trifte  !  elle  dit- qu'elle  a  la  migraine,  &ce  n'eft  pas 
çà  qu  elle  a  ic'eft  pour  s'en  aller  de  bonne  heure; 

Eiv 
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elle  montera  dans  fon  carofle  ;  fon  Moafieur  la 
croira  partie  ,  &  puis  trac ,  ellereviendra  ici  par 
la  petite  porte  pour  entretenir  MonCeur  le  Che- 
valier ;  je  dois  lui  ouvrir  à  une  heure,    &  il 
n'en  cft  pas  loin*  Heureufement  nous  n'ayons 
point  de  lune.  V'Ià  lautre  Madame  Araminte 
qui  foupe  avec  mon  Maître  ;  il  eft  vrai  qu'ils 
ont*  Tair  de  parler  d'affaires  »  &  que  la  Dame  lui 
a  donné  une  bonne  paire  de  foufiîets  9  parce  qu'il 
vouloit  entrelarder  cela  de  tous  ces  didions  d  a- 
mour  2  voilà  Monfieur  le  Chevalier ,  qui  attend 
au    fond  du  bois  que  j'y  conduife  Madame  Ci- 
dalife  ;  &  ae  voilà-t'il  pas  encore  Monfieur  de 
la  Montagne  qui  eft  avec  une  demoifelle  que  je 
ne  connois  pas...    Mais  j'entens  du  bruit,. •• 
Motus  • .  •  Allons  .  gagnons  le  bois. 


SCENE      IL 

LA    MONTAGNE,  FROZINE 

Frozike. 
J  E  vous  dis  qu'elle  en  eft  folle  ;  elle  m*en  parle 
depuis  une  heure  avec  des  tranfports  incroy^: 
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blés  :  Clltandre  lui  eft  odieux ,  &  it  aura  demain 

fon  congé. 

La  Montagne, 

Cela  va  fort  bien  :  mais  un  homme  auffi  amou* 
reux  que  Clitandre  a  befoîn  d'être  convaincu 
pour  qu'il  n^  ait  plus  de  retour. 

F  R  G  Z  I  N  £. 

Il  me  parolt  que  Clitandre  commence  à  ou- 
vrir les  yeux.  Je  les  ai  fervis  à  tabk ,  il  lui  par- 
loit  avec  aflèz  de  dédain ,  &  je  crois  qu'elle  ne 
fera  que  le  gagner  de  la  main.  Mais  Theure  du 
rendez-vous  s'avance ,  &  je  ne  vois  pas  que  Cli- 
tandre, qui  croira  ma  maîtrefle  partie ,  fe  difpofe 
à  fortir  fi-tôt  de  la  maifon.  Cependant  il  ne 
faudroit  point  qu'il  vînt  à  la  rencontrer  dans  et 
Jardin  avec  ce  jeune  homme» 

La  MontagnS^e. 

Pourquoi  donc  î 

F  R  G  z  I  n  E. 

Parce  qu'on  ne  fait  pas  ce  qui  peut  arriver  ; 
&  qu'une  pareille  rencontre  entre  deux  hommei 
eft  très-dangereufe* 
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La  Montagne. 

Va ,  va ,  il  n'arrivera  pas  de  malheur  ;  &  bien 
Join  de  craindre  que  Clitandre  ne  rencontre  Ci- 
dalife ,  nous  le  garderons  à  vue  mon  maître"  & 
moi ,  jufqu'au  moment  où  le  rendez-vous  fera 
bien  engagé  ,  &  alors  nous  le  lâcherons  pour 
qu'il  aille  juger  par  lui-même  de  ce  qui  en  eft. 

F  R  G  Z  I  N  H. 

Voilà  un  furieux  intérêt  que  vous  prenez  à 
Clitandre ,  ou  une  grande  haine  pour  Cidalife ,  ^ 
de  vouloir  caufer  un  pareil  fcandale. 

La    Montagne. 

Ni  Tun  ni  Tautre  y  mais  j'ai  mes  raifons  pour 
cela. 

FROZIÎfE. 

Et  que  deviendrai-je  moi ,  quand  on  fe  fera 
défait  de  Cidalife? 

LaMontagne. 

Lesarrangemens  font  déjà  pris,  &  tu  feras  bien 
placée.  Nous  t'aurons  l'obligation  de  la  réuflîte 
de  nos  projets ,  puifque  c'eft  par  toi  que  nous 
avons  été  înftruits  du  rendez-vous.  Tu  fentiras 
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bîen-tôt  rimportance  du  fervice  que  tu  nous  as 
rendu:  ne  m'en  demandes  pas  davantage^.  Voîci 
rheured'aller  joindre  ta  maîtrefie;  il  ne  faut  point 
qu'elle  t'attende  pour  partir. 


S  CENE    IIL 

LA  MONTAGNE. 

J  'a  I  inftruit  mon  maître  de  tout.  La  nouveauté 
de  cette  aventure  pique  fa  curiofité ,  &  le  plaifir 
de   fe  venger  de  Cidalife  n'y  nuit  pas. 

SCENE    IV. 

LA  l^ONTAGNE,  VALERE. 

V  A  L  E  R  E. 

V-^LiTANDREnefait  oii  il  en  eft,  &Ie  nom 
de  Julie  lui  échappe  à  tous  momenSi  Sur-tout 
il  ne  faut  point  que  Mathurin  nous  croye  au 
feît  de  rien ,  la  peur  lui  preodroit ,  &  il  décon- 
certeroit  tous  nos  projets. 
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La    Montagne. 

Ne  craignez  rien  ^  Cidalife  lui  adonné  le  mot  : 
elle  n'a  que  Frozine  dans  fa  confidence  :  c  eft 
par  elle  que  j'ai  appris  le.  rendez-vous  y  &  Ma- 
thurîn  ne  fe  doute  point  de  la  conféquence  de 
ce  qui  va  fe  pafTer. 

Va  lere. 

J'entens  le  carofTe  de  Cidalife  qui  part,  il 
ne  faut  point  perdre  Clîtandre  de  vue ,  &  c  eft 
le  moment  de  lui  annoncer  que  (a  maitreflè  va 
rentrer  dans  le  Jardin.  Cette  Julie  eft  elle  aimable  ? 

La  Montagne. 

D'autant  plus  aimable  qu'elle  Tignore;  Son  ca« 

raâere  eft  auffi  intéreflànt  que  (a  figure:  elle 

aime  &  ne  fait  que  cela  ^  &  malgré  la  hardiefTe 

.  de  l'entreprife  qu  elle  tente  aujourd'hui ,  jamais 

femme  n'a  eu  plus  deretenue,  ni  ne  s'eft  refpeâée 

davantage. 

Va^ere. 

Clitandre  eft  bien  heureux  ^  il  ne  méritoit 
gueres  fon  bonheur. 

La  Montagne; 
J'aime  à  vous  voir  faire  ces  réfle»on$ ,  Mon-j 
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fleur  ;  cela  doit  furieufcment  dégoûter  de  toutes 
l«s  aventurières. 

On  heurte  à  la  petite  porte. 


S  C  E  N  E    V. 

MATHURINjwi  entend  heurter. 

V^K  y  va^  J'a(||e  à  ouvrir  comme  çà  la  nuit: 
Je  né  fais  :  ça  me  fait  battre  le  cceur. 


SCENE    VI. 

eiDALISÉ.MATHURlN. 

CiDALlSE. 

JVIathuriN',  eft-ce  toi? 

Mathujmn; 
Oui,  c'eft  moi. 

CiDALlSE. 

Je  ne  comprens  pas  ce  que  j'ai ,  mais  je  me 
incurs  de  peur. 
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M  A  T  H  U  R  I N. 

Ça  ne  vous  eft   ffes  naturel  2  ne  craignez 
rien. 

CiDALlSE. 

Clîtandre  cft-il  partî  ? 

M  A  T  H  u  K  I  N. 

Pas  encore:  mais  j'ai  fermé  la  porte  du  Salon, 
&  fes  chevaux  étoient  mis.      ^ 

CiDALlSE 

Le  Chevalier  eft-il  averti  ?  t    * 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Oh  !  qu'oui.  Pardi,  il  ne' vous  fera  pas  attendre 
celui-là.  Ih  fe  promené  à  grands  pas  depuis  dix 
heures.  Je  l'emens.  Dès  que  je  vous  aurai 
abouché ,  je  vous  laiflerai. 

C  ï  JD  A 1 1  s  e; 


Avançons. 
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SCENE    VII. 
CIDALISE,  JULIE. 

CiDALlSE. 

(Jh  e  V  a  l  I  e  r  ,  que  dites-vous  de  cette  aven-    ^ 

ture  ? 

Julie. 

Qu  elle  ^^  la  plus  heureufe  du  monde  pour 

moi. 

Cidalise. 

Je  ne  reviens  pas  d'éconnement  de  la  démarche 
que  je  fais ,  &  f  avoue  qu'une  connoilTance  fi 
prompte  a  lieu  de  Vous  furprendre. 

Julie. 

Elle  m'en  flatte  davantage. 

Cidalise. 

Reprenons  où  nous  en  étions  tantôt.  Comme 
c  eft  rintérêt  que  je  prens  à  vous  qui  m'amène.  .• 

Julie.  * 

Ah  !  Madame ,  ne  parlons  plus  du  paiTé  ;  votre; 
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préfence  Ta  effacé ,  &  les  momens  me  font  trop 
chers,  pour  vous  parler  d'un  autre  que  de  vous-  • 
même. 

CiDALlSE. 

Maisi  en  vérité ,  Chevalier. 

Julie. 

Vou^  avez  vu  avec  quelle  confiance  je  vous 
ai  parlé  tantôt.  II  faut  vous  donner  une  nouvelle 
preuve  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  je  viens  ici. 
C'eft  en  vous  fuppliant  de  me  dire  au  vrai  qu'eUe 
cft  la  fituation  de  votre  cœur.  Cette  précaution 
vous  doit  paroître  bien  grande  à  lage  que  j'ai. 
Les  jeunes  gens  comme  moi  n'y  regardent  point 
de  fi  près. ,  &  dès  que  leurs  yeux  font  prévenus , 
ils  fe  précipitent  en  aveugles  dans  les  aventures  qui 
fe  préfentent.  Mais    auflî  quel  en  eft  Tévéne- 
ment  ?  Et  que  doit-on  attendre  d'une  liaifon  qui 
n  eft  fondée  que  fur  la  fantaifie  ?  Autant  que  vous 
me  paroiflez  aimable,Madame,  autant  vous  le  de- 
vez paroître  aux  autres.  Je  vous  le  dirai  fans  flat- 
terie ,  vous  avez  droit  de  plaire  dès  qu'on  vous 
•▼oit ,  &  d'être  aimée  dès  que  vous-  le  voulez. 
Mais  votre  coeur  eft-il  auflî  confiant  que  votre 
perfonne  eft  charmante  ?  Voilà  la  déclaration  que 

j'attens 
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j'^attetis  de  vous ,  &  la  mienne  eft  de  fouhaitec 
de  vivre  pour  vous  ,  fi  je  puis  efpérer  de  ne  vous 
perdre  jamais. 

Ci  ©A  LISE. 

Monfieur ,  tant  de  franchife  mérite  la  mienne  i 
&  nous  difpenferun  &  l^autre  delà  faufleté  de  ces 
prclîminaires  qui  amènent  ordinairement  Taveu 
d'un  amour  que  l'on  reflent  à  peine.  Je  con- 
viendrai d'abord  que  votre  méfiance  peut  être 
fondée  ;  mais  cette  méfiance  cefle  d'être  offen- 
fance ,  dès  qu'elle  a  pour  principe  raflTurance 
que  vous  me  donnez  de  vos  fentimens  pour  moî«^ 
£h  bien  donc  ^  je  vous  aime  beaucoup ,  mais 
vous  n'êtes  pas  la  feule  chofe  que  j'aye  aimée  , 
ou  que  j  aye  cru  aimer  de  ma  vie.  Cétoit  vous 
que  je  chexchois ,  &  je  ne  vous  avois  pas  ,tocore 
trouvé. 

J  u  L.  I  £. 

Madame ,  ma  curîofîté  ne  fera  pas  indifcrette  - 
it  il  me  fuffira  de  connoître  le  dernier  état  de 
votre  ame  ;  quand  je  vous  ai  trouvée  ici  |  avouez- 
le  9  vous  y  cherchiez  quelqu'un, 

ClDALlS£« 

£h  bien  oui ,  je  Tavoue. 
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Julie. 

Qui  cherchîez-vous  ? 

CiDALISE. 

Qui  }e  <:Kerchois  ?  Un  homme  que  vous  M 
connoifTez  point. 

J  u  L I  b; 

Peut-êtce* 

Cl]>ALIS£« 

M  II  fe  nomme  Clitandre. 

J  u  L  I  E. 

J'en  aï  entendu  parler  ;  c^eft  un  galant  hommci 

C  idalise; 

CM, 

Julie. 

Un  homme  dont  on  fait  cas  dans  le  monde. 

CiDALISE. 

Cela  eft  vrai. 

Julie; 

Et  qui  n'a  pas  même  les  incoriyénîens  àt$ 
jeunes  gens  d'aujourd'hui,  un  homme  fagei  un 
homme  d'efprit. 
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CiDALISE. 

J'aîme  aflez  que  ce  fôit  vous  qui  me  le  faflîez 
valoir. 

Julie. 

Hélas  !  Madame  5  c'eft  pour  éprouver  fi  vous 
y  êtes  encore  attachée. 

C  I  D  A  L  I  s  E, 

Je  conviendrai  de  tout  fon  mérite  :  mais  c'eft 
un  mérite  fait  feulement  pour  le  monde.  Un  mé« 
rite  que  1  on  aime  à  louer ,  mais  qui  n'eft  point 
fiait  pour  infpirer  une  paflion. 
Julie; 

yous  me  faites  trembler  pour  moi-même. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Je  ne  vous  confeille  point  d'avoir  peur -|  vous 
ne  vous  relTemblez  point  du  tout.    ,  . 

Julie. 

Cela  peut  être  ;  enfitit  donc  »  Madame ,  CIîtan« 
tandre  vous  aimoit  :  mais  cet  homme  fi  fage  n'a« 
voit-il  donc  rien  aimé  ayant  vous  ? 

^    ;.  C  I  D  A  L  IvS  £• 

%  Ëiit^  ):'fû  appris  qu  il  étoit  amoureux  d^ung 

Fi] 
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jeune  veuve  qui  vivoic  fort  retirée,  &  donc  on 

vantoic  beaucoup  la  fageflè  &  la  beauté!  J'avoue 

que  je  fus  piquée  du  dé£r  de  Tenlever  à  cette 

perfonne,  &  ieprispourdeTamour  ce  qui  n'étoic 

que  de  la  vanité  ;   je  n^épargnai  rien  pour  4ui 

plaire  ,  &  quand  j'en  fus  venu  à  bout ,  je  m'ap* 

perçus  que   ce  nétoit  pas  le  plus  difficile,  Se 

qu'il  me  rcftoit  encore  de  pouvoir  l'aimer.  J'y 

fis  de  mon  mieux.  U  m'éclairoit  lui-même  par 

fes  plaintes  &  par  fes  reproches  fur  le  peu  de 

progrès   qu^il  faifoit  fur  moi ,   &  maiheureufe- 

ment  moins  il  trouvoit  de  retour ,  plus  fon  amour 

augmentoit. 

Jui  iB  à  paru 

Uinfidelle! 

C I D  A  L I  s  e; 

Enfin  ^  à  force  de  m'aimer  >  il  m'eft  devenu 
infupportable. 

Julie. 

Voilà  donc  lerifque  que  je  vais  courir  >  Ma* 
dame» 

CiDALlSE. 

Ah!  Chevalier,  dites  bien  plutôt  celui  oàjo 
nCexpofe.^Clitandreparoit  aujond  ia  ThUnf)j^ 
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thaïs  enfin  je  vous  aime  ;  &  puifqu'il  h^  a  plus 
rien  à  vous  cacher  ,  je  fens  pour  la  première  fois 
ce  que  c'eft  que  d'aimer. 

Julie. 

Vous. m^aimez  donc  ? 

CiDAIISSj 

Mille  fois  plus  que  je  n'ofe  vous  le  dire  ;  mais 
vous .  •  •  •  n'eatens-je  pas  du  bruit  ? 

Clitandrjs  fans  être  vu^ 

J'enteiis  fa  voix,  la  perfide, 

J  u  L  I  E  en  laifarit  la  main  de  Gdalife. 

Non,  belle  Cidalife. 

CiDALlSE. 

Ceft  quelqu^un  9  entrons  dans  lé  bois. 

CXITANDRE. 

Ceft  elle. 

Julie. 

Ceft  peut-être  Mathurin. 

CiDALis^  apperçevant  ÇlLtandre.  . 

Ah  Dieux! 

F  uj 
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SCENE  VIIL 

CLITANDRE,  CIDALISE,  JULIE. 

Clitàndhb* 

Vous  voilà  donc 9  Madame ^  ]e  crains  bien 
que  pour  cette  fois  les  excufes  ne  vous  manquent. 

Qui  vous  a  dit  que  jîea:  cherche.»  Moadeur^ 

Clitàkdre* 
Quoi ,  perfide  ,  après  tous  les.  fermens. 

JuLiK  é^unairmmaçantm  mettant  fin 

chapeau. 
Monfîeur .  • . . 

Clitandre. 

MonCeur»  vous  n'avez  que /aire  daiis  ce  qui 

nous  regarde ,   Madame  &  moi.  Je  viendrai  à 

vous  dans  un  moment  %  &  vous  me  ferez  raifoa 

de  votre  procédé. 

Julie. 

Ceft  ce  que  je  demande* 
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Clitandre. 
Maïs  vous  5  Madame ,  dont  la  conduite  avec 
moi  n'a  été  qu'un  tifTu  d  artifice  >  dont  chaquej 
aâion  a  été  une  fauITeté  »  chaque  parole  un  par-r 
jure. 

Czda'Lish; 

Je  vous  trouve  bien  hardi  9  Monfieur ,  de  me 
parler  ainfi.  Et  quel  droit  avez-vous  fur  moi» 
s'il  vous  plaît }  Je  vous  ai  écouté  tant  que  j'ai 
cru  que  je  pouvois  venir  à  vous  aimer;  vous 
avez  dû  connoitre  qu'il  n'en  étoit  rien  9  &  vos 
inquiétudes  continuelles  vous  faifoient  aflèz  voir 
que  je  ne  trouvois  en  moi  aucun  fentiment  qui 
pût  vous  ralTurer  au  point  de  sie  décider;  j'ai  en-- 
fin  fenti  qu'il  ne  me  convenojit  pas  de  vivre  avec 
vous  :  je  ne  vous  aime  point ,  &  je  veux  bien 
avouer  que  Monfieur  a  toute  ma  tendreflè. 

C  L I  T  A  N  D  R  £. 

Ah  !  c'eft  de  quoi  je  vais  le  punir  à  Tinftant. 

Julie. 

Ceft  ce  qu'il  faudra  voir. 
Clitakdre,  mettant  Véjpie  à  la  maim 
Allons  9  Monfieur* 

Fiv 
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C  I  D  A  L  I  s  £« 

Ah  Dieux  !  quels  tranfports  ! 

Clitakdr.e. 

Retirez-vous ,  Madame,  vous  n'avez  que  feîre 
ici, 

ClDALISE« 

Au  fecours,  au  fecours  5  i!s  vont  s  égorger. 
Elle  s^mfuiu 

L  .,    '  ■  ■"  ggg 

S  C  E  N  E    IX. 

CLITANDRE,   JULIE. 

Julie- 
Avant  de  vous  faire  raifon,  Monfieur,  j'ai 
des  queftions  à  vous  faire. 

ClitandrL 

Et  moi  y  je  n'ai  rien  à  entendre. 

Julie. 

Votre  honneur ,  ainfî  que  le  mîen,  font  inté- 
reffés  aux  édairciffemens  que  je  vous  demande. 
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Clitàndre. 

Vous  éludez  envaln  ;  il  ùait  fe  battre  î  ou  je 
vous  déshonorerai» 

Je  n'en  croîs  rien;  &je  vous  verrai  peut-être 
me  demander  grâce  dans  un  moment. 

Clitandr£. 
Poltron  !  ^ 

Julie. 

Les  injures  ne  conviennent  point  enpre  des 
perfonnes  comme  nous.  Répondez-moi  ^  combien 
y  a-t'il  que  vous  connoiiTez  Cidalife  ? 

Clitandre. 

Il  y  a  prè$  d'un  mois.  Que  vous  importe  i 

Julie. 

N'aviez -vous  point  d'engagement  avec  quel- 
qu'autre  ? 

C  L  1 T  À  K  D  R  £• 

Qu'eft-ce  que  cela  vous  fait  ? 

J  U  I.  X  E. 

Plus  que  vous  ne  penfez» répondez ^ perfide; 
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&  fi  VOUS  avez  une  querelle  à  vuider  avec  moi, 
je  vous  ferai  yoir  à  mon  tour  que  f  ai  la  vertu 
jnéme  à  venger  :  répondez ,  qu'avez-vous  &it 
de  Julie? 

De  Julie  t 

J  U  LX  H. 

Oui  i  de  Julie  ;  vous  êtes  lié  à  elle  par  les 
fermens  les  plus  forts  :  elle  s'étoit  engagée  à 
vous  fur  la  foi  de  ce  qui  doit  êtra  le  plus  cher 
aux  hommes.  L'honneur  &  lamour  :  avez-vous 
eu  quelques  raifons  de  vous  plaindre  d'elle } 

CLITAlTDKt* 

Non» 

J  u  £  I  £• 

Mérhoît-elle  que  vous  lui  donnalliez  la  mort  ? 

Clitàkd&e* 
La  mort!  Julie! 

J  u  t  i  l. 
Qu'eft-elle  devenue? 

CLXtAlTOK&i 

Hélas  î  je  l'ignore  1 
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Julie. 

Vous  rignorez  >  &  vous  n'en  êtâ  pas  plus  en 
peioç  ?  Quand  elle  auroit  voulu  vous  arracher 
la  vie  9  la  fîenne  vous  feroît-elle  plus  odieufe? 

Clitandre. 

Ah  !  bien  loin  d'être  indiffèrent  fur  ce  qui  la 
regarde ,  faî  porté  par-tout  avec  moi  le  remords 
de  l'avoir  quittée. 

J  U  1. 1  B. 

Julie  vous  aimoît.  Julie  ne  vîvoît  que  pour 
vous  aimer.  Vous  étiez  feul  pour  elle  dans  Tu- 
nivers.  Ses  jours ,  fes  momens ,  fe^  volontés , 
fon  ^me ,  tout  étoit  à  vous.  Elle  ne  refpiroit 
que  pour  vous;  elle  ne  voyoit  de  terme  à  fa  vie 
que  celui  de  votre  amour,  &  votre  infidélité 
va  la  lui  ôter. 

Clitandre, 

Ah  !  ma  chère  Julie  ,  où  êtes- vous  ?. 

Julie, 

Elle  eft  au  milieu  des  larmes  &  du  défefpoir, 
&  vous  n  avez  plus  qu  un  moment  pour  l'arra- 
cher à  la.  mort. 
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Clitakdre. 

Où  fuîs-je  !  Quentens-je  ?  Quelle  voix  !  Julie 
à  mes  genoux  !  Julie  t  (  Elit  s" évanouit)  elle  fs 
meurt  !  ma  diere  Julie  ! 


se  EN  E    X. 

CLITANDRE,  JULIE,  VALERE, 
ARAMINTE.MATHURIN. 

y  A  L  E  K  Et 

Ou  I ,  Clitandre ,  vous  l'avez  retrouva;  fou 
amour  lui  a  fait  tenter  l'aventure  la  plus  hardie, 
&  fa  vertu  juftifie  tout  ce  qu  elle  a  entrepris. 
Cidalifi^  inftruite  de  ce  qui  ie  paife^  eift  cou- 
verte de  honte  9  &  s'eft  retirée. 

ARAMINTEé 
Ma  chère  nièce  ! 

Julie  ^ii  tft  entre  les  bras  i?Arammt 
ouvrant  les  yeux. 

Oà  eft  Clitandre  f 
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Clitandrh. 

A  vos  genoux ,  pour  vous  demander  fa  grâce 
qu^il  ne  mérite  pas. 

J  u  L  I  H. 

M'almez-vôus  encore? 

Clitandrï. 

Pour  vous  aimer  le  refte  de  mes  jours;  mo 
pardonnez-vous? 

J  U  L  I  H, 

Jugez- en  par  ce  que  j'ai  fait  pour  vous; 

Clitandre* 

Ne  fongeqns  plus  qu'à  nous  unir ,  &  mettons 
tous  nos  inftans  au  profit  de  notre  amour.  Va- 
1ère ,  pour  prix  de  ce  que  je  vous  dois ,  puiffiez- 
vous  être  aimé  ainfi ,  &  aimer  de  même. 

Mathurin. 

Il  y  avoit  long«tems  que  je  n^avois  vu  de  çâ; 

V  A  L  E  R  E. 

Qu'il  y  a  loin  de  la  galanterie  à  Tamour  !  Mai$ 
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il  ne  faut  pas  que  la  fête  ^ue  Ton  avoit  pré- 
parée foit  perdue  ;  allons ,  Monfîeur  ,  que  ce 
jardin  foie  éclairé,  &  que  tout  fe  reflentede  notre 
joie. 

FIN. 
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DE  LUI-MEME, 
COMÉDIE 


EN    TROIS    ACTES. 


M.  Dec.  LXIX. 


ACTEURS. 

JULIE,  Amante  de  Ctitandre. 
CLITANDRE,  Amant  4e  Julie. 
CID  AU  SE,  Tante  de  Julie. 
P  ASQUIN  ,  Valet  de  Qitaodre. 
.LISETTE,  Suivante  de  Julie. 
DORANTE,  Ami  de  Clitandre. 
LA  MONTAGNE,  Homme  d'afeires  de 

Julie. 
X.A  BRANCHE,  &ere  de  Lifette. 


LE    JALOUX 

DE    LUI-MEME, 

COMÉDIE 
EN    TROIS    ACTES. 

ACTE  PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

JULIE,  LISETTE. 

Lisette. 

lii  N  un  mot ,  Mademoifelle ,  fi  vous  ne  témoi- 
gnez plus  de  courage ,  vous  ferez  k  plus  mal«- 
heureufd  perfonoe  du  monde,  tandis  que  vous 

Aij 
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devriez  être  la  plus  heureufe.  Vous  ne  dépen- 
dez que  d'un  Tuteur  qui  vous  a  laiflc  à  la  con- 
duite de  Cidalife  !  Et  quelle  tante  que  Cidalife! 
Une  femme   raifonnable  ,"  mais  parefleufe ,  qui 
.    n'exige  de  vous  que  de  ne  la  pas  contraindre  r 
qui  vous  procure  tous  les  plaifirs  de  vôtre  lâge; 
qui  eft  la  première  à  vous  propofer  des  occa- 
(ions  d'amufement ,  &  qui  ne  vous  reproche  que 
de  n'y  être  pas  aflèz  fenfible.  Au  milieu  de  tout 
cela ,  nous  n'avons  pas  un  jour  qui  ne  foit  marqué 
par  quelque  nouveau  chagrin.  Vous  aimez  Clitan- 
dre,  ClitandreVous  aime  »  il  efl:  vrai ,  mais  Clitan- 
dre  efl:  un  fou  :  c^efl:  une  jalouGe  qui  n^a  jamais  eu 
d'exemple ,  &  vous  l'entretenez  dans  fa  folie  par 
la  douceur  avec  laquelle  ^vous  entrez  dans  toutes 

fes  rêveries. 

Julie. 

Que  veux-tu  que  JY  faCTe,  Lifetteî  je  l'aime. 

Lisette. 

Et  mort  de  ma  vie ,   c'efl;  parce  que  vous 
*  l'aimez  qu'il  faut  le  corriger. 

N  Julie. 

Mais ,  puis-je  m'empêcher  >  quand  il  a  quelquf 
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inqiuétude  fur  mon  compte^  de  me  juftifîer  bien 
vice?  L'intérêt  de  ma  paffion ,  celui  de  fon  bon- 
heur. 

Lisette. 

Cela  étoit  bon  une  première  fois.  Mais  il  re- 
vient trop  fouvent  :  on  paffe  à  un  homme  une 
première  vifioh  ;  il  n  y  a  perfonne  à  qui  il  ne 
puiflè  arriver  de  prendre  quelque  ombrage  ;  cela 
fe  fouffire  dans  les  commencemens  :  mais  quand 
on  fe  connoît,  ce  qui  étoit  délicatefle  devient 
bifarrexie ,  ce  n  eft  plus  aimer,  c'eft  méprifer. 

Julie. 

Oii  !  Clitandre  m^aime  trop  pour  ne  me  pas 

eftimen 

Lisette. 

Belle  preuve!  d'être  jaloux  de  taut  ce  qui 
entre  dans  cette  maifon, 

Julie. 

Mais  9  je  le  fatisfais  fur  tout  ;  &  tu  vis  dans  la 

dernière  Scène  qu'il  me  fît ,  comme  je  le  con** 

fpndîs. 

Lisette. 

Et  c  eft  ce  qui  le  perd.  La  jaloufîe  eft  une 

A  iij 


\ 


6  LE     JALOUX 

pialheureufe  paflîon  qui  s'aigrit  par  les  détails; 
Plus  elle  raifonne ,  plus  elle  s'égare.  Elle  com- 
mence par  voir  une  mouche ,  &  elle  finit  par 
voir  un  éléphiant.  Ce  qui  eft  de  plus  inconce- 
vable ,  c'eft  que  prefque  toutes  fes  jaloufies  rou- 
lent fur*  ce  que  vous  &ites  pour  lui  :  il  va  cher* 
cher  bien  loin  les  objets  de  vos  attentions  quand 
il  n  auroit  que  lui  à  regarder*  Il  vous  trouve  ré* 
veufe  ;  il  s'imagine  que  vous  rêvez  i  un  autre; 
tandis  que  ce  fera  quelque  négligeoce  de  fa  part 
qui  vous  inquiétera:  il  vous  trouve  trop  parée; 
&  ne  s^avifera  pas  que  cette  attention  le  regarde. 
3  u  L  I  £. 

Cela  part  d'un  efpritqui  n'apomt  depréfomp- 

tion. 

Lisette. 

Oiimere  que  tout  cela,  Mad^moifelle »  cela 
part  d'un  efpritmal  &it.  Oh  ça,  promettez-moi 
de  m'accorder  ce  que  je  vais  vous  demander  ? 

J  u  Xt  I  £• 

Quoi? 

Lisette. 

Que  vous  importe  ;  ce  n'eft  pas  pour  vous  com- 
mettre. J'ai  plus  d'expérience  que  vous;  ficï- 
vous  à  mes  confeils. 
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J  U  L  I  ^. 

£h  bien,  foit« 

Lisette. 

Promettez-moi  de  ne  jamais  repondre  à  Clî- 

tandre ,  dès  qu*il  tous  laiflera  voir  la  plus  légère 

inquiétude. 

Julie. 

Mais>  Lifette ,  fî  cétoit  une  chofe.  •• 
Lisette. 

Eh  !  que  voulez-»  vous  que  ce  foît  ;  non ,  Made- 
moifelle ,  c  eft  un  malade  dont  il  ne  faut  point 
écouter  les  fantaifies;  à,la  première  queftion  qu'il 
vous  fera  »  il  faut  être  comme  ua  therme. 

Julie. 
Je  te  le  promets. 

L  I  s  E  t  T  E. 

Vous  voulez  le  guérir  apparemment? 

Julie. 

Sans  doute. 

Lisette. 

S'il  vous  traite  ainfî  n'étant  qu'amant ,  figu- 
rez-vous  ce  quecefera  quandildeviendfav(*re 
mari?  A  iv 
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J  U  L  I  Ef 

,Ta  as  raifont 

L  i  s  ]i;  T  T  £, 

£h  bi^n  dpnc. 

Je  comprens  tout  ce  ^ue  tu  veiut  >  &  je  tV-* 
*fure  que  je  rexécuteraî. 

-  L  I  s  B  T  T  £.^ 

Ce  n  etolt  pas  la  peine  d'attendre  jufqu'à  l'âgo 
de  vingt  ans  «  à  you$  décider  fur  le  choix  d'un 
marli  pour  veoir  &ire  une  fottife, 

J  u  L  I  E. 

G)niptes  que  feu  fens  toute  Timportance^ 
Lisette, 

A  la  bonne  heure  ;  mais,  Mademoifelle)  aii 
moins  il  faut  en  ufer  ^yec  Pafquin  tout  conuDC 
avec  Clitandre.  Ce  drôle-Ià  cft  auffi  infenfé  que 
fon  Maître  :  il  n*y  a  fortes  d'extravagances  dont 
il  ne  s'avife ,  &  fa  folie  lui  a  acquis  de  Tçm- 
pire  fur  Tefprit  de  Clitandre, 

J  V  L  I  E,        . 

Juaiffe-moi  &ire«  Me  tm^  eft  t yftilléç  ;  H 


DE    LUI-MÊME.        p 

m^en  vais  pafTer  dans  fon  appartement:  as-tu  fait 
porter  ce  Mémoire  à  mon  homme  d'affaires  ? 

Lisette. 

J'y  ai  été  moi-même.  Je  lai  trouvé  en  che- 
min dans  le  caroffe  de  Valere  ;  je  Tai  fait  arrêter , 
&  je  le  lyi  ai  remis  en  main  propre. 


SCENE      IL 

LISETTE,   LA  BRANCHE. 

L15ETTE.   ) 

A.LLONS  délivrer  mon  prifonnîer. 

Elle  ouvre  une  grande  armoire  où  elle  avoit 
if^ermé  la  Branche.  Pendant  qiCilfort  de  V ar- 
moire Pafquin  entre. 

P  A  s  Q  u  ï  N  fans  être  vu. 

Un  homme  que  Ton  a  enfermé  dans  une  ar« 

moire  ;  di  !  mon  pauvre  Maître  »  qu^eft^ce  que 

nous  allons  devenir? 

n  fort. 
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Lisette. 

Mon  frère,  foyez  plus  prudent  une  autre  foî$; 
n'allez  pas  vendre  des  marchandifes  de  contre- 
bande au  premier  venu  ;  vous  avez  penfé  être  | 
arrêté ,  &  fi  Madame  la  Marquife  qui  vous  ccn-  | 
noit ,  &  qui  a  peur  de  tout ,  favoit  que  je.  vous  j 
ai  donné  retraite  ici ,  nous  ferions  perdus  ,  for-  | 
tez  par  la  porte  de  derrière. 

La    Branche. 

Ma  fœur ,  je  profiterai  de  vos  confeils. 

SCENE    IIL 

LISETTE. 

C^E  vifage  de  Pafquin  n  eft  pas  encore  anivé. 
Je  m'en  étonne  :  CUtandre  eft  éveillé  ordinaire- 
ment de  bonne  heure  ,  &  fans  vanité ,  Pafquiq 
eft  tout  aufli  amoureux  de  moi  que  fon  maître 
Teft  de  fa  maîtreffe.  Mais  le  voici. 


^ 
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SCENE    IV. 

LISETTE,  PASQUIN. 
P  A  s  Q  u  I K  Hun  air  (Thumeur. 
An  !  ah!. •  •  •  vous  voilà  ! 
Lisette* 

Cela  eft  fort  extraordinaire  que  je  fois  ici  : 
&  qu'eft-ce  que  tu  y  viens  &ire   toi?       * 

P  A  S  Q  U  I  N, 

Moi?*.,  rien.*. 

LiSETTK. 

Voici  q>pareminent  quelque  extravagance  nou^ 
velle.  Tu  viens  ici  pour  ny  rien  faire.? 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Oui. 

Lisette. 

Et  pour  n'y  rien  dire? 

P  À  s  QU  I  N. 
Oui* 
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Lisette. 

Eh  bien  !  prens  lapeine  de  €en  retourner  »  je 
n^aime  pas  les  gens  oifîfs, 

P  A  s  Q  u  1 K. 

Je  le  crois  :  tu  es  fî  occupée  »  toi ,  des  Lettres  à 
porter^  des  armoires  à  ouvrir. 

Lisette  à  part. 

Il  a  le  Diable  au  corps  ;  comment  peut-ilfavoîr 
cela?  . . . .  ^  Pafquin.  Qu*eft-ce  que  tu  veux  dire 
avec  tes  arïnoires  ? 

P  A  s  Q  U  I  M. 

Eh  !  oui  :  n'en  ouvre- tu  jamais*? 

Lisette.  -- 

De  quoi  te  mêle-tu  ?  Eft-ce  que  je  m'cmbar- 
rafTe  de  tes  valifes  ? 

P  A  s  (i  U  I  N. 

Mes  valifes?  Mes  valifes  font  des  valifes  d*hoïV! 
neur  >  je  n'enferme  perfonne  dedans» 

L 1  s  E  T  T  Eii 

Ileftforcîer! 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Et  Valere  que  tu  as  arrêté  hier  en  pleine  ruo 
pour  lui  donner  une  lettre  ?  Hem  ! 

L  I  s  B  T  T  H. 

Valere  ? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Oui  Valere Eh  !  mais  cela  efl  bten  ^  le 

lundi  tu  travailles  pour  ta  MaîtrelTe ,  le  Mardi  pom: 

coi. 

Lisette. 

pueft-ce  que  cela  te  feit? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Comment,  ce  que  cela  me  fait  ?  •  •  •  •  Ce  que  •  •  : 
Mais  voyez  Timpudence  :  répons-moi  un  peu  ? 
Lisette. 

Eh  !  que  veux-tu  que  je  te  réponde  ?  tu  dis  que 
Julie  a  écrit  une  Lettre  ;  je  l'ai  portée  :  je  voulois 
parler  à  un  homme ,  j'avois  peur  qu'on  ne  le  vît , 
^e  l'ai  enfermé  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  per- 
fbnne  :  cela  eft  bien  naturel. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
Qh  1  oui  I  c'eft  la  nature  toute  pure; 
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Lis  et  t  b. 

De  quoi  vous  inquiétez- vous  f  N  a-t'on  pas  dit 
à  ton  Maître  qu'on  1  aime  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Cela  eft  vrai. 

L  I  s  X  T  T  E. 

N'ai-j[e  pas  eu  la  fotife  de  te  dire  que  je  tV- 

mois? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Apparemment. 

Lisette. 

'  Qu'eft-ce  qu'il  vous  faut  donc  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oui,  mais  fî  vous  en  allez  dire  autant  à  d'autres? 

Lisette. 
Infolent  !  v  ' 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Vous  verrez  que  cela  n'eft  jamais  arrivé. 

Lisette. 

Je  ne  fais  pas  fi  cela  eft  arrivé ,  mais  ce  que  je 
fçaîs,  c'eft  que  la  première  fois  que  tu  viendras  me 
tenir  de  pareils  propos  ;  |^  te  donnerai  ton  congé. 
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SCENE    V. 

XISETTE ,  PASQUIN .  LA  MONTAGNE. 
La  Montagne. 

JViADEAioisELLE  eft-elle  ici? 
Lisette» 
Oui  9  elle  eft  chez  fa  Tante. 
P  A  s  Q  u  I  N. 

/  Voilà  l'homme  qui  étoit  hier  dans  le  caroflè  de 
Valere. 

TiA   Montagne. 

Je  vous  apporte  la  réponfe  au  papier  que  vous 
me  donnâtes  hier. 

LiSETTEyi  la  Montagne. 

Attendez  un  moment  :  à  Pafquin  ,  en  lui  fai'- 
font  une  grande  révérence,  M.  Pafquin  trouve-t'il 
bon  que  je  le  prie  de  fe  retirer  ? 

P  A  s  Q  u  I  N  ,faifant  une  autre  révérence. 

Très-mauvais ,  Mademoifelle  Lifette  ;mais  ef« 
-feâivement  il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  cela  : 
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porter  des  Lettres ,  en  recevoir  la  réponfe  en  face, 
des  gens  qui  en  font  fâchés  »  &  les  prier  de  fe 
retirer  pour  fa  plus  grande  commodité  :  voilà  qui 
eft  tout  neuf. 

LjSETTE. 

Quand  Monfieur  fera  forti ,  tu  pourras  rentrer. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

En  attendant  qu'il  en  arrive  un  troifîemè  à  qui 
je  cède  la  place  ;  c'èft  agir  fans  façon:  eh  bien  !  je 
m'en  vais  ,  mais  c'eft  pour  ne  plus  revenir:  mon 
Maître  fera  inftruit .  •  •  • 

Lisette. 

Va-t'en  donc  vite  î  Monfieur  n'a  pas  le  temi 
d'attendre.  t 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ah  !  traîtreflè ,  fi  j'ofois  ....à  la  Montagne. 
Monfieur,  je  vous  avertis  de  prendre  garde  à  vous» 

La   Montagne. 

Comment! 

P  A  s  Q  u  I  N. 

On  vous  trompe  tout  comme  moi. 
La  Montagne. 

£ft-ce  que  vous  avez  été  employé  pour  de  pa- 
reilles afiaires?  Fasquin. 
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Pàsquin. 
Pourquoi  non? 

La  Montagne. 

Oh  bien  !  je  fuis  plus  heureux  que  vous  9  je 
travaille  pour  trois  ou  quatre  jeunes  Seigneurs. 

Pasquin. 

Et  vous  vous  en  vantez. 

La  Montages. 

Aflurément. 

Lis  ET  TH. 

Voici  un  bon  quiproquo. 

Pasquin. 

Et  vous  avez  réuffi  fouvent  ? 

Lisette,  ila  Montagne. 

Q 

Me  prenez  pas  garde  à  lui,  c'eft  un  fou. 

La   Montagne. 
Taila  main  heureufe»  &  tous  les  jours  je  reçois 
^es  remercimens  des  deux  partis. 

P  A  s  Q  U  I  N* 

Par  ma  foi|  il  faut  que  ce  foit  un  fort  i  il  n'y; 

B 
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a  pas  d'exemple  de  franchife  en  pareille  matière 
de  la  part  de  tant  de  gens  :  ils  ne  diifimulent  rien 
tous  tant  quUls  font. 


SCENE   vi. 

JULIE,  L'ISETTE,  PASQUIN. 
LA  MONTAGNE  ,  CIDALISE. 

ClDALISE. 

^h!  sdi!  vous  voilà jf  Pafyuin.TsSqmf 

laiflèz-nous  un  moment, 

P  A  s  Q  u  I  K. 

La  Tante  auflî  s'en  méte ,  oh  !  je  n'y  puis  ^lus 
tenir.  Il  fort. 

CiDALISE. 

Eh  bien  \  les  articles  font-ils  drefl^  f  "  • 

La  Montagne. 

Oui,  Madame,  fai  vu  le  Notaire,  il  a  examiné 
l'état  des  biens  de  Clitandre  ,  il  eft  plus  riche  qu'il 
ne  la  dit.  Voici  les  articles  que  vous  aurez  la 
honte  d'examiner. 
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C  I  D  A  L  I  s  E. 

Oh  mon  Dieu!  je  n  ai  que  faire  de  tout  cela  :  j'ai 

foin  de  tous  les  habits ,  je  veux  que  le  fouper  foit 

bon  y  il  n  eft  queftion  que  de  favpir  qui  ngus  en 

mettrons  ;  voi&  à  quoi  je  fonge.  A  Juljie  qui  entre. 

Ma  Nièce ,  vos  affaires  font  toutes  prêtes.  A  Li^ 

fette.  Lifette ,  dites  à  mon  Maître  d^Hôtel  de 

me  venir  parler  dans  ma  chambre ,  &  que  l'on 

arrange  toutes  les  corbeilles  pour  que  je  les  pùifle 

vmr.  À  la  Montagne.  Vous,.  vou$  n^aures  qu'à 

vous  rendre  ici  ce  foir  avec  le  Notaire* 

SCENE    VIL 

m  LIE,  feule. 

v^'e  s  t  une  étrange  (ituation  que  celle  de  dé- 
(îrer  vivement  de  s^unir  à  ce  qu'on  aime  ,  &  d'a- 
voir de  juftes  raifons  de  craindre  un  pareil  en- 
gagement. Clitandre  eft  le  plus  honnête  homme 
du  monde  y  il  m^aime  ,  fans  doute ,  mais  c'efl:  un 
eJfprit  inquiet  qui  me  rendra  peut-être  malhèu- 
reuCe.  Lifette  à  raifon  ^  il  ne  faut  pas  que  je 
lui  palfe  déformais  la  moindre  £uitaifie.  Je  iuis 

Bij 
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étonnée  qu'Une  m'ait  pas  écrit  ce  matin  ;  je  m'en 
vais  lai  écrire  un  mot. 

S  CENE    VIIL 

JULIE,  CLITANDRE. 

JULIE  écrit  :  Clitandre  qui  en/rir 
en  eft  tout  ému. 

Clitandrï. 

XLlle  écrit je  fuis  perdu •••••.ines 

foupçons  ne  font  que  trop  bien  fondés Vous 

écrivez  «  hP:ademoifelle  ? 

Julie. 

Je  ne  vous  attendois  pas; 

Clitandre. 

Je  le  crois  :  vous  écriviez  donc  ? 

J    U  L   I   £• 

Vous  le  voyez. 

Clitandrs. 

A  qui,  Mademoifelle  ?  ; 

J  u  L  I  E. 

:    A-qui ,  Clitandre  ? 
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Clitandre. 

Oui  9  oui ,  MademoifeUe  ^  à  qui  f  Vous  ne 
répondez  point,  vous  êtes  embarraiTée  ,  je  fuis 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes. 

Julie. 

£ft-ce  que  je  ne  faurois  écrire  fans  crime  f 

Clitakdre. 

Non,  après  tout  ce  que  Pafquin  vient  de  m'ap- 

prendre. 

Julie. 

Je  ne  fais  pas  ce  qu'il  a  pu  vous  dire  »  mais  •  •  »  • 

Clitandre. 

Voyons  un  peu  cette  Lettre. 

Julie. 

Je  ne  veux  pas  vous  la  montrer» 

C  lit  AN  PRE. 

Ùh  !  je  la  verrai. 

Julie.  Elle  met  la  Lettre  dans  fa  poche. 

Clitandre! 

B  11] 
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Clitandj^e. 

Mais  cette  Lettre  eft  innocente  ou  criminelle:  û 
elle  eft  innocente  pourquoi  m'en  faire  un  myftere  ? 
fi  elle  ne  Teft  pas  >  que  faut  -  il  que  je  devienne  ? 

Julie. 

Vous  deviendrez  ce  que  vous  voudrez  ^  mais 
vous  ne  ]À  verrez  pas. 

ClIT  ANDRE. 

Vous  avouez  donc  vous  -  même  que  vous 
êtes  coupable?  me  refufer  de  me  la  montrer, 
c'eft  me  dire  ce  qu  elle  contient. 
Julie. 
Ah!  Clitandre»  Clitandre,  il  ne  tenoit  qu'à  voos 
que  nous  fuflîons  heureux ,  mais  vous  ne  Tavez 
pas  voult/. 

C  L  I T  A  Wd  r  k.  Ilfe  met  à  genoux. 

Au  nom  de  tout  l'amour  que  j'ai  pour  vous , 
montrez-moi  cette  Lettre. 

Julie. 
Non,  vous  ne  la  verrez  pas  ;  (elUfe  met  àptmtr) 
mais  }'en  mourrai. 

Clitandre. 
Vous  refufez  de  me  fatisfaire ,  &  vous  pleurez  ! 
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AJi  !  je  comprens  tout  ce  que  vous  ne  voulez  pas 

me  dire.  Vous  avez  été  touchée  de  reconnoiflance 

<le  ce  que  je  relTentois  pour  vous ,  vous  avez 

pris  cette  reconnoiflfance  pour  de  l'amour ,  vou3 

y  avez  été  trompée.  Un  autre  plus  heureux  s'eft 

préfenté  à  vous  ,  il  vous  a  plu  ,  vous  êtes  bien 

née ,  vous  fentez  que  vous  allez  m'ôter  la  vie  , 

vous  pleurez  l'état  oh  vous  me  réduifez,  mais 

vous  n'en  êtes  pas  la  maîtrefTe  »  &  une  paffion 

plus  forte  l'emporte  fur  les  fentimens  que  j'avois 

pu  vous  infpirèr*  i 

Julie. 

Mais,  vous-même  9  êtes* vous  le  maître  de  la 
jaloufie  qui  vous  aveugle? 

Clitandre. 

Moi,  jaloux? 

Julie. 

Et  d'autant  plus  jaloux  que  vous  ne  croyez  pas 
rêtre.  Que  voulez-vous  dire  avec  vos  inquiétudes 
chimériques?  Quoi  ?  notre  mariage  s'apprête ,  je 
ne  vis  que  pour  vous ,  jVi  eu  la  complaifance  d'é- 
couter cent  fois  les  rêveries  qui  vous  paflbient 
p4r  la  tête.  Je  vous  ai  (kit  ropgir  de  vos  foupçons, 

&  c'efi  tous  les  jours  à  recofqniençen  J'écris  unç 

Biv 
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Lettre  &  tout  eft  perdu.  Qui  vous  ^  dit  que  ce 
n'étoit  pas  à  une  femme  que  fécrivoîs  cette  Lettre? 
ne  peut-ce  pas  être  pour  mes  affaires  î  Et  fîc'c-i 
toit  à  vous-même  que  je  lecrivois? 

CUTANDRE, 

A  moi? 

]  U  L  X  H« 

Mais  vous  n'en  faurez  rien ,  que  quand  vous 
ne  vous  (bucierez  plus  de  le  fçavoir. 

Clitakokb^ 

Mais  vous  écrivîtes  encore  hier  à  Valero' 

J  V  L  I  E. 

Moi? 

CtlTANDRB; 

Oh  r  cela  eft  sûr. 


S  C  E  N  E     IX. 

JULIE,  LISETTE.  CLITANDRE» 
PASQUIN, 

^  JUUK  àLifitte^ 

V/OB  dîtes-vous  de  Clitandre,  qui  ditJjaeJ*» 
<cr«hieràVaIere? 
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Lisette. 

Eh  bleii  !  Mademoifelle  »  pourquoi  pas  ? 

Clitandrc  à Pafquin. 

Que  dis  tu  de  Julie  qui  ne  veut  pas  me  mon-^ 
trcr  une  Lettre  qu'elle  écrit  ? 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Que  dites-vous  dé  Lifette  qui  enferme  des 
hommes  dans  des  armoires  ? 

Julie. 

Je  dis  que  je  n'ai  point  écrit  à  Valere ,  que 
je  ne  veux  pas  montrer  la  Lettre  que  j'écrivois 
tout  à  rheure,  &  que_  Lifette  ne  fait  point  les 
chofes  que  dit  Pafquin. 

Pasqujn. 

Ah  !  du  moins  en  voilà  une  qui  nie  tout  :  paCTe 
pour  cela  ^mais  pour  Lifette  qui  en  dit  plus  qu'on 
ne  lui  en  demande.  Pafquin  fort. 
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SCENE    X. 

CIDALISE,  LISETTE,  JULIE, 
CLITANDRE. 

C  I  D  A I  I  s  £• 

l3o  M  jour  Clitandre  ;  &  bien ,  parlons  un  peu 
de  notre  fouper  de  demain  :  premièrement ,  je  ne 
veux  pas  que  cela  reflèmble  en  rien  à  une  noce,  f  ai 
une  averfîon  infurmontable  pour  tout  ce  qui  en  a 
de  l'air.  Nous  n'avons  point ,  grâce  à  Dieu ,  de  Pa- 
rens  ici ,  pas  même  de  Tuteur  »  ainfi  nfotre  fouper 
fera  comme  tous  les  foupers  que  Ton  &it ,  G- 
non  que  je  fermerai  ma  porte ,  &  que  je  prierai 
ceux  qui  nous  conviendront  :  je  ne  veux  pas 
que  nous  foyons  beaucoup  de  monde ,  une  dou- 
zaine tout  au  plus.  Qui  choiiirons-nous  ?    . 
Clitandre,  avtc  un  air  brufque. 
Madame    qui  vous  voudrez. 
J    U  L  I  £•. 

Ohl  n'ayez  point  d'humeur,  s'il  vous  plaît, 
avec  ma  Tante. 

ClDALISE. 

Mais  encore. 
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C  LIT  ANDRE. 

Mais  voulez- vous  prier  Damis  i 

C  I  D  A  L  I  s  fi. 

Oh  mon  Dieu!  non. 

Clitandre. 
C'eft  pourtant  un  homme  d'efprit. 

Ci  D  ALXSC« 

C'efl;  juftement  à  caufe  de  cela  :  je  n'ai  jamais 
vu  un  tel  empreflement  ;  à  quelquheure  qu'on 
le  prenne  ,  fon  imagination  a  toujours  le  même 
degré  de  .chaleur ,  une  idée  n^attend  pas  Tautre  » 
toutes  fes  phrafes  finiflent  par  un  trait ,  il  m'ufe 
}es  yeux  à  ^orce  de  faillies. 

Clitandre. 

Aimez-vous  mieux  Dorimon  f 

ClDALlS^Et 

Encore  moins. 

Julie. 

*    Il  eft  fi  honnête  homme  ? 

Lisette. 

Ilcftfitriftel  ^  ^ 
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CiDALlSE. 

Il  eft  honnête  homme,  je  le  croîsj  maïs  f  admîrc 
le  monde  ,  &  comme  on  accorde  des  venus  aux 
hommes  fans  favoir  pourquoi.  Parce  qu'un  homme 
eft  trifte ,  on  veut  qu'il  foit  rempli  de  probité ,  & 
on  âira  d'un  homme  gai  qu'il  eft  imprudent:  parce 
qu  un  homme  diftille  Pennui  on  le  croira  plus  ca- 
pable de  donner  un  bon  çonfeil  qu^un  homme 
qui  amufe  &  qui  divertit. 

Clitandke. 

Cela  ne  doit  pas  vous  étonner,  c'eft  l'cfiFec  de 
fenvie  qui  eft  dans  le  coeur  humain ,  on  accorde 
fans  peine  de  bonnes  qualités  aux  pcrfonnes  que 
Ton  eft  sûr  qui  ne  plairont  pas  »  &  on  les  refufe. 
à  ceux  qui  ont  d'ailleurs  tous  les  avantages  de 
la  fociété. 

CiD  ALIS£. 

J^aimerois  mieux  Lifimon. 

Clitandke. 

Si  vous  voulez  :  c'eft  un  caraâere  qui  n'a  que  la 
cappe  &  Tépce ,  occupé  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'inu- 
tile dans  la  ville ,  fçaçhant  curieufement  tout  ce 
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qu'il  Importe  peu  de  fçavoir ,  il  met  aux  chofes 
les  plus  frivoles  une  gravité  &  un  férieux  ! 

Lisette. 

Cela  eft  vrai ,  il  fue  à  faire  ua  Château  de  cartes 
comme  s'il  bâtiflbit  une  Ville. 

Lifettcfe  retire  proche  la  coulijfe. 

C  I  D  AX.I  s  E. 

Cela  ne  me  fait  rien  ^  il  a  l'air  du  monde  9  & 
faime  beaucoup  cela  ;  il  m'apprend  toutes  les 
nouvelles  du  jour ,  les  rhumes ,  les  ruptures  ,  les 

foupers ,  les  couches Je  ne  fais  conftnent 

cela  fe  fait,  rien  de  tout  cela  ne  m'intéreffe ,  mais 
cela  me  divertit.  Qui  cft-ce  qui  arrive  ?  Ah  !  c'eft 
Dorante. 


SCENE   XI. 

CJDALISE,  DORANTE.  CLITANDRE, 
JULIE. 

J  O   I.  I  K. 

Do  M  jour ,  Dorante ,  je  vous  attendois  avec 
impatience. 
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CiDALISE. 

Nous  parlions  de  notre  fouper  de  demain,  vous 
venez  fort  k  propos. 

Lisette, 

Madame  ,  les  bijoux  que  vous  avez  demandés 
font  là'dedans.^ 

ClDALIS£« 

Je  vous  laiiTe  achever  notre  arratigementé 

CliTanïrè. 
J'aè  aufll  quelques  ordres  à  donner^ 

SCENE    XII. 

JULIE.  DORANTE. 
Julie. 

lliH  bien  Dorante  !  cela  fefâ-t'il  -prêt  pout  ce 

foir? 

Dorante. 

Oui ,  Madame ,  il  a  fallu  refaire  quelque  chofe 
à  la  boëte  du  portrait  /  &  je  compte  la  aouver; 
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finie  en  fortant  d'ici  :  mais  qu  avez-vous  ?  Je  ne 
vous  trouve  pas  auffigaie  que  vous  devriez  l'être. 

J  ULI  E. 

Et  comment  le  ferois- je  ?  Ce  qui  fait  pour  moi 
le  charme  de  cette  affaire  9  en  fait  auflî  tout  le 
danger  :  puis-je  m'aflurer  de  la  durée  des  fentî- 
mens  de  Clitandre  ?  ou  plutôt  ne  fuis-je  pas  sûre 
qu'ils  s'éteindront  ?  Quel  changement  alors,  non- 
feulement  pour  moi ,  qui  ne  trouvera'  pluS  des 
empreflemens  auxquels  je  me  ferai  trop  accoutu^ 
mée ,  mais  pour  lui-même ,  qui  ne  me  verra  plus 
avec  les  mêmes  yeux ,  &  qui  croira  que  riws 
bonnes  qualités  auront  changé  parce  que  tes  agréa- 
bles auront  difparu  ?  D'ailleurs  vous  <:onnoiflez 
Clitandre. 

D  OKANTE. 

Il  eft  vrai  que  fon  caradere  m'étonne  :  de- 
puis qu'il  eft  venu  à  vous  aimer  ce  n'eft  plus  le 
même  homme;  il  étoit  doux,  facile,  complaifant, 
gai  ;  il  voyoit  tout  en  beau  ,  &  ne  foupçonnoit 
le  mal  nulle  part  :  à  préfent  tout  l'agite ,  tout 
l'inquiète ,  tout  lui  fait  ombrage ,  à  commencet 
par  fa  maitrelfe  &  fon  ami  ;  mais  je  crois  que 
cela  peut  s^expli^uer  aifément  :  il  n'a  jamais  rien 
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aimé  avant  vous  î  fon  ame  eft  étonnée  d'un  trou- 
ble qu  elle  ignoroit ,  &  cette  confufion  fe  ré- 
pand fur  toutes  fes  aâions  :  mais  comme  le  fond 
de  fon  caradere  eff  excellent ,  on  peut  fe  flatter 
qu'il  reprendra  bientôt  fa  première  forme,  &  que 
vous  le  retrouverez  auflî  aimable  que  vous  l'avez 
vu  la  première  fois. 

Ju  Ll  £* 

Il  eft  heureuxf  d^avoir  un  ami  tel  que  vous. 

Dorante, 

Il  eft  vrai  que  Je  l'aime  beaucoup  :  je  lui  dois 
rhonneur  de  vous  connaître,  &  votre  bonheur 
I       réciproque  fait  toute  mon  envie. 

J  U  L  I  B. 

Allons  voir  fi  les  Marchands  font  arrivés» 


ACTE 
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ACTE    II. 

SCENE     PREMIERE. 
CLITANDRE,  DORANTE. 

Clitandre. 
jtLHI  ah  !  vous  voilà ,  Dorante; 

Dorante. 
J'arrive. 

Glitandrê. 

Et  moiauffi:  êtes- Vous  tantôt  refté  long-tems 

avec  Jtie  ? 

Dorante.  ^ 

Environ  une  heure.* 

CtlTANDREé 

,Vous  avez  dû  la  trouver  fort  émue. 

Dorante. 
Cela  ne  m^a  pas  paru. 
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Clitandre. 
Je  gage  qu'elle  vous  a  dit  bien  du  mal  de  moi» 

Dorante. 

Il  me  femble  que  non.  '   .  '- 

Clitandre. 

Mais  fi  cela  n'eft  pas  ^  qu^aviez-vous  tant  à  lui 

dire? 

Dorante. 

Eft-ce  que  vous  croyez  que  fan$  vous  Un  y  a 
pas  de  converfation  ? 

C  LIT  ANDRE. 

Mais  encore  î 

Dorante. 

En  vérité  ,  f  aurois  peine  à  m'en  fouv||ir. 

C  L  1 T  A  N  D  »  E. 

Elle  vous  attendoit. 

Dorants. 

« 

Elle  m'avoit  chargé  de  je  ne  fais  combien 
de  commiflîons  :  vous  fçavez  qu'on  imagine 
que  je  me  connois  à  toutes  les  chofes  de  curio* 
fité. 
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Clitandrf,    ' 
Peut-on  s'occuper  de  pareilles  inutilité^  ? 

D  O  K  A  N  T  E. 

Ma  foi,  cela  vauç  autant  que  tout  ce  que  tu  fais. 

Clitandre. 

Tu  es  un  homme  à  femmes ,  toi  :  tu  fais  les 
amufer ,  tu  connois  leurs  fantaifîes. 

D  0  I^  A  N  X  E. 

Pourquoi  pas?  .^ 

Clitakdre. 

Mais  dis-moi  »  Dorante ,  comment  trouves*tu  • 

Julie? 

Dorante. 

Voilà  une  plaifante  queftion. 

Clitandre. 
N'eft-il  pas  vrai  qu'elle  eft  charmante  ? 

Dorante. 
Oh  !  pour  cela  buî, 

Clitandre. 

Qu  elle  a  tout  Tefprit  du  monde  ? 

Cij 
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•     Dorante. 

Je  ne  connoîs  perfonne  qui  en  ait  autant. 

ClitanjdKe. 

.  Qu*elle.  doit  faire  le  bonheur  d'un  homme  qui 
s'attachera  à  elle? 

Dorants. 

Ceft  félon  qui. 

Cl  IT  ANDRE. 

Comment? 

Dorante. 
Oui. 

,  CXITANDRE. 

Tu  lui  trouves  donc  des  défauts  que  je  ne  con«> 

nois  pas  ? 

Dorante. 

Je  ne  dis  pas  cela. 

Cjlitandre. 

J^entens  :  elle  eft  trop  peu  occupée  des  feQti«« 
mens  que  Ton  a  pour  elle. 

Dorante. 

A  quoi  pouvez-vous  juger  ? . . . . 
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Clitandre. 
Elle  eft  naturellement  difllpée  •  •  •  •  Hen  > 

DORANTÏ. 
Pourquoi?,... 

Clitandre. 

Dis  3  dis  9  de  cette  diflîpation  qui  vife  à  la  co» 

quetterie  ? 

Dorante. 

Quel  difcours  ? 

Clitandre. 

J'entens  de  cette  coquetterie  fans  projet. 

Dorante. 

Mais  qu  eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 

Clitandre. 

Oui  9  qui  commence  fans  intention ,  8c  ï  la^ 
quelle  bien  des  fenunes  des  mieux  nées  font  tous 
les  jours  attrapées. 

Dorante. 

Pouv  ez-vous  croire  ? 

Cii) 
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Clitandre  en  s^ échauffant. 

Je  parie  que  tu  t'en  es  apperçû. 

Dorante, 

En  vérité  ,  Clitandre  ! 

Clitandre. 

Et  \t  ne  ferois  pas  du  tout  étonné  que  tu  ea 
cuffes  peut-être  été  l'objet  :  tu  es  mon  ami,  ty  es, 
de  plus ,  honnête  homme ,  cela  te  fait  de  la  peine; 
c  eft  un  grand  embarras. 

Dorante. 

Et  avec  de  pareilles  idées ,  vous  êtes  près  d'é- 
poufer  Julie  ? 

Clitandre. 

Et  mais  je  n'en  fais  rien. 

Dorante. 

Ccft  bien  aimer  fon  malheur ,  &  vouloir  cher- 
cher à  faire  celui  des  autres. 

^  Clitandre, 

'  C'eft-à-dîre  que  vous  ne  me  confeilleriez  pas 
d'aller  plus  avant. 


DE  LUI-MÊME.         3p 

Dorante. 

Je  penfe  qu'avec  de  pareils  fentimens,  tout  en- 
gagement eft  bien  à  craindre. 

Clitandre. 

Ainfi  je  feroîs  bien  de  chercher  à  me  dégager. 

Dorante. 

Non ,   mais  beaucoup  mieux  de  chercher  à 

vous  corriger ,   fi  le  mal  qui  vous  poflede  n'eft 

pas  incurable. 

Clitandre. 

*  Dorante ,  que  ne  me  parle2-vous  plus  tiatik- 

rellement  ?  Julie  vous  a  chargé  de  démêler  mes 

lentimens. 

'Dorante. 

Vous  n^avcz  pas  befoin  qu'on  vous  devine. 

Clitandre. 

Non,  je  veux  dire  qu  elle  feroit  peut-être  bien 

aife  que  nous  n'enfuffions  pas  aux  termes  où  nous 

en  fommes»  ^ 

Dorante. 

.  Bien  loin  de-là;  mais  peut-être  voûdroit-elle 

C  iv 
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pafler  fa  vie  avec  un  hoinip#  raifonnable ,  qui  vît 
les  chofes  telles  qu'elles  font ,  avec  un  homme 
qui. ne  cherchât  pas  dans^  tous  les  objets  la  face 
précifément  qui  ne  fe  préfente  point ,  &  à  qui 
tout  ce  qui  eft  fîmple  ne  fût  pas  fufped  :  trou- 
vez-vous qu  elle  ait  fi  grand  tort  ? 

Clitandre. 

Et  vous ,  Monfieur ,  qui  la  trouve!  fi  accom- 
plie, ne  demanderiez  peut-être  pas  mieux  que 
de  m'en  voir  détaché,  pour  vous  préfenter. 

Dorante* 

*    Vous  êtes  un  grand  fou. 

Clitandre. 

Je  me  rappelle  tout  ce  qui  s*eft  pafle:  effeâîve- 
ment  iln'eft  pas  naturel  qu'après  la  fcème  que  nous 
avions  eue  tantôt ,  après  les  larmes  que  je  lui  ai 
vu  répandre . .  •  oui  les  larmes  ;  cela  vous  mor- 
tifie peut-être  j  mais  enfin  je  l'ai  vu  pleurer ,  après 
la  douleur  exceifîve  qu'elle  m'a  fait  voir,,  non, 
vous  dis-je ,  il  n'eft  pas  naturel  qu  étam  arrivé 
tout-à-coup  ,  vous  ne  vous  foyiez  apperçu  de 
rien  :  &  ce  myftere  de  votre  parc  »  •  «  •  • 
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P  O  R  A  N  T  H. 

£ft-il  pof&ble  de  faire  un  plus  mauvais  ufage 
de  Ton  efprit,  de  fa  pénétration  ^  &  de  fes  fenti^ 
mens? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Elle  n^a  fçu  comment  fe  tirer  de  lembarras 
où  je  Tai  mife  ,  en  la  furprenant  loirfqu  elle  écri- 
voit ,  &  elle  étoit  perdue  fi  j'avois  voulu  d'au- 
torité lire  cette  lettre  :  elle  a  cherché  à  m'âtten- 
drir  pour  détourner  mon  attention. 

Dorante. 

Juftes  Dieux  !  à  quel  point  les  paffions  éga« 
rent  !  Clitandre»  vous  mettez  votre  Maitreffe 
&  votre  ami  à  de  furieufes  épreuve^.  Il  fort. 


S  c  E  N  E     IL 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

Clitandrk,  â  part. 

J^AvouE  que  je  me  fçais  quelque  gré  d  appei> 
cevoir  fi  finement  des  chofcs  qu'il  n'y  a  peut- 
être  que  moi  qui  pût  démêler. 
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P  A  s  Q  u  I  N ,  tout  ejfôufflé. 

Monfieur  ! 

Clitandre, 

Qu'eft-ce  qu'il  y  a  ?      • 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Monfieur,  tout  eft  découverç. 

Clitandre. 
Comment  ? 

.        Pasquin* 

On  ne  nou^-eii  donnera  plus  à  garder. 

C  L  I  T  AN  D  K  £« 

Que  veux-tu  dire  ? 

P  A  s  Q  u  I  K. 
Votre  Monfieur  Dorante  efl:  un  joli  homme. 

Cl  IT  ANDRE. 

Oh  I  je  m'en  doutois  bien. 
Pasquin. 
J'ai  le  paquet  entre  les  mains. 

CtlTANPRï. 

Quel  paquet  ? 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Le  Peintre  s'eft  trompé. 

Cl  IT  ANDRE. 

Quel  Peintre  ? 

•P  A  s  Q  U  I  N. 

Et  qu  importe ,  pourvu  que  c  en  foit  un  ? 

Cl  I T  AN  D  R  E ,  vivemenr. 
Explique-toi  donc. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Il  y  a  long  -  tems  que  je  me  méfie  de  ce  Mon- 
(îeur  Dorante  :  il  eft  bon  àmî ,  ir  fait  le  Caton, 
il  regarde  des  gens  amoureux  comme  fi  c^étoient 
des  gens  de  Tautre  monde  ....  Il  a  cru  une  fois 
que  j'étoîs  yvfe  ,  parce  que  je  voulois  rofler  Li- 
fecte;  &  vous  fçavez ,  Monfieur 

G  L  î  T  A  N  D  R  E.   • 

Pafïbns. 

Pas  quin. 

Je  me  fuis  mis  à-  épier  fes  aâions  ;  (  car  f  a- 
voue  que  c'eft  mon  talent ,  )  &  l'ayant  vu  entrer 
tantôt  chez  un  Peintre^  je  l'y  ai  fuivi:  j  ai  écouté 
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leur  converfation ,  fai  emendu  le  nom  de  Me; 
cela  a  redoublé  mon  attention ,  je  n'ai  plus  rien 
entendu ,  &  Dorante  eft  forti  un  moment  après; 

C  r  I  T  A  N  D  R  E. 

£t  tu  conclus  delà  ? 

P  A  s  Q  u  I  N, 

Dorante  ne  m*a  pas  vu  en  fortant  ;  le  Peintre 
a  couru  après  lui  pour  le  rappeller;  il  étoît  déjà 
bien  loin ,  &  comme  il  m'a  trouvé-là^il  ma  de- 
mandé à  qui  j'étôis  ;  moi  j'ai  dit  que  ^'écois  à 
Dorante  9  &  il  m'a  remis  ce  paquet  qu'il  avoit 
oublié  :  je  mé  fuis  fauve,  &  j'ai  rencontré  Do- 
rante dans  la  rue  qui  fe  fouilloit  9  &  qui  û\m 
retourner  chez  le  Peintre. 

Clitandke. 

Où  eft  ce  paquet  ? 

P  A  s  QU  I K. 
Le  voilà* 

Clitandj^B^  tout  ému  en  wvrant  U  paquet. 

Après  tout,  ce  paquet  peut  bien  ne  pas  m'in- 

térefler.  Quand  j'y  trouverois  un  portrait  fe  peut 

bien  n'être  pas  celui  de  Julie  •  • .  •  Ah  malheureux! 

P  A  s  q  V  I  N  auecùn  air  trionipbant. 

Je  leiavoîs  bien  moi. 
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Clitandre. 

C'eft  le  Portrait  de  Julie. 

Pasquin. 

Monfîeur  ,  celui  de  Lifette  n'y  eftril  pas  auffi  ? 

Clitandke,  avec  un  air  de  mépris. 

Ah  !.....  vous  voilà  donc  Madetnoifelle  Julie  : 
vous  voilà  !  cette  lettre  s'explique  par  le  Portrait; 
(^gaiement.  )  Ah  pour  le  coup  nous  verrons  com- 
blent elles  vont  fe  tirer  de  ce  pas-ci  j  je  ne 
donnerois  pas  cette  aventure  pour  tout  mon 
bien.  Pafquin  ^  quel  plaifir  !  que  nous  allons  les 
confondre  ! 

Pas  quïk. 

Oh  oui ,  Monfieur,  je  ne  me  feris  pas  d'aifo 

SCENE    ÏIL 

CLITANDRI;,  PASQUInV  LISETTE. 

L  1  s  E  T  T  E. 

/\h  ah,Meflîeurs>  voilà  bien  delà  JQic.<.* 
(  â  Clitandre.  )  Vous^èft-il  arrivé  quelque  fuccef- 
fion  ?  (  ^  Pafquin  ) ,  a-t-on  augmenté  tes. gages  l 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Bon  jour  ,  Mademoifelle  Lifette ,  comme  fe 
porte  Julie, 

Lisette, 
Fort  bien. 

Clitandre; 

Je  le  crois.  Y  a-t-il  long-tems  qu'elle  n*a 
vu  Dorante  ? 

Lisette. 

Pourquoi  me  demander  cela  ?  vous  les  avez 
laiilèz  tantôt  enfemble.  ' 

•  Clitandrb. 

Je  le  fais  bien  :&....  Son  portrait  eft-il  bien 

avancé  ? 

Lisette  embarrajfée  ,  à  part. 

Qui  diantre  a  pu  lui  dire  que  ma  maicrelTe 
s^étoit  fait  peindre? 

Clitandre^ £un ton  railleur. 

Que  dis-tu  ?  cette  queftion  t'embarrafTe. 

Lisette. 
Moi ,  point. 

Clitandrs. 

Répons ,  répons  un  peu. 
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L  I  s  B  T  T  E, 

Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire.  (  à  part.  ) 
Elle  vouloic  le  furpreadre  par  cette  galanterie. 

Clitandre. 

Oh  !  je  le  fais  bien ,  moi  :  ta  maltreiTe  fe  fait 

donc  peindre  ? 

Lis  et  te. 
Je  rignore. 

Clitandre* 

Tiens  ,  regardes. 

Lisette. 

Eh  bien,  je  vois  que  c'eft  un  portrait:  il 
me  femble  que  c'eft  un  portrait  de  femme.  ' 

Clitakdre. 

Je  le  croirois  bien  ^  &  cette  femme  eft  Julie. 

Lisette. 
Pourquoi? 

Clitandre. 

Comment /pourquoi  f  voilà  une  plaifante  quefr 
tion  9  p^rce  que  c'eû  elle. 

XiISETTS. 

Je  ne  la  reconnols  pas. 
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Clitai^dre. 
Maïs  en  un  mot ,  c  eft  fon  portrait; 
Lisette. 

Qui  vous  Pa  dit? 

-,  )  ' 

P  A  s  Q  U  I  N. 

• 

Faut-il  qu'un  portrait  foit  Cgné? 

Lisette* 

Il  fera  ce  qu'il  pourra* 

Clit  ANDRE  ,  tout  joyeux. 

Pafquin  elle  s'embarraflè. 

P  A  s  Qu  I N  mourant  de  rire. 

Oh  pour  cela  oui.  .    . 

Clitandre. 

Et  à  qui ,  s'il  vous  plaît ,  deftinoit-ellc  ce  por- 
trait ? 

Lisette  héjîtant. 

A  fa  Tante  ^  fans  doute» 

Clit  an  PRE. 

Cela  £iroit  bon  s'il  fe  trpuvoit  dtns  fes  mm^' 

vajt 
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Vas  ,  vas ,  ma  pauvre  enfant ,  tu  n'entens  pas  ton 
métier;  le  Peintre  Ta  fait  pour  Dorante. 

'Lisette. 

Bon  ,  qu  cft-ce  que  vous  voudriez  qu  il  en  fît  ? 
Clitandke* 

En  vérité,  Lifette,  ton  embarras  me  fait  pitié. 
(Gaieimnt.)  Tire-toi  un  peu  delà,  je  t'en  prie. 

P  A  s  Q  u  I  N, 
Oui ,  oui.      , 

Clitandrï. 

Voyons ,  comme  tu  pourras  expliquer  cette 

avanture^ 

Lisette. 

Moi ,  je  l'explique  en  difant  que  le  portrait 
n  eft  pas  pour  Dorante. 

Ci^lT A lîlDiiB y  encor plus  gaiement. 

£t  je  ce  dis  que  Dorante  Ta  fait  faire  au  Peintre, 

Lisette. 

Pourquoi,  encore  une  fois,  voulez-vous  que  ce 
foit  Dorante? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Parce  que  h  Peintre  le  lui  a  remis. .  •  •  Ah ,  pour 
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U  coup ,  tu  ne  fais  où  tu  en  es«  Pafquin .  vols- tu  ? 

yois-tu  ? 

Lisette. 

Cela  eft  en  eiFet  fort  plaifant.  Et  MonGeur, 
s'il  vous  plaît ,  qu'eft-ce  que  vous  gagnez  à  tout 
cela  pour  être  fi  gaî  ? 

Clitandrs,  emharrajfê. 

Le  plaifir  de  vous  confondre  toutes  deux. 

Lisette* 

Voilà  un  beau  profit.  Il  faut  avouer  que  la 
jaloufie  entend  bien  fes  intérêts  ;  un  jaloux  eft 
ravi  d^une  découverte  contre  fon  amour ,  comme 
s'il  y  faifoit  fa  fortune.  Et  mort-de-ma-vic ,  ce 
feroit  à  vous  à  m  aider  à  vous  détromper  :  mais 
voici  ma  Maltreilè  avec  qui  vous  pouvez  voui 
expliquer  tout  à  votre  aife* 


X 
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S.CE  N  E    IV. 

JULIE>  LISETTE,  CLITANDRE, 
PASQUIN. 

Julie,  bas  à  Lifette, 

T  ^      . 

JLje  Peintre  s'eft  trompé ,  &  a  remis  le  portrait 

à  Pafquin. 

Lisette. 

Ah  !  vraiment  je  le  foiis  bien. 

Clitandrk,  â  Pafquin; 

Elles  concertent  ce  qu'elles  ont  à  me  dire» 

Julie. 

Et  bien  Qitaridre ,  comment  êtes*vouç  depuis 

tantôt  î 

Pasquin. 

Ah  !  nous  engraiflbns  à  vue  d'oeil. 

Clit ANDRE,  avec  aigreur. 

Et  vous ,  Mademoifelle ,  etes-vous  un  peu  re- 
-mife  de  votre  embarras? 

Dij 


ja         LE    JALOUX 

Julie. 

Je  Tavoîs  oublié ,  je  ne  crois  pas  que  ce  foit 
à  vous  à  m'en  faire  refibuvenir. 
Clitandbe. 

Avec  vous  les  événemens  fc  fuivent  de  û  près, 
que  Ton  a  aflez  de  TaiTaire  du  jour. 

Julie. 

Comment  donc? 

P  A  s  Q  U  I  K, 

Quelle  ingénuité! 

Clitandre; 
Oui 9  Mademoifelle^  tantôt  c'efiune lettre* •«• 

Julie. 
Ah  !  ne  parlons  plus  de  cela, 
Clitandr]^. 
Après,  c'eft  un  portrait. 

Julie,  enfiuriant^ 
AK  !  vous  favez. 
Clitandre  ,  en  contrefaifant  lefourire  de  Miu 

Voyeï,  je  vous  prie,  avec  quelle  doaçeur...f 
oui, Mademoifelle ,  je  fais. 
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Julie. 

Je  ne  comptois  pa&^  que  Ton  dût  vous  le  te- 
meccre. 

P  A  s  Q  u  I  Ne 

Fardi,  je  le  croîs  bien. 

Clitandre; 

Oh  !  pour  cela  ,  je  vous  fens  juftice  t  &  je 
comprens  que  ce  n'étoit  pas  votre  intention. 

Julie. 

Je  l'avoue  »  &  j^avois  pris  toutes  les  précau- 
tions.. «. 

Clitanure. 

Cela  efl:  admirable  :  &  mais ,  Mademoifelle ,  en 
cft-on  quitte  pour  un  aveu?  cela  feroit  commode^ 
&  avec  ce  fecret  là ,  on  ne  courroit  pas  grand 
xifque. 

P  A  s  Q  U  I  K. 

Cela  eft  vrai,  il  n'y  a  que  les  bohèmes  qui 
croyent  en  être  quittes  pour  rendre© 

Julie. 

Qu  eft-cedonc  que  tout  cela  veut  dire  ?  eft-ce 

encore  quelque  nouvelle  folie  ? 

D  11] 
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Clitandre. 

Remettez  -  vous ,  Julie  ,  le  trouble  ou  vous 

êtes  ne  vous  permet  pas  de  vous  reconnoître , 

&  vous  êtes  trop  aifée  à  confondre.   Et  quoi  ! 

des  injures  au  lieu  de  réponfes  :    faut  -  il  s*en 

étonner  ?   c'eft  la  conduite  ordinaire   des  per- 

fonnes  qui  n'ont  point  d'excufe.  Elles  fe  mettent 

à  atta.]uer  par  TimpoSibilité  où  elles  font  de  fe 

défendre  ;   elles  nous  cherchent  des  torts  dont 

nous  avons  quelquefois  la  fottife  de  nous  jufti- 

fier ,  comme  fi  elles  fe  foucioient  de  nous  voir 

înnocens.  Ce  qu'il  y  a  ce  plus  affreux  ,  c'eft  que 

plus  un  homme  juftement  jaloux  a  de  raifon ,  plus 

on  s'pfForce  de  lui  perfuader  qu  il  eft  fou ,  parce 

qu'on  n'a  rien  de  vrai  à  lui  oppofer  :  &  il  arrive 

qu'ayant  commencé  par  ne  le  plus  aimer ,  oq 

continue  par  le  craindre,  &  que  Ton  finit  par 

le  déteften 

Julie. 

Vous  êtes  un  grand  maître  fur  ces  matières  ; 
mais  ,  je  vous  prie ,  dites-moi  où  tout  cela  nous 
conduit  ?  &  ce  que  vous  avez  de  nouveau  à  me 
reprocher. 
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C  L  IT  ANDRE. 

Vous  avez  encore  la  faufleté  de  paroître  Figno- 
rer,  &  vous  voulez  vous  donner  le  plaifir  de 
me  le  faire  dire. 

Julie. 

Je  ne  vous  encens  point. 

Clitanpre. 

Tenez,  regardez, 

J  U   L  I  E. 

Eh  bien,  c  cft  mon  portrait, 

P  A  s  Q  U  I  N, 

Je  le  favois  bien ,  moi  :  (  à  Liftttt  )  eu  vois 
qu'elle  le  reconnoît. 

Julie. 

Qua-t-il  de  commun  avec  toutes  les  horreurs 
que  fcntens? 

ClIT  ANDRE. 

Ce  qu'il  a  de  conunun  ?  Et  à  qui  étoit-il  def- 
tbc? 

J  U  I.  I  E. 

Vos  queftions  m'étonnent. 

Div 
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pLlT  ANDRE* 

Je  le  croîs. 

Julie. 

Sans  doute  elles  m'étonneat  :  CUtandre  , 
vous  êtes  bien  jeune  pour  penfer  fi  mal  des 
femmes. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Il  ne  faut  pas  de  dlfpenfe  d'âge  pour  cela. 

Julie. 

Je  comprens  que  des  hommes  qui  ont  plus 

d'expérience ,  deviennent  plus  foupçonneux  par 

les  rencontres  malheureufes  qu'ils  ont  faites,  mais 

quand  on  n'a  que  fon  cœur  à  confulter  ,  on  n'y 

doit  point  trouver  les  femences  de  femblables 

noirceurs. 

Clitandre. 

Cette  morale  cft  fort  bonne  ;  mais  elle  n'é- 
daircit  point  du  tout  le  fait  dont  il  s'agit, 

P  À  s  Q  U  I  N. 

Oui,  voilà  un  portrait,  il  faut  qu'il  ait  un 
maître. 

Cl  IT  ANDRE. 

J'ai  votre  portrait  entre  les  mains» 
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Julie. 

Cela  peut  être. 

Clitandrb. 
£t  je  fais  à  qui  vous  deftinez  un  fî  rare  préfent. 

Julie. 
Dorante  eft  bien  indifcret. 

Clitandre. 

Vous  le  voyez ,  Madame  ;  notre  goût  nous 
trompe  fouvent  fur  k  caraftere  de  ceux  qui 
nous  plaifent;  cependant  je  dois  rendre  jufiice 
à  Dorante ,  &  c  eft  Teffet  pur  du  hafard  qui  m'a 
fait  tomber  ce  portrait»  entre  les  mains. 

Julie. 

Mais  puifque  vous  favez  à  qui  ce  portrait  eft 
deftiné ,  fans  que  je  conçoive  qui  vous  Ta  pu 
apprendre;  qu'eft-ce  qui  vous  fâche? 

Clitandre. 

Julie ,  cela  eft  trop  fort  :  votre  portrait  eft 
deftiné  à  Dorante  ;  Dorante  étoit  mon  ami,  fous 
ce  prétexte  ,  il  a  eu  des  occafions  de  vous  voir , 
&  de  fe  faire  aimer  de  vous  :   cela  eft-il  clair  ? 
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Julie. 

Oui ,  Clltandre ,  très-clair;  je  vous  entensi 
préfent  :  vous  êtes  un  monftre  qui  me  faites  hor- 
reur ,  un  monftre  qui  répand  (on  poifon  fur  tout 
ce  qui  lui  tient  de  plus  près  ;  un  monftre  que  je 
ne  devois  jamais  voir ,  &  que  je  haïrai ,  s^il  eft 
poffible  9  autant  que  je  Tai  aimé. 

CLiTANiDKR 

Quel  difcours  ,  Julie  !  quel  emportement  !  quel 
eft  donc  mon  crime  î  &  comment  voulez-vous 
que  je  ne  croye  pas  au  rapport  de  mes  yeux? 

Julie. 

Qu'avez  -  vous  vu  ?  car  quelque  indigne  que 
vous  foyez  de  m'entendre  &  de  me  parler ,  ]c 
yeux  pour  ma  propre  gloire  que  les  chofes  fcncn^ 
éclaircies»... 
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SCENE    V, 

JULIE,  LISETTE,  CLITANDRE, 
PASQUIN,  DORANTE. 

Julie. 

JVl  A I S ,  voîci  Dorante  ;  yenex  apprendre,  Mon« 

fieur ,  le  dernier  trait  de  votre  ami. 

Dorante. 

Je  m'en  doute  ,  Madame  ,  &  la  dernière  con- 

veifation  que  i*aL  eue  avec  lui ,  jointe  à  la  mé- 

prife  du  Peintre  9  me  fait  comprendre  fon  erreur 

&  fa  folie. 

Clitandtre. 

Tout  ce  que  fentens  me  confond! 

Dorante.     ^ 
Mais  il  ne  vous  corrige  pas. 

CliT  A  NDRE. 

^    Indigne  de  vivre ,  puifque  je  fuis  indigne  de 
vous ,  que  faut-il  que  je  devienne  ? 

Julie. 
Tcxut  ce  quei  vous  voudrez ,  Monfieur  >  hors 
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de  m^attacher  à  vous ,  &  pour,  ne  rien  laUIèf 
d'équivoque,  je  ne  rougirai  point  de  dire  que 
dans  les  termes  où  nous  en  étions,  k  portrait  vous 
étoit  deftiné  :  il  me  convient  auflî  de  faire  voit 
là  lettre  de  tantôt.  Je  vous  Tavoîs  cachée  pour 
ne  pas  achever  de  vous  perdre  ,  en  écoutant 
toutes  vos  fantaifîes*  Maiç  ceci  eft  fans  remède. 
Tenez,  lifez,  Monfieur,  vous  verrez  que  cette 
lettre  étoit  pour  vous. 

•  Clitandbe. 

Ah  !  je  vous  croîs  trop ,  Madame  ,  &  tout 
fert  à  redoubler  mon  crime.  Difpenfez-moi  de 
lire  une  lettre  don  t  je  n  étois  pas  digne.(i  Dorante.) 
Je  fuis  tout  auflî  coupable  à  vos  yeux ,  Do- 
rante ,  &  vous  avez  moins  de  raifon  de  m'cx- 
cufer,  puifque  mon  amour  qui  fait  mon  crime  | 
ne  m'excufe  pas  même  auprès  de  Julie. 

D  O  K  A  N  T  E. 

Votre  faute  ne  vient  poipt  de  votre  erreur: 
car  vous  avez  pu  être  furpris  que  le  portrait  de 
Julie  dût  être  remis  dans  mes  m^ns.  Mais,  Qi- 
*  tandre  ,  quelle  diftance  immenfe  ne  doit-il  pas  y 
avoir  delà  aux  foupçons?  &  quels  foupçons!  que 
pouvez- vous  demander  dujoui?d^hm  à  Julie } 
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Clitandre. 

Qu  elle  m'aflaflîne  ,  ou  qu'elle  me  pardonne, 
IL*a  vraifemblance  de  ce  dernier  événement  a 
trouvé  mon  ame  encore  toute  troublée  de  l'en- 
rretien  de  tantôt^  Je  vois ,  je  reconnois  ,  je  fens 
à  ^réfen^Texcès  de  mon  exttavagançe.  Mais  ; 
Julie,  dans  le  moment  même  que  je  vous  ac- 
cufois ,  je  fentois  au  fond  de  mon  cœur  un  fen- 
timent,  plus  fort  que  ma  folie,  qu  iconfer- 
voit  votre  idée  tout  auffi  pure  qu'elle  doit  être. 
Ce  que  je  voyois  me  fembloit  un  prodige;  ce 
que  je  fentois  me  paroilToit  devoir  être  feul  la 
vérité  :  vous  paroiflîez  coupable  à  mes  yeux ,  & 
mon  cœur  étoit  sur  que  vous  ne  Tétiez  pas.  Tant 
de  méprifes  font  autant  de  leçons  qui  ne  s'e0àce- 
ront  jamais  de  mon  ame  ;  mais  quand  je  ferai 
devenu  raifonnable  ,à  quoi  me  fervira  ma  raifon  , 
fi  vous  laféparez  de  notre  amour?  Belle  Julie, 
il  n  eft  pas  ordinaire  d'être  aimée  autant  que  vous 
Têtes  :  ce  n'eft  pas  un  fentiment  à  dédaigner» 

Dorante. 

Il  me  &it  pitié. 

*  Julie. 

Non,  ce  fera  tous  les  jours  à  recommencer* 
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C  L  I  T  A  N  iJ  R  E.  ^ 

Non ,  adorable  Julie ,  non ,  croyez  que 

Julie. 

Je  ne  crois  rien  ^  mais  je  fuis  bien  malheu- 
reufc  de  vous  connoître. 


SCENE    VL 

LA  BRANCHE,  LA  MONTAGNE, 

&•  Us  ASlturs  de  la  Scène  précédente. 

La  Mont AGNE. 

JVjademgiselle,  voilà  les  articles  tous 

prêts  à  fîgner. 

J  y  L.I  E. 

Je  n  ai  pas  le  tems. 

PASQUiNji  Lifette^ 

Voilà  rhomme  de  tantôt. 

Lisette* 

C'eft  rhomme  d'afiàire. 

La    Branche. 

Voilà  des  étoffes  admirables  qui  font  pour  rien, 
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Lisette. 
Mon  frère  ,  vous  prenez- bien  mal  votre  tems. 

P  A  s  <i  U  I  «. 

Quoi  !  c  eft  ton  frère. 

Julie. 
Lifette  ne  me  quittez  pas* 

CLiTANDREé 

Parlez-lui  ^  Dorante. 

Dorante. 

Je  le  veux  bien  »  mais  je  doute  que  je  lui 

rende  un  bon  office. 

(Il  fort.) 
Clitandre. 

Et  toi^  maraud»   ne  te  mêles  plus  de  mes 

a£faires. 

{Il  fort.) 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Gela  n'eft  pas  naturel  que  nous  ayions  toujours 
tort.  Il  y  a  quelque  chofe  là^'defTous  qu'il  faut 
approfondir. 

SI 
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ACTE   III. 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,  LISETTE. 

Dorante. 

X^  N  F I N  ,  Julie  lui  a  pardonné  :  ce  n'a  pas  été 
fans  peine ,  &  j'en  viens  de  porter  la  nouvelle 
à  Clitandre  qui  en  a  penfé  mourir  de  joie. 

Lisette. 

Il  eft  vrai  que  Julie  lui  a  pardonné  ;  mais  il 
m'a  paru  que  cette  dernière  avanture  lui  avoir 
fait  une  furieufe  impreflîon ,  &  je  l'ai  vue  fur  le 
point  de  prendre  une  réfolution  bien  étrange.  Elle 
venoit  d'écrire  à  fon  couvent ,  quand  vous  j'a- 
vez  revue ,  &  je  ne  ferois  point  furprife  qu'elle 
nous  échappât  un  beau  matin. 

D  G  K  A  N  T  E. 

Non,  Lifette  ,  Julie  l'aime  plus  que  jamais; 
&  tu  as  vu  tout-à-fheure  qu'elle  s  occupoit  de 

rUIuminatioa 
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rUlumination  qu'elle  lui  prépare  pour  ce  foir  dans 
le  fond  du  jardin.  De  fon  côté ,  Clitandre  eft 
dans  le  plus  fincere  repentir  5  &  nous  n'aurons 
plus  d'orages  à  craindre. 

Lisette. 

Monfieur,  vous  êtes  leur  ami  à  tous  les  deux  : 
penfez-vous  de  bonne  foi  que  ma  maîtreffe  ne  cou- 
re pas  un  grand  rifque  avec  un  homme  d^Jn  pareil 
caraftere  ?  prenez -y  garde ,  vous  vous  reproche- 
riez éternellement  d'avoir  fait  leur  malheur.  Pour 
moi ,  j'avoue  que  je  ne  fuis  pas  rafluréc  ,  &  que 
bien  loin  que  l'amour  de  Clitandre  me  fafle  en- 
vifager  un  état  heureux  pour  Julie  ,  c'eft  cet 
amour  même  que  je  trouve  à  redouter  pour  elle. 
Si  vous  m'en  vouliez  croire ,  nous  prendrions  du 
tems  pour  nous  aflurér  fi  fon  efprit  eft  bien 
remis ,  fi  la  raifon  eft  bien  revenue  ;  &  s'il  fou- 
tiendroit  quelque  nouvelle  épreuve  que  le  hafard 
où  fes  caprices  lui  préf*enteroient. 

Dorante. 

Non  ,  encore  une  fois ,  nous  n'en  avons  pluç 
rien  à  craindre  :  &  puis  Cidalife  ignore  tout  ceci , 
que  penferoit-elle  d'un  délai  dont  on  nepourroic 
lui  dire  la  caufe  ? 

E 
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Lisette. 

Cidallfe ,  Monfieur  ;  ah  !  vous  pouvez  compter 
que  tout  lui  eft  égal  :  c'eft  une  femme  parefleufe, 
qui  a  été  fage  par  indolence ,  que  rien  n*émeut , 
qui  n'aime  le  plaifir  qu'autant  qu'il  ne  coûte  pas 
plus  à  fon  ame  qu'à  fa  perfonne  :  &  qui  par  la 
même  raifon  ne  connolt  rien  de  ce  qui  pourroit 
lui  caufer  le  plus  léger  chagrin. 
Dorante. 

A  propos ,  fais-tu  ce  que  je  viens  de  rencoo- 
trer?  Pafquin  étoit  à  quatre  pas  .d'ici  vctu  en 

femme» 

Lisette. 

Bon! 

Dorante. 

Je  fuis  sûr  de  l'avoir  reconnu  ;  maïs  comme 
il  tf étoit  occupé  qu'à  fe  cacher,  il  ne  m'a  pas 

apperçu. 

Lisette. 

Vous  verrez  que  c'eft  encore  quelque  nou: 
velle  extravagance  de  fon  maître. 

Dorante. 

Oh  !  pour  cela ,  je  répons  que  non  ;  mai 
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Cîdalife  m'attend  pour  voir  fa  nouvelle  Calèche. 
Je.  vais  entrer  chez  elle. 


SCENE      IL 

LISETTE, /e«/e. 

Jl  ASQ^JiN  déguîfé  en  femme  !  Il  y  a  quelque 
chofe  à  cela  que  je  ne  devine  point ,  mais  qui 
nous  annonce  quelque  nouvel  accès.  Je  penfe 
comme  Dorante  que  Clitandrc  n'y  a  point  de 
part  ;  en  effet  il  n'y  a  point  d'apparence,  au  regret 
que  nous  lui  avons  vu  ,  que  la  tête  lui  eût  fi  tôt 
tourné.  A  la  bonne  heure  .  • .  Mais  Pafquin  vien- 
dra ici  sûrement  dans  fon  nouveau  déguifemen t. 
Quelle  que  foit  fon  intention ,  nous  en  fommes 
l'objet.  Il  me  vient  une  idée, . .  oui,  il  n'y  a  pas 
de  mal  d'éprouver  encore  Clitandre . . .  Cela  eft 
fou.  Qu'importe ,  il  ne  faut  pas  des  chofes  plus 
férieufes  pour  eflàycr  la  tête  d'un  jaloux  ...  Je 
vais  lui  faire  écrire  une  billet  par  lequel  on  lui 
donnera  avis  de  ce  qui  fe  pafTe.  Nous  verrons 
quel  effet  cela  lui  fera.  J'ehtens  quelqu'un  ;  cette 
maifon  ne  défemplit  point  depuis  huit  jours.  5au* 
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vons  -  nous  pour  n'être  point  obligée  de  no)i$ 


arrêter. 


SCENE     IIL 

P  A  s  Q  U  I  N  .  (feul  habillé  en  femme.  ) 

JVl  0  N  Maître  eft  la  plus  grande  dupe  qu'il  y  air 
fur  la  terre ,  d'une  confiance  aveugle.  Sa  Julie 
eft  une  franche  coquette  ;  fon  an)i  un  mal  hon- 
nête homme ,  &c  Lifette  une  carogne  qui  mené 
toute  rintrigue.  Le  Peintre  eft  revenu  ici ,  à  qui 
on  a  lavé  la  tête  d'inâportance  ;  pourquoi  le  que- 
reller, fi  le  portrait  étoit  pour  Clitandre  ? . . . . 
Je  l'ai  trouvé  qui  fortoit ,  j'ai  voulu  le  quef- 
tionner  ;  il  s'eft  mis  dans  une  colère  horrible, 
&  il  m'a  dit  que  je  Pavois  trompé ,  &  que  j'é- 
'toîs  caufe  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  • .  •  bon  /• . 
Cela  eft  clair  comme  le  jour.  Tai  encore  vu  Julie , 
qui  entroit  tantôt  avec  myftere  dans  le  pavillon 
qui  eft  au  bout  du  jardin  ;  &  puis  on  me  viendra 
dire  ,  qu'il  n'y  a  rien.  Quelque  fot!  • . .  Clitandre 
a  beau  me  défendre  de  ne  me  plus  mêler  de 
fes  affaires,  je  veux  qu'il  foit  inftruit  malgré 
qu'il  en  ait.  Il  manque  une  femme  à  Cidalife, 
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)e  me  préfenterai  à  elle.  Je  fuis  aflez  bien  dé- 
guifé ,  pour  que  Lifette  ne  me  reconnoifle  point  ; 
&  il  y  a  fi  peu  d'apparence  à  ce  que  je  fais  que 
l'idée  ne  lui  en  viendra  point.  Mais  juftement  la 
voilà.  J'aurois  autant  aimé  m'adreifer  à  la  Tante. 


S  CEN  E   IV. 

LISETTE,  PASQUIN. 
Lisette^  pan. 

Voici  nxon  drôle. .  • . .  •  que  voulez-vous  ma 
bonne? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Mademoifelle ,  j'ai  appris  qu'il  falloir  un  femme 
à  Cidalife  ,  &  je  viens  me  prefenter. 

L  I  s  E  T  T  £• 

Quel  âge  avez- vous? 

Pas  quin. 
J'ai  vingt  ans. 

Lisette. 

Vou&avez  fervi  dans  de  bonnes  maifons? 

E  iij 


70  LE    JALOUX 

P  A  s  Q  U  I  N. 

J'ai  été  trois  ans  chez  la  femme  d'un  Receveur 
des  Tailles. 

Lisette. 
Et  fi  »  ma  mie. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  ma  maîtrefle  étoit  du  bon  air;  il  y  avoit 
beaucoup  de  grands  Seigneurs  qui  empruntoient 
de  l'argent  à  fon  mari  pour  avoir  le  prétexte 
de  la  voir  ,  &  lui  il  leur  en  prétoit ,  pour 
quMls  vinflent  dans  la  maifon. 

Lisette, 
Et  pourquoi  en  êtes- vous  fortîe  ? 

P  A  s  Q  u  I  N. 

J*ai  le  meilleur  cœur  du  monde  ;  &  j'étois  ou- 
trée de  voir  que  notre  maîtrefle  ne  voulût  pas 
permettre  à  fon  rtiari  de  fouper  avec  elle. 

Lisette. 
Comment  donc,  elle  Tenvoyolt  manger  à  l'of- 
fice? 

P  À  s  Q  u  I  N. 

Depuis  cela ,  j  ai  été  à  une  vieille  Comtcflc 
qui  donne  à  jouer  ;  ah  !  ah!  la  bonne  maifon !ie 
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faifois  la  Marquife  les  jours  qu'il  n'y  avoît  que 
des  AUemans  &  qu  elle  manquoic  de  femme* 

Lisette* 

Cela  fuffit  ;  je  vous  croîs  un  fort  bon  fujet , 
Se  je  puis  vous  promettre  que  vous  conviendfez 
à  Cidalife. 

P  A  s  Q  U  I  K. 

On  dit  qu'il  y  a  une  noce  aujourd'hui  dans  la 
maifon* 

Lisette. 

Il  eft  vrai  qu'on  le  dît,  maïs  cela  ne  fera 

pas. 

P  A  s  <i  u  I  N. 

Et  pourquoi ,  Mademoifelle  ? 

Lisette* 

Vous  nous  ferez  utile  pour  cette  affairei  Ma 
maîtrefle  eft  la  nièce  de  Cidalife  ;  elle  eft  recher- 
chée par  un  nommé  Clitandre,  qu'elle  n'aime 
point  ;  &  qui  eft  un  fou ,  qui  s'étoit  mis  dans 
la  tête  qu'il  falloît  qu'un  mari  &  une  femme 
s'aimaifent* 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Ce  n'eft  donc  pas  un  homme  de  qualité  ? 

Eiv 
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L  I  s  f  T  T  E. 

Sî  fait ,  voilà  ce  qui  eft  inconcevable.  Qî- 
tandre  a  auffî  un  Valet  qui  eft  jaloux  comme  un 
tigre  ;  ce  maraut-Ià  a  été  allez  infolent  pour 
êtrg  amoureux  de  moi.  Nous  voulons  nous  défaire 
de  ces  deux  animaux-là  pour  époufer  un  Do- 
rante; ah  !  quel  Dorante!  c  eft  la  perle  des  Ma- 
ris. Un  honnête  homme  qui  trouve  tout  bon  >  & 
qui .  •  •  •  • 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Et  ce  Dorante  a-t-il  un  Valet? 
Lisette. 

Sans  doute  :  je  le  vois  tous  le$  jours  en  par- 
ticulier, tandis  que  fon  Maître  entretient  ma  Maî- 
treffe.  Vous  aurez  foin  de  veiller ,  pour  que  ni 
Clitandre»   ni  fon   Valet  ne  puiflent  nous  fur- 
prendre  :  car  ni  Tun  ni  l'autre  ne  fe  doutent  de  rien. 
P  A  s  Q  u  I  N. 
Et  fi  pourtant  ils  font  jaloux. 
Lisette* 

Oh  !  il  n'y  a  rien  de  fi  commun  que  des  gens 
jaloux  mal-à-propos ,  &  qui  ont  pourtant  raifoa 
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de  l'être.  Ceft-Ià  le  véritable  art ,  de  leur  pré- 
fenter  de  faux  objets  de  jaloufie ,  tandis  qu'on 
leur  cache  le  véritable. 

PASQUiN,i  part. 

Ah  !  que  j'ai  bien  fait  de  lui  tirer  les  vers  du 
nez  !  Queferois-je  devenu?  . . .  Madame  ,  je  vois 
qu'il  y  a  beaucoup  à  profiter  avec  vous,  & 
comme  j^ai  quelques  commencemens ,  j'efpere  me 
former  bientôt ,  &  pouvoir  vous  être  utile. 

Lisette. 

J'y  compte  bien.  Mais  voici  juftement  ce  Clî- 
tandre  ;  ah  !  qu'il  vient  mal-à-propos  !  je  me 
plaifois  avec  vous. 

Pasquin. 

Clitandre  ....  Je  me  fauve. 


SCENE    V. 

CLITANDRE,  LISETTE. 

Clitandre,  Çfans voir Lifette  ). 

Voila  Tavîs  que  Ton  m'a  donné  qui  fe  vé- 
rifie ;  c'eft  un  homme ,  &  fa  précipitation  à  fe  fau- 
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ver ,   quand  je   parois  ,  explique  cette  énigme." 

Lisette,  <i/?flrr. 

Voici  fa  folie  qui  recommence. 

Clitandre,  fans  voir  Lifettc. 

On  diroît  que  le  Ciel  aime  à  fe  jouer  de  mon 
ame ,  ou  plutôt  il  femble  que  je  prenne  plaîfo 
à  démentir  par  ma  foiblefle  les  faits  les  |)lus 
clairs  ,  &  que  je  veuille  m'obftiner ,  contre  révi- 
dence  même  9  à  me  précipiter  dans  Tabyfme  que 
l'amour  m'a  creufé. 

Lis  ET  riE.à part: 

Et  je  fouflFrirois  qu'un  tel  homme  époufèt  ma 
maîtrefle  ? 

Clitandre,  (fans  t/oir'  Lifette ). 

Je  nWe  plus  prononcer  que  je  fuis  jaloux  i 
pour  n'être  plus  un  objet  d'horreur  à  tout  ce 
qui  m'environne  (  avec  emportement  )  ,  &  jamais 
je  ne  l'ai  tant  été ,  ni  eu  tant  fujet  de  fctre. 

Lisette,  à  part. 

Je  me  meurs  de  frayeut  de  me  trouver  feule 
avec  lui. 
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Clitandre. 

J^oppofe  envaîn  à  mes  juftes  foupçons  Tef- 
time  que  je  voudrois  avoir  pour  Julie  ;  tout  m'a- 
vertit que  Ton  fe  joue  de  ma  crédulité  :  j  avoîs 
foupçonné  Dorante,  &  je  reconnois  quej'avois 
tort,  puifque  voici  un  inconnu  qui  fe  trouve 
aujourd'hui  déguifé  dans  cette  maifon,  &  que 
Dorante  n'auroit  que  faire  de  fe  déguîfer  pour  y 
avoir  entrée.  Cependant  il  faut  que  ceci  finifle 
ou  que  je  meure. 

Ah!  vous  voilà,  Lîfette;  qu'elle  étoît  la 
femme ,  que  vous,  entreteniez  quand  je  fuis  entré  ? 

Lisette. 

Çcft  une  femme  qui  fe  préfente  pour  en- 
trer à  Cidalife. 

ClITAND  RE. 

Pourquoi  a-t-elle*difparu  avec  tant  de  pré- 
cipitation quand  je  fuis  entré? 

Lisette. 

Apparemment  qtfelie  craîgnoit  de  vous;  ren« 
contrer. 
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Clitandre, 

LIfette ,  ceci  pafle  les  événemens  ordinaires.  Je 
veux  en  être  éclaircî ,  &  vous  parlerez ,  ou  crai" 
gntZ  pour  votre  vie. 

Lisette. 

Monfieur ,  au  fecours  ,  au  fecours. 

S  C  E  N  E    V  L 

JULIE, DORANTE,  CLITANDRE; 
LISETTE. 

Julie. 

\Ju*B  S  T  -  ce  donc  que  j'entens  :  que  voîs-jci 
grands  Dieux  ! 

Clitandre. 

Dorante ,  on  vous  trompe ,  ainfi  que  mou 
Votre  amitié  vous  aveugle  ainfi  que  mon  amour; 
il  y  a  un  homme  dans  cette  maifon  déguifé  fous 
un  habit  de  femme. 

Dorante. 

Et  quand  cela  feroit. 
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J  u  L  I  £•  ^ 

Cela  ne  peut  pas  être. 

Clitandrb; 

Cela  ne  peut  pas  être  ,  Madame  ,  oh  !  que  je 
Tai  vu  ;  j'en  ai  des  preuves  certaines.  Cet  homme 
vous  cherche.  Il  a  parlé  à  Lifette  ,  il  eft  d'intelli- 
gence avec  elle ,  &  il  a  fui  à  mon  approche* 
Vous  ne  pouvez  nier  un  fait  li  clair  que  par  Tin- 
térct  que  vous  avez  à  le  nier  :  &  quel  intérêt, 

juftes  Dieux  ! 

Julie. 

Qu*eft-ce  queî'entens  ?  Dorante ,  oùfommes- 
nous  ?  je  le  mérite  bien. 


SCENE    VIL 

cm  ALISE,  &r  les  ASeurs  de  la  Scène 
précédente. 

C  10  ALISE. 

JL/'p  u  vient  donc  tout  le  bruit  qu  on  fait  ici , 
&  queft-ce  qui  fe  pafTe? 
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Clitandre. 

II  y  a  un  homme  caché  dans  votre  maîfon,& 
l'on  veut  que  je  fois  tranquille  ? 

CiDALlSE. 

Ah  !  c'eft  un  voleur  ;  vous  avez  raifon  ,  Mon- 

lîeur. 

Dorante. 

Non  >  Madame ,  il  eft  vrai  qu'Q  y  a  un  homme 
idéguifé  dans  cette  maifon  ;  mais  cet  homme  eft 
le  propre  Valet  de  Clitandre, 

Clitandre. 

Pafquin  ?  qu'y  viendroit-il  faire  ? 

C  I  P  A  L  I  s  E. 

Monfîeur  9  il  faut  le  faire  pendre. 
Clitandre. 

£h.  Madame. 

Dorante. 

N'ayez  point  d'inquiétude  :  il  y  venoit  fans  doute 
pour  épier  ce  qui  s'y  pafle,  &  pour  en  rendre 
compte  à  Clitandre.  Non  que  je  croie  qu'il  y 
foit  venu  par  fon  ordre. 
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Clitandre. 

Non ,  fans  doute  ,  il  n'y  eft  pas  venu  par 
mon  ordre  ;  mais  ce  qui  cft.  encore  plus  sûr» 
c  eft  que  ce  n  eft  pas,  lui. 

Julie. 

Llfette  ,  qu'on  le  cherche  &  qu'on  Tamene 
ici.  (  Lifette  fort  ). 

Clitandrb. 

Si  on  me  le  trouve  5  je  croirai. .  •  • 

CiDALISÇ. 

Et    que  croirez-vous ,  Monfieur,   s'il  voiis 

plaît? 

Çlitakdre. 

Que  Ton  me  trompe ,  Madame ,  que  Ton  vous 
abufe  toute  la  première,  &  qu'il  fe  pafle  ici  des 
chofes  qui  font  frémir. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Julie ,  que  dites-vous  à  cela  ? 

Julie* 
Qui  peut  répondie  à  de  pareilles  horreurs? 
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Dorante. 

Clîtandre  :  c'en  eft  trop  aufli  :  vous  n  êtes  flus 
le  maître  de  vous-même. 

Clîtandre. 

Non ,  je  ne  le  fuis  pas ,  fans  doute ,  &  quî 
pourroit  tenir  contre  des  preuves  fi  claires  de 
la  plus  noire  perfidie. 

Dorante. 

Mais  quand  tous  les  hommes  du  monde  fe- 
roient  cachés  ici ,  que  voulez^ vous  que  celstpuiflè 
faire  à  Julie?  &  avez-vousbien  confidéré  ? 

Clîtandre. 

Je  veux  qu'on  me  repréfente  la  fenune  quefai 
trouvée  ici. 


SCENE 
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4BSg5g55=S=  '  '  Il   I 

SCENE   VIII. 

LISETTE,  Êr  les  ASieurs  de  la  Scène  pré- 
cédente* 

JVIa  dame,  Pafquin  ne  fe  retrouve  pas. 

Clitandre. 

Je  le  crois  :  vous  voyez  (î  j'ai  tort.  (  à  Julie.  ) 
Qu'avez- vous  à  répondre ,  infidèle,  à  cette  preuve 
invincible  de  votre  trahifon  ? 

Julie. 

Rien ,  Monfieur  :  fuivez-naoi ,  Dorante. 

S  CE  NE      IX. 
CIDALI5E  ,  CLITANDRE. 

C  I  D  A  L  I  ^  £• 

V'u'EST-ce  donc  que  tout  ceci  veut  dire  ? 

Clitandee. 

Madame  f   cela  s'entend  afTez  :   la  conduite 

F 
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de  Julie   à  mon  égard ,  eft  un  tiflu  d'artifices; 

C  1  D  A  L  I  s  E, 

•Monfîeur ,  je  fuis  sûre  que  ma  nièce  eft  une 
perlbnne  très-raifonnable. 

Clitandrb. 

Vous  en  allez  juger  vous-même.  Il  faut  re- 
prendre la  chofe  déplus  haut.  D'abord •••  mais 
vous  avez  Tair  diftrait* 

C  I  D  A  L  I  s  £• 

C'eft  que... 

Clitandre. 

Les  premiers  jours  que  je  vis  Julie ,  vous  favcz 
que  je  lui  fus  préfenté .  •  •  Madame ,  vous  ne  m'é* 
coûtez  pas. 

C  I  D  A  L  t  s  E. 

Pardonnez-moi  ;  mais  j'attens ...  Ah  !  le  voilà 
qui  arrive ,  c'eft  mon  Jouaillier  • .  •  •  Monfîeur  $ 
je  viens  vous  retrouver*  (  Elle  fort.  ) 

Clitandre, (en  lafuivant.  ) 

Quoi  !  Madame  »  quand  U  s  agit  de  la  plus 
grande  a£Faire. 

^)9C 


sa- 
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S  G  E  N  E    X. 

CLITANDRE. 

Jti  N  F I N  donc ,  voilà  mon  malheur  décidé  :  il 
git  à  préfent  de  connoîtrc  mon  rival.  Ce  n'eft 
plus  comme  les  dernières  fois ,  où  Julie  trouvoit 
des  raifons  à  m'oppofer  ,  &  où  moi-même  f  ap- 
percevois  quelque  vraifemblance  à  fes  excufes. 
Il  vient  enfin  un  moment  où  l'audace  la  plus  dé- 
t^minée  eft  confondue  ,  &  où  l'on  n'a  plus  de 
reflburce  que  Je  filence,  Elle  n'a  pu  répondre  un 
feul  mot  à  cette  dernière  preuve  de  fa  trahifon  ; 
&  qu'auroit-elle  eu ,  en  effet ,  à  y  oppofer  ?  ••  • 
mais  voici  Cidatife. 


Fij 
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SCENE    XL 
CIDALISE,  CLITANDRE. 

CiDALISE, 

J  E  VOUS  demande  pardon ,  Monfieur  i  maïs  c'é- 

toit  une  affaire  indifpenfable  • .  •  £h  bien  où  en 

étions-nous? 

Clitandre. 

Madame  ,  f  allois  vous  faire  un  récit  cxaft  de 
tout  ce  qui  s'eft  paffé  entre  Julie  &  moL 

CiDALISE. 

Tenez,  Monfieur,  jen'cntens  point  ccsma^ 
tieres-là  ;  ceci  feroit  un  peu  long ,  &  vous  me 
conteriez  des  faits  fur  lefquels  je  ne  fuis  pas  affez 
înflruite  pour  vous  répondre  ;  mais  il  me  femble 
qu  il  y  a  un  moyen  bien  fimple  de  faire  finir  toul 

ceci. 

Clitandke., 

Ah  î  voyons, 

ClPALXSC. 

Je  vous  ai  cru  un  galant  homme ,  puifque  ftt 
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.  approuvé  la  recherche  que  vous  faifiez  de  Julie. 
Cette  afiFaire  me  paroiflbit  convenable  pour  les 
deux,  &  vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  héfîté  à 
donner  mon  confentement.  II  me  paroît  que  vous 
changez  de  façon  de  pehfer  ;  quelques  foient  vos 
motifs  »  je  lesignojre,  &  ferois  bien  fâchée  de  les 
apprendre,  Ceft  un  examen  qui  ne  me  convient 
pas  ,  &  qui ,  je  vous  Tavoue ,  ne  m'intérefle  pas 
du  tout  :  ma  nièce  eft  raifonnable  ',  j'en  fuis  sûre. 
Je  vis  avec  elle ,  comme  avec  mon  amie ,  & 
elle  n  auroit  nulle  intérêt  de  me  tromper.  Il  me 
paroît  qu  elle  eft  toute  aufli  irritée  contre  vous  , 
que  vous  pouvez  l'être  contre  elle  :  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  irions  plus  avant;  je  vous 
prie ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  ne  foit  plus  queftîon 
de  ce  mariage. 

Clitani>RE3(  avtc  vivacité.  ) 
Comment ,  Madame ,  vous  voudriez  ? 

CiDALISH. 

Moi,  Monfieur,  je  ne  veux  rien. 

Clitandkf. 
Quoi ,  dans  le  moment  où  nous  fommes  près* 

G  I  D  A  L  I  s  E. 

JVi  toujours  cru  que  le  mariage  étoit  fondé 

F  iij 
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fur  les  convenances  mutuelles  y  Se  fur  un  defir 
réciproque  de  bien  vivre  enfemble  ;  U  meparoît 
ici  tout  le  contraire» 

Glztanpke. 

Mais  9  Madame  »  il  s'agit  d'éclaircin 

CXDALISE. 

MonCcur ,  il  feut  être  plus  d'accord  avec  foî- 
même  que  vous  ne  Têtes,  Vous  vous  plaignez  de 
ma  nîéce  ,  &  j'ofe  dire  que  c'eft  dans  des  termes 
qui  ne  conviennent  ni  à  elle  ni  à  moi.  Vous  voulez 
qu'elle  foit  garant  d'un  valet  qui  fe  traveflit. 


SCENE   XIL 

CID  ALISE ,  CLITANDRE ,  PASQUIN. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

JlLnfin,  Monfieur,  on  ne  dira  plus  que  j'ai 
tort ,  &  pour  cette  fois,  les  chofes  vont  être  éclair- 
cies. 

Clïtandri. 

Vous  voyez ,  Madame  ,  fi  c'étoit  Pafquinqul 
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s'étoit  introduit  dans  la  maifdn  fous  un  déguife- 
ment  de  femme» 

CiDALlSE. 

J^avoue  que  ceci  m'étonne. 

Clitakdre, 

Je  ne  fuis  pas  fou. 

Pasquin. 

Pardonnez-moi,  Monfieur. 

Clitakdre. 

Maraut. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Ce  n  eft  pas  cela  que  je  veux  dire  :  f  entent 

qu'il  eft  vrai  que  c  étoit  moi  qui  étoit  déguifé 

en  fille. 

Clxtanpre. 

Comment,  infolent» 

Pasquik. 

Attendez ,  Monfieur ,  &  vous  allez  voir  fi  f  ai 
eu  raifon ,  &  fi  je  vous  ai  bien  fervi.  Mais  dois-jc 
dire  tout  cela  devant  Madame  ? 

Cidalise. 

Parlez,  parlez» 

FiT 
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P  A  s  Q  U  I  N. 

Je  me  fuis  donc  introduit  dans  la'  malfon, 
parce  que  fétoîs  sûr  qu'il  s'y  tramoit  quelque 
chofe  contre  vos  intérêts  ,  &  je  n'ai  pas  tardé  à 
en  être  éclairci.  J'ai  fçu  de  point  en  point  tout 
le  fond  de  l'intrigue  :  Julie  vous  détefte ,  tout  ainfi 
que  Lifette  fait  de  moi.  Elle  fonge  à  époufer 
Dorante ,  &  Lifette  le  valet  de  Dorante  ,  &  votre 
ami  Dorante  eft  le  plus  grand  fcélérat. 

C  1  D  A  L  I  s  £« 

Qu'elle  fable  ! 

Clitandke. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Dorante. 
P  A  s  Q  u  r  N. 
[^   Apparence ,  ou  non  ,  Monfieur ,  c'eft  un  fiùt. 

ClIT  AKDR  £• 

On  s'eft  mocqué  de  toi. 

P  a  s  (i  U  I  NT. 

C'eft  bien  plutôt  de  vous....  comme  j'ache- 
vois  d'apprendre  tout  le  refte  de  ce  beau  négoce 
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vous  êtes  arrivé  ;  la  peur  m'a  pris.»  &  je  me  fuis 
fauve. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Pouvei-vous  écouter  un  récit  fi  mal  concerté? 
Clitandre. 

Quoi,  ceft-là   où  fe   réduifent  toutes  les 

preuves  . . .  r 

P  A  s  Q  u  I  M. 

Donnez- vous  patience  ;  voici  le  bel  endroit  : 
Quand  je  me  fuis  vu  hors  de  la  maifon  ,  je  ne 
fais  quel  bon  inflinâ  m'a  pris  de  refter  vis-à-vis 
pour  examiner  ce  qui  alloit  fe  pafler  :  vous  allex 
voir  fi  j'avois  bon  nez.  J'ai  vu  arriver  un  fiacre. 

CiDALisE,  ( avec  dédain. ) 

Un  fiacre. 

Clitandre^C  avec  vivacité.  ) 

Un  fiacre  ! 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Oui ,  un  fiacre ,  &  dans  ce  fiacre ,  ne  vous  en 
déplaife ,  j'ai  vu  monter  Julie ,  Lifette  &  Du- 
rante. 

CiDALlSE. 

Et  Monfieur ,  ce  coquin  cft  y vre^ 
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Clxtandre« 

Après. 

Pasquik. 

J'ai  fuivi  le  fiacre  ;  il  a  mené  notre  trio  à 
une  petite  rue  qui  n'eft  pas  à  mille  pas  de  la 
maifon;  nos  trois  perfonnages  font  defcendus, 
&  je  les  y  ai  vu  entrer  dans  une  petite  porte 
quarrée  ;  mais  une  petite  porte,  là  de  ces  petites 
portes...  enfin». •• 

.     Clitawk^,  (  hors  de  lui: ) 

Madame ,  vous  voyez .  ; . ,  vous  entendez .... 
Iulie  • .  •  Dorante. 

Pas^uin, 

Lifettc  •  •  •  •  Il  eft  vrai  qu'ils  n'étoient  que  tf  ois  ; 
mais  je  parieroîs  bien  que  le  valet  de  Dorante 
étoit  là  pour  préparer  le  fouper. 

C  I  D  A  L  I  s  £. 

Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement» 
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SCENE  XIIL 

DORANTE,  &Zcj  ASfMrsdelaScène' 
précédente. 

Dorante- 

JYl  A  i>  A  M  E  ,  Julie  n'a  pas  eu  le  tems  de  urous 
écrire  ,  &  elle  m'envoye  vers  vous ,  pour  vous 
tirer  de  la  peine  où  vous  devez  être  de  la  dé- 
marche qu'elle  vient  de  faire.  La  conduite  de  CIL 
tandre  ,  lui  a  fait  prendre  une  réfolution  extrême. 
Elle  a  craint  fa  propre  foiblefle ,  tant  qu  elle  au- 
xoit  à  combattre  fa  préfence.  Mais  elle  craignoît 
plus  encore  un  engagement  avec  un  homme  qui 
Tauroit  rendu  malheureufe  ;  elle  efl:  entrée  dans 
un  couvent  d'oà  elle  a  réfolu  de  ne  jamais  fortin 

CiDALlSE. 

Ma  chère  nièce ,  voilà  le  premier  chagrin  que 
yaye  éprouvé  de  ma  vie.  Vous  en  êtes  la  caufe , 
Monfieur  ,  ne  vous  préfentez  jamais  devant  moi. 

D  O  K  A  N  T  E. 

Je  vous  plains  d'autant  plus^  Glitandre,  que 
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VOUS  ne  pouvez  vous  prendre  qu'à  vous-même 
de  votre  malheur.  Jamais  votre  jaloufie  n  a  eu 
d*objet  que  les  chofes  mêmes  que  Ton  faifoit  pour 
vous ,  &  par  un  art  funefte  ^  vous  avez  fait  du 
poifon  de  ce  qui  devoit  vous  rendre  heureux. 
PuifTe  votre  exemple  guérir  à  jamais  de  la  jaloufie. 

CUTANDRE. 

QCicl!.,. 

FIN. 
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DEPIMENIDE 


C  O  M  É  D  I  E. 


Par  iW.    if  Préfident  H  E  N  A  U  L  T» 


M.    DCC.    LXIX. 


ACTEURS. 

EPIMENIDE.- 
ÀSPASIE. 
MENIPPE. 
POLIORTE.0 

N  AU  SIC  A.    Vuomeftiques  i'Epimènià. 
DAVE.  3 

CLÉANTHIS,  Suivante d'AfpaJîe. 
NECROGRAPHE- 

La  Scène  eft  dans  l'Jfle  de  Crétf. 


^ 
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DEPIMENIDE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Chambre  à  coucher  ,  dont 
les  fenêtres  font  coupées  jufqu'en  bas  ,  meublée  d'une  ta- 
fîfferie  d'étoffe  brodée  de  nœuds  ^  d'un  lit  en  Baldaquin  y  de 
fauteuils  de  toile  de  Perje  y  nommés  des  Bergères,  de  chaifes 
à  la  Reine  $  de  porcelaines  de  Vincennes  ;  en  un  mot  y  des 
meubles  de  la  mode  la  plus  moderne.  Ces  modes  Françoifes 
font  des  équivalens  pour  exprimer  les  modes  Grecques.  On 
voit  un  homme  couché  fur  ce  lit. 

S  C  E  N  Ê    P  R  E  MI  E  R  E. 

ASPASIE,  POLIORTE. 

Polio  R  TE. 

J^E  tems  (Iq  la  révolution  approche  ;  Epîménide 
va  nous  être  enfin  rendu ,  &  ce  fatal  fpmmeil 
que  les  Dieux  lui  ont  envoyé  ,  touche  à  fon 

Aij 
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terme ,  fi  nos  Oracles  ne  nous  trompent  point. 

A  s  P  A  s  I  E. 

Il  y  a  aujourd'hui  trente  ans  que  je  l'entretins 
pour  la  dernière  fois.  Hélas  !  Jamais  il  n  avoit  été 
fi  tendre  !  Jamais  il  ne  m'en  avoit  tant  coûté  pour 
nous  féparer.  Un  inflind  fecret  fembloit  nous 
annoncer  notre  féparation. 

POLIORTE.     • 

Sage  Âfpafie ,  vous  aile?  le  revoir ,  &  vous 
donnerez  Tun  &  Tautre  au  monde  le  fpeâacle  fi 
rare  de  deux  Amans  qui  s'aimeront  dans  leur 
vieillefle  comme  ils  s'aimoient  dans  leur  printenis. 

A  s  p  A  s  I  E. 

Que  de  tems  les  Dieux  ont  ôté  à  notre  ten- 
dreflè  !'  (  Elle  s  af proche  du  lit  où  il  repofe.  )  Il 
ne  paroît  pas  changé  d'un  jour  ,  &  fes  habits 
ont  la  fraîcheur  du  premier  moment.  Quel  fom* 
meil  létargique  que  celui  où  il  eft  plongé  !  Vous 
vous  en  fouvenez  ,  cher  Poliorte ,  &  vous  étiez 
bien  jeune  alors  ;  c'étoit  avant  la  mort  de  votre 
père ,  que  ,  fous  le  nom  d'Agathon  ,  vous  drcf- 
fiez  fes  chevaux  de  monture  :  vous  n'avez  pas 
oublié  que  nous  Tenlevâmes  de  fa  maifon  ;  fc 
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que  nous  le  conduisîmes  dans  un  autre  »  pour  le 
fauver  de  la  fauflfe  piété  de  fes  par<ens  ,  qui , 
le  croyant  mort,  vouloient  que  Von  brûlât  fon 
corps, 

POLIORTE, 

Hélas  !  oui.  Combien ,  depuis  ce  jour  ,  de 
gens  font  morts  !  Votre  illuftre  mère ,  Poliorte 
mon  père  ;  voici  la  quatrième  maifon  ou  nous 
lavons  tranfporté ,  fans  que  pcrfonne  ait  foup- 
çonné  ce  qui  lui  arrive ,  &  nous  devons  croire 
que  c'eft  ici  où  il  reverra  enfin  la  clarté  du  jour. 

A  SP  A  s  I  E. 

Oeft  un  miracle  comment  nous  avons  pu  juf-^ 
qu'ici  cacher  le  fort  du  plus  illuftre  &  du  plus 
riche  citoyen  de  llfle  de  Crète.  Ses  héritiers 
ne  comprennent  rien  au  décret  qui  tient  fes  biens 
en  fufpens;  &  de  toute  cette  maifon ,  il  n'y  a 
que  nous  de  qui  il  foit  coqnu.  Mais  Poliorte  eft-il 
bien  fôr  que  nos  malheurs  foient  prêts  à  finir  ? 

Poliorte. 

Non-feulement  les  vôtres»  mais  ceux,  de  toute 
la  Nation ,  pour  qui  le  fommeil  d'£piménide  j^ 
te  plus-  jufte  des  hommes ,  devoit  être  Texpi^-i 

-   A  iij 
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Ôon    de   tous    les   crima^  qu'elle    a 'cotais, 

A  s  p  A  s  I  E. 

Eh  !  Qui  peut  entendre  le  vrai  fens  d'un  Ora- 
cle ?  Le  Ciel  fe  joue  fi  foâvent  de  notre  crédu- 
lité! Hélas  t  depuis  trente  ans  il  n'y.ap^jde  jour 

que  je  n  aye  efpéré  &  défefpéré  de  le  voir.  Quoi! 
^      '        J .  jili.,  '  y      Y.  "...v  3IV  ,^r:|f 
Je  vous  parlerois  encore  ,  mon  çhjer^lLpiméûide! 

(  Epiménide  fait  quelque  mouvement.  Mais  qu  en- 

tens  -  je  ?  •  • .  Epunenide  ! ...  ^  Il  le  reveulc... 

• .  Je  me  meurs.  (  Eue  s^évanouît.  \ 

POLIORTE. 

Ah  !  Madame ,  • .  •  •  Il  faut  l'emporter  pour  la 
fecourir. 


au  m  I  !Jii 


^^^S^^S^^mm 


SCîfNE   IL 

EPIMENIDE. 

^'Eft  auffi  trop  dormir.  Le/oleil  eft  prêt  à  fe 
coucher  9  &  je  me  mis  hier  au  lit  avant  minuit. 
Il  eft  vrai  que  jamais  je  ne  m'étois  fenti  un  fi 
grand  befoin  du  fommeil;  lagitatioTi  de  la  jour* 
née ,  l'ardeur  brûlante  que  j'avois  éprouvée  à 
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la    promenade  ,    les  vins  délicieux  que  me  fie 
boire   Afpafie  à  fouper  5  tout  cela  m'avoit  jette 
dans  un  âifoupiflement  qui  m'a  ôté  le  fouvenir 
de  ce  que  je  devins.  Sans  doute  que  Ton  m'em-* 
porta  de  chez  elle  :   mais  je  ne  comprens  pas 
comment  je  n'ai  pas  encore  eu  de  fes  aouvelles* 
7e  n'oferois  envoyer  de  mes  gens  dans  la  maifon, 
&  elle    devoit  me  mander  dès  le  aiatin  où  en 
étoient  les  foupçons  que  fa  mère  avoir  laifTé  ap- 
percevoir  fur  notre  liaifon,  •..(£«  regardant  à  fa 
fenêtre.  )  Que  vois-je  !  O  Dieux  ,  quel  prodige  ! 
Me  trompai-je  ?  Quoi  !  Dans  le  fort  de  l'Été  le 
plus  chaud,  de  la  glace  dans    mes  Jardins  1  La 
neige    couvre  tous  mes  parterres,  &  m'empê- 
che quafî  de  les  reconnoître .  • .  (En  regardant  fa 
Chambrt.  )  Qu  eft-ce  donc  que  ceci  ?  Suis- je  de- 
venu fou  ?  Je  ne  f  econnois  plus  ni  cette  chambre, 
ni  ces  meubles.  Veille-je  ?  Eft-ce  un  rêve  ?  Tout 
m'eft  incoiinu  autour  de  moi»  Ces  fauteuils  font 
baiflfés  de  plus  d'un  pied  ;  ce  lit  comme  fufpendu 
en  Tair ,  &  qui  femble  ne  tenir  à  rien ,  a  pris 
la  place  d'un  bon  !it  à  quatre  colonnes  !  Qui  a 
pu  fubftituer  à  des  vafes  d'argent  commodes  & 
folides  ,  ces  porcelaines  délicates  que  l'on  craint 
de  toucher  ?  Ceci  eft  un  enchantement.  Epîmé- 

A  iv 
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nldo;  réveille-toi. . .  Mais  un  rêve  rappelle- t-il 
ridée  des  chofes  que  l'on  nà  jamais  vues  ?•  •  •  Jef 
ne  m'appercevois  pas  de  ces  fenêtres  coupées 
jufques  fur  mon  plancher^  &  qui  mettent  ma  cham^ 
bre  tout  à  jour  • .  •  Qui  me  tirera  du  troublcf 
extrême  où  me  jettent  toutes  ces  nouveautés  ?  At 
pafie ,  vous  m'avez  oublié  !  Que  font  devenus 
mes  gens  ?  Je  n'entens  aucun  bruit  s  ma  terreur 
augmente*  O  Dieux!  Secourez-moi. «..  Holai 
Xantus  ,  Chrêmes ,  Efope  •  •  %  •  Perfonne  ne  t&t 
pond  !  Hol^^  quelqu'un. 


SCENE  III. 

EPIMENIDE,  NAUSICA, 

N  A  ù  s  I  e  A» 
^Ue  vous  plaît-il  j  Monfîeur? 

Où  eft  Xantus  f 

N  A  u  s  I  c  A, 
Jç  ne  le  çonnois  points 
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E  P  I  M  £  N  I  D  £« 

Vous  ne  le  connolilèz  pas,  mon  enfant^ 

N  Ays  je  A» 

Non  >  MonCeur, 

£PX21EMIPH. 

Et  qui  Étes-vous?.  ^ 

Nausica; 

Je  fuis  Naufica ,  la  fille  à  Drome. 

Epijmenïde, 

Faîtes-moi  venir  Chrêmes. 

Nausi  c  a. 

Hélas  !  Monfieur  ,  que  demandez-vous  ?  Ne 
fçavez-vous  pas  que  mon  papa  eft  mort ,  il  y  a 
plus  de  huit  ans ,  &  qu  il  m'a  laÙIee  en  nourrice  l 

Epimenidï. 

Chrêmes  eft  mort  ! 

Nausica. 

Apparemment;  Je  n ai  pW  que  ma  chère 
mère, 
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Et  que  faites-vous  ici? 

M  A  u  s  I  c  A* 

Nous  y  vivons  9  ma  ohere  mère  ,  ma  grand* 
maman  &  mou 

EpIIttENIDE. 

Eh  !  de  quoi  ? 

N  A  usi  c  a; 

De  ce  qu'Epiménide ,  notre  bon  maître ,  avoir 
laiile  à  mon  papa. 

Epimenid£. 

Comment  ;  Epiménixle  !  Eftce  que  vous  ne 
le  connoiilèz  pas  ? 

67  A  u  s  I  c  a; 

Eh  !  Comment  le  connoîtroîs-je  ?  D  y  a  plus 
de  trente  ans  qu'il  eft  mort.  Il  y  a  ici  un  vieil- 
lard qui  gouverne  tous  fes  biens ,  en  attendant , 
dit-il ,  qu'il  vienne  quelqu'un  qu'ilne  nomme  pas, 
Bi  à  qui  ils  appartiennent. 
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Epimk'nide, 

Tout  ceU  me  confond.  Petite  fille ,  faites-moi 

venir  ce  vieillard. 

i 

N  A  U  s  I  C  A. 

Oui ,  Monfieur ,  je  m'y  en  vais. 

Epimenide. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Parcourons  un  peu  cet 
appartement  où  je  ne  me  reconnois  plus. 

S  C  E  N  E    I V. 

POLÏORTE. 

v^U  eft-il  mon  cher  maître ,  que  j'embrafle  fcg 
genoux  ?  Hélas  !  L'enchantement  eft  donc  ceffî, 
&  Epiménide  fe  réveille  enfin  après  un  fommeil 
de  trente  ans.  Mais  je  juge  de  la  furprife  ou  il 
doit  être  ^  &  je  crains  que  fa  raifçn  ne  s'égare 
en  revoyant  un  monde  nouveau.  Notre  Ville 
s'eft  toute  renouvellée  depuis  un  fi  long-tems. 
La  bonne,  la  tendre  Afpafîe,  à  peine  reve- 
nue de  fon  évanouifTement  »  ne  peut  fe  foute- 


>^^ 
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nir  9  &  exige  que  je  la  laiflè  feule  :  elle  ne  fçait 
ce  quelle  doit  faire,  elle  meurt  d'envie  de  le 
venir  embraflèr,  &  il  femble  quelle  redoute  fa 
préfence;  mais  la  voici. 


S  C  E  N  E  .  V, 

POLIORTE,  ASPASIE- 

A  s  p  A  s  I  e; 

ESt-il  bien  vrai ,  mon  cher  Poli  orte  ?  Qi  eftr 
il?  Pavez-vous  vu? 

P  0  L  ï  0  R  T  E. 

Je  Tentens  dans  cette  gallerîe  ;  je  ne  me  fuis 
point  encore  préfenté'  à  fes  yeux.  Le  voici)  il 
ne  me  paroît  pas  vieilli  d'un  jour« 


%œ# 


D'EPIMENIDE.       13 

S-CENE    VI. 
EPIMENIDE.  POLIORTE,  ASPASIE. 

Epimbnidb  dans  le  fond  du  Théâtre  f 

^^Uel  eftcet  homme  que  je  ne  xonnois  point  ? 
Monfieur  ,  qui  êtes-vous ,  &  que  feites-vous  ici  ? 

POLIORTE. 

Je  fuis  à  vous. 

ËFIMHNIDE. 

Et  cette  Dame  ? 

A  s  p  A  s  I  Et 
Seigneur  •  • . . 

Epimenide.  '*' 

Eft-ce  votre  femme? 

POLIORTE. 

Je  n  ai  pas  cet  honneur-là, 

Epimekkde, 
Madame,  qui  êtes-vous  f 
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A  s  P  A  s  I  E. 

Qui  je  fuîs  ! 

Epimenide. 

D*oîi  naît  cet  embarras  ?  • . .  Il  me  femble . .  • 
Me  trompai-je  ? . . .  Elle  a  de  Tair ...  Ah!  Ma- 
dame ,  c'eft  vous  ! 

A  s  P  A  s  I  E. 

Quoi  !  Il  me  recomioît  !  Seigneur  •  •  i 

Epxmekibe. 

Ceft  vous ,  tefpedable  Epîdamie  !  Vous, chez 
moi ,  vous,  que  je  n  aurois  oie  aborder  il  y  a  quel- 
ques jours  qu'en  tremblant ,  qui  me  haifibit  iaas 
me  connoître  >  vous  venez  me  chercher  aujour- 
d'hui? 

A  s  p  A  s  I  E. 

Seigneur,  que  dites-vous  ? 

Epimenide. 

Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  ?  Vous  avez  Fair 
cmbarraffée,  tandis  quec'eft  à  moi  de  l'être.  Scroit- 
il  arrivé  quelque  malheur  à  ma  chère  Afpafîef 
Vous  vous  troublez  ^  je  fuis  perdu  !  AfpaOe!  Ah! 


D^EPIMENIDE.        ly 

Madame ,  quittez  ce  vifage  févére ,  Afpafîe  n'eft 
coupable  que  d'être  trop  aimée  •  •  •  Quoi  !  Seroit- 
elle  malade  ?  Vous  ne  répondez  rien!  Ah!  Afpa- 
fîe eft  morte  ! 

A  s  P  A  s  I  E, 

Non  ,   Seigneur ,  Afpafîe  n'eft  point  morte, 

Âfpafîe  étoit  digne ,  fans  doute ,  de  tout  votre 

amour  ;  fa  mère  lui  a  rendu  juftice  :  calmez -vous  9 

&  remettez-vous  un  peu  du  trouble  où  je  vous 

vois. 

Epimenide. 

Eh  !  Comment  ne  ferois-je  point  troublé  ?  Je 
ne  fçais  où  je  fuis  9  je  me  crois  tranfporté  dans 
une  terre  étrangère  ;  je  ne  reconnois  rien  de  tout 
ce  qui  m'environne  }  vous  feule  »  Madame ,  vous 
feule  y  qu'à  peine  j'ai  vue  trois  fois ,  êtes  la  feule 
perfonne  que  je  reconnoiflè;  maisenfin.  Madame^ 
quel  fujet  me  procure  l'honneur  que  vous  me 
f^tes  ?  Ce  vieillard  eft-il  à  vous  ?  Avez-vous  des 
fecrets  à  ipe  révéler  ?  Où  eft  Afpafîe  votre  divine 
fille  ?  Je  ne  veux  rien  entendre  que  je  ne  fois  inf- 
tcuit  de  ce  qui  lui  eft  arrivé.  Sans  doute  un  évé- 
nement fîngulier  vous  a  conduite  ici  ;  je  laiilai 
Afpafîe  hier  au  foir  dans  l'efpérance  de  vous  flé- 
chu:^ 
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'  A  s  P  A  s  I  E. 

Hélas  !  Que  dit-il  ? 

Epimenide. 

Scroîs-je  aflez  heureux  pour  qu'elle  y  eût  réuflî? 
Oui ,  fans  doute.  Vous  me  regardez  avec  un  air  de 
bonté  qui  rafTure  mon  ame  :  Afpafie  vous  aura 
fait  connoître  tout  l'excès  de  ma  tendreflè.  Ah! 
Madame  »  elle  ne  vous  la  pas  dit-alTez  ;  &  coni' 
ment  auroit-elle  pu  l'exprimer  ?  Je  fens  que  je 
ne  le  puis  moi-même. 

A  s  P  AS  I  £. 

• 

Seigneur ,  foyez  tranquille ,  &  fi  la  mère  d'Af* 
pafîe  a  des  droits  fur  vous ,  je  vous  ordonne  de 
vous  calmer.  Mais  il  eft  vrai  que  vous  avez  lieu 
d'être  furpris;  des  événemens  peu  ordinaires 
demandent  du  tems  pour  vous  les  expliquer.  Vous 
avez  befoin  de  quelque  nourriture ,  &  moi-même 
je  fens  qu'il  me  faut  un  peu  de  folitude.  Je  vous  re* 
joindrai  bien-tôt;  en  attendant  fiez-vous  à  ce 
vieillard  comme  à  moi-même  ,  &  fur-tout  ne  ten* 
tez  point  les  Dieux  par  des  queftions  précipitées. 

SCENE 
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ÉPIMÈNIJDE,   POLIORTÈ. 

EpimeNidè. 

J  E  verrai  Afpafie  du  confentemént  de  fà  liierèi 
Quel  Dieu  a  pu  lever  tous  les  obftacles  qui  fera- 
bloient  nous  devoir  féparer  à  jamais  ?  Je  vêtirai 
Afpade  fans  contrainte  >  je  Verrai  fes  beaux  yeux, 
je  poflederai  tant  de  charmes  ;  notre  vie  ne  fera 
jamais  affez  longue  pour  nous  dire  tout  ce  que 
nous  fentons  l'un  pour  l'autre  :  divine  Afpafie  ^ 
l'image  de  la  beauté ,  plus  jeune  que  la  jeuneflp , 
jplus  vertueufe  que  Minerve,  plus  tendre  que  la 
Déefle  de  Gnide  !  Qui  nous  eut  dit  hier  au  foîr 
que  nous  étions  fi  près  du  bonheur .  .  i  »  Ah  ! 
Vous*  que  je  rie  connois  point ,  entretënez-moi 
de  tous  (es  charmes,  ou  plutôt ^  écoutez  tout 
ce  que  j'en  veux  dire^ 

PoLlORTEi 

Seigneur ,  vous  avez  entendu  les  ordres  de  fa 
inaere  ;  fi  vous  raime:^ ,  marquez  -  le  par  votre 
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obéiiTance  »  &  commencez  par  venir  manger  ce 
que  Ton  vous  a  préparé. 


SCENE    VIIL 

D  AVE,EPIMENIDE,  POLIORTE. 

D   A   V   E, 

JV[Onfieur  eft  fervî. 

Epimenide. 

Je  ne  connois  pas  plus  celui  -  là  que  les  autres  ; 
mais  pourquoi  eft-ce  que  je  ne  mange  pas  ici  ? 

POLIORTE, 

Vous  en  êtes  le  maître.  Que  Ton  apporte  la 

table. 

On  apporte  U  dîner. 

E  P  I  M  E  N  I  D  £• 

Eh  bien  donc  !  Que  l'on  m'apporte  à  laver . . . 

M'entendez-vous  ?  Où  eft  le  baffin  pour  laver  mes 

mains* 

D  A  V  £• 

MonCeur; 
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POLIOROTE. 

Je  ne  fais  où  eft  le  baffin  ;  mais  approchez^ 
vous  de  cette  fontaine. 

Il  lave  fis  maim  &*  fi  met  à  table. 

POLIORTE, 

Voulez-vous  que  je  vous  ferve  de  ce  hors- 
d'œuvre  f 

Efimenide. 

Hem!.... 

P  0  L  I   O  R  T  E. 

Je  vous  demande  fi  vous  voulez  manger  de 
ce  hors-d*ceuvre. 

Epimekibe. 

i    Hors-d'œuvre  ! 

POLIORTE. 

Ah!  Je  vous  demande  pardon ,  c'eft  une  mau* 
Vaife  façon  de  parler  que  j'ai ,  je  veux  dire ,  de 
cette  entrée. 


E   P  I  M  £  N  I  X>  £• 

A  la  bonne  heure. 


Bij 
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*  Il  mange. 

Mais  . . .  f  ctois'  fi  troublé  ,    qu  à  peine  vouj 
ai-je  regardé.  Qui  ctes-vous  ici  ? 

P  p  L  I  o  R  T  Ei,    .;    * 

Je  fuis  votre  Maître  d'Hôtel. 

Epimenide; 
Vous  f 

P  O  L  I  b  B  T  £• 

Oui ,  Monfîeur  s  mais  vous  oubliez  la  défenfc 
d'Epidamie. 

£  p  I M  E  N  I D  e; 

Elle  ne  m^a  pas  défendu  toutes  les  queftions. 
Vous  êtes  mon  Maître  d'Hôtel  !  Cela  eft  bien  ex- 
traordinaire ;  cependant  quoique  je  ne  vous  bon- 
noillè  pas ,  je  vous  trouve  une  reflemblance  qui 
augmente  plus  je  vous  regarde  :  le  petit  Agathon 
a  de  votre  air  t  Oui ,  Âgathon  mon  Ecuyer  :  Il 
faut  que  vous  foyez  de  la  même  &mille« 

POLIORTB. 

Ileftvrai, 

Epimenide; 

Ah  !  voilà  enfin  quelqu'un  qui  me  rend  un  peu 
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de  confiance;  au  moins  fî  je  ne  vois  pas  mes  gens, 
je  vois  de  leurs  païens.  Pourquoi  Agathoq  a'eft- 
il  pas  ici  f 

POLIORT]P, 

Il  n'efl;  pas  loin. 

Epimenid  H, 
Eh  !  Comment  yous  appellez-vous  ? 

POLIORTE. 

On  me  nomme  Poliorte. 

Epimenid  H. 

C'étoit  le  nom  du  père  d'Agathon.  Qu'on  me 
le  cherche  ,  il  ne  m'a  pas  rendu  réponfe  d'un 
cheval  que  je  vis  il  y  a  quelques  jours  ,  &  que  je 
veux  avoir  à  quelque  prix  que  ce  Toit,  Au  moins 
m*eft-il  permis  de  parler  de  mon  écurie. 

Poliorte  à  paru 
Guéres  plus  que  du  refte. 

EPiMENiPEt 

J'ai  ces  chevaux  barbes  que  fans  doute  vous 

cpnnoiiTez  ;  mais  ce  ne  font  prefque  que  des  pou^ 

lains  »  &  il  faudra  les  attendre, 

BiiJ 
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PoLiORTE  à  fart. 

Long-tcms. 

Efimenide. 

Et  comme  vous  voilà  fait  !  Point  de  ruban  fur 
les  manches!  Point  fur  les  haut -de -chauffes! 
Qu  eft-ce  que  c  eftqueces  canons  étroits  qui  vous 
brident  les  cuiflès  ?  Et  vos  mouftaches  que  font*, 
elles  devenues  ?  Les  boutons  de  votre  habit  font 
comme  ceux  d'un  pourpoint  :  Pourquoi  cette  per- 
ruque où  il  n'y  a  que  quatre  cheveux  f  Au  moins 
ces  queftions  font-elles  affez  indifférentes. 

P   O  L  I  O  R  T  E. 

Pas  plus  que  les  autres. 

Efimenide. 

J'ai  Faîr  d'un  fol ,  à  la  manière  dont  on  me  ré- 
pond. À  la  bonne  heure}  mais  pour  ce  que  Ton 
me  fert ,  je  veux  être  obéi.  Que  l'on  dife  à  mon 
Cuifinier  qu'il  s'eft  furieufement  négligé  aujour- 
d'hui ;  toutes  fes  fauflès  ne  font  point  liées  j  cela 
eft  clair  comme  de  l'eau.* 

POLIORTE. 

Monfieur ,  votre  Cuifinier  eft  pourtant  le  plus 
habile  qu'il  y  ait. 
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Epimenide. 
Cela  ne  fenc  ni  le  citron ,  ni  la  mufcade. 

POLIORTE. 

On  a  fait  pour  le  inieux. 

Epimenide, 

Et  qu'eft-ce  que  c  eft  que  cette  œconomîe-là? 
Une  feule  perdrix  dans  un  plat ,  au  lieu  de  fept  ou 
huit  qu'il  devroit  y  avoir  ;  quoi,  parce  que  je  fuis 
feul  l  Que  cela  n'arrive  plus  • . .  Où  font  donc 
mes  grands  badins  d'argent  ?  Ces  plats  reiTem- 
blent  à  des  palettes  pour  faigner  »  •  • .  Je  ne  lau- 
rois  manger  j  que  l'on  m'ôte  tout  cela.  Mais , 
Monfîeur  Poliorte ,  au  moins  me  direz-vous  pour- 
quoi dans  le  cœur  de  PEté  il  gèle  aujourd'hui  à 
pierre  fendre  ?  Hier  on  avoic  peine  à  trouver  de 
l'ombre, 

POLIORTB, 

MonGeur.,. 

Epimenidb. 

Quoi,  vous  faites  encore  le  myftérieux  fur  cela! 

Oh  !  Parbleu  ,  cela  eft  trop  original  !  Je  veux  for* 

tir;  allons ,  accompagnez-moi, 

B  iv 
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SCENE    IX. 

^PIMEÎ^IDE,  POLIORTE,  DAVp, 
MENIPPE, 

Menippb, 

C^Omment,  Monfieur,  vous  n'ave?  ppint  &îe 
4p  teftament? 

POLIORTE, 

Que  voulez  vous»  mon  ami B 

M  E  N  I  P  P  E. 

Parler  à  Epiménide  ;  Il  y  a  treflite  ans  que  roQ 
dit  qu'il  n'y  eft  pas  ;  il  me  doit  de  l'argent ,  je  n'ai 
ppint  de  billet  de  lui ,  ^  il  eft  trop  honnçte  hocq* 
{ne  pour  nier  une  dette  d'honneur^ 

ËPIMEKIDE. 

Trente  ans!  Eh!  Mon  pauvre  homme,  vom 
|tes  fou  i  jç  n'étois  p^s  au  monde, 

M  ?  N I  P  P  E, 

Yçys  ny  étiez  plus  3  youlez-rvous  dire  ;  maïs 
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ct>fin  ,  vous  y  voilà  revenu ,  cel^  vous  apprendra 
une  autre  fois  à  faire  mention  de  vos  créanciers. 
çn  inourant. 

ËFIMENlDEt 

Voilà  qui  eft  nouveau, 

Menippf* 

Quoi ,  Monfîeur^  vous  avez  oublié  Menippe  ! 

Epimenide  (Lvec  un  air  furprîs. 

Menippe  !  Eh  vraiment  je  connois  bien  votre 
nom;  mais  yous  favez  que  je  ne  vous  ai  jamais 
v^.  Parlez  bas.  Ceft  à  vous  que  je  dois  les  petits 
foupers  que  je  fais  porter  en  ville.  Ils  fpnç  forç 
bons  ;  mais  eft-ce  vous  qui  les  faites  ? 

M  E  N  I  p  p  ^. 

^durement, 

Epimenide. 

Vous  êtes  bien  vieux  pour  cela, 

Menippe. 

Eh  !  Mais  ;  Moniîeur ,  dans  ce  tems-là  j'etois 
jeune. 

E  p  I  M  E  N  I  P  E« 

Que  Ycut-il  dire  ? 
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M  E  K  I  F  F  E* 

On  a  tous  les  ans  douze  mois. 
Epimenide. 

Mais ,  mon  enfant ,  vous  êtes  bien  preilant,  il 
peut  y  avoir  une  vingtaine  de  foupers. 

M  E  N  I  F  F  £. 

De  ce  qu'il  n'y  en  a  guéres  ^  me  les  devez-vous 

moins? 

Efimekide» 

Cela  eft  vrai  ;  mais  le  dernier  n'eft  que  d^hlet 
au  foir. 

M  E  N  I  F  F  E. 

D'hier  au  foir  !  Ah  !  Miféricorde  ! 

EfiMSN  IDE. 

Vous  ne  m'en  aviez  .encore  rien  fait  demander? 
mais  puifque  vous  êtes  fi  exaét ,  vous  allez  être 
payé.  Il  vous  faut ,  je  crois ,  deux  cent  dragmes. 
Foliorte  >  fatisfaites  cet  homme**là, 

FOLIOBTE. 

Attendez  là  bas. 
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M  fi  N  ï  P  P  E. 

Voilà  un  honnête  homme  de  fou  ,  comme  je 
n'en  ai  jamais  vu* 

SCENE     X. 

EPIMENIDE/c^rf,  &  puis  il  rentre. 

C^U^eft-ce  que  cette  voicure-là  qui  reffemble 
à  une  chaife  de  pofte  allongée  ? 

POLIORTE. 

C'eft  un  vis-à-vis. 

Epimenide. 
Vis-à-vis  de  qui  ? 

Kh!  mais,,; 

EPIMENtÊÈ. 

Et  pourquoi  pas  ma  calèche  à  cirtq  glaces  ? 
Votre  calèche  à  cinq  glaces  ! 
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Epimenide, 

Eh  !  ouï.  Voulez-vous  que  j  étouffe  ?  Je  no 
me  connoiffoîs  pas  cette  voiture-là.  Faites  ôter 
mes  chevaux,  j'irai  à  pied. 


SCENE     XL 

EPIMENIDE,  POLIORTE. 
NECROGRAPHE, 

Necrogk,aphb. 

J:  Ourquoi  (ionc  eft-ce  qu'Epiménide  n'fcft  pas 
mort? 

E  ?  I  M  E  N  I  p  E* 
Jq  ne  vois  pas  la  néceflité. 

Neçrograppe» 
Si  fait  vraiment* 

Epimenide. 
Eh  !  qui  êtes-vous  ? 

Necrographe. 
Je  fuis  Sculpteur,  Mç^nfieur^  &  je  me  qonune 
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Necrographe;.je  me  fuis  fur- tout  appliqué  aux 
lampes  fcpulchrales  &  aux  urnes  funébrest 

Epimenidc. 

Vous  devez  être  bien  trifte.  Et  bien,  Monfieur 
tiecrographe ,  queft-ce  que  cela  me  fait? 

Nhcrographe. 

Beaucoup.  Ccft  que ,  MonGeur ,  fauf  votre 
refpeft  ,  j'ai  fait  votre  urne  ;  &  qui  pis  eft ,  j*y  ai 
gravé  votre  éloge.  Il  eft  vrai  que  cela  pourroît 
fervir  à  un  autre  ;  mais  par  malheur  j'y  ai  mis 
^otre  nom  &  '  la  date  de  votre  mort. 

EPiMENipE. 

Il  eft  vrai  que  cela  eft  fort  fâcheux  • . .  Ceci  eft 
une  gageure  ;  allez ,  mon  enfant ,  gardez-moi  tout 
cela  pour  dans  cent  ans. 

Necrographe. 

Mais  j  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  ma  &ute  fi  vous 
n'êtes  pas  mort. 

Epimênide; 

Auffi  je  ne  m'en  prens  pas  à  vous.  Allons, 

Foliorte. 

Il  fort; 
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Necrographe. 
Et  mon  urne  ? 

SCENE   XII. 

ASPASIE,  CLEANTHIS. 

AsPASiE  en  pleurant. 

Il  fort  ,  ôc  nous  pouvons  rentrer.  Ah  !  n» 
chère  Cléamhis. 

Cléanthis. 

Mais,  Madame ,  d'où  viennent  ces  pleurs  ?  Jaî 
compris  aUement  votre  premier  faififlèment.  Ceft 
'  quafi  une  réfurreâion  que  le  réveil  d'Epiménide  ; 
tout  ce  que  vous  m'en  aveï  raconté  eft  incroyable* 
Mai^  enfin  le  voilà,  &  au  bout  de  trente  ans  il  n'a 
point  vieilli  d'un  jour. 

A  s  p  A  s  I  E. 

Et  moi  je  ne  fuis  plus  jeune  ! 

Cléanthis. 

L'erreur  où  il  a  été  en  vous  voyant,  V(m 
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a  laîfTé  voir  qu'il  vous  aime  tout  autant  qu'il  ait 

jamais  fait. 

A  s  P  A  s  I  E. 

Quel  doit  être  mon  changement  !  Il  m'a  prife 
pour  ma  mère. 

Cléanthis. 

Eh  bien?  . 

A  s  p  A  s  I  E. 

Eh  bienf  Cléanthis  ,  il  ne  m'aimera  plus* 

Cléanthis. 

Il  eft  trop  honnête  homme  pour  cela. 

ASPASIE. 

La  probité  n'a  que  faire  à  cela.  On  peut  conti- 
nuer à  s'aimer  quand  oii  a  vieilli  enfemble.  Les 
rides  font  comme  l'aiguille  d'une  montre ,  on  ne 
s'apperçoit  qu'elle  avance  que  quand  on  a  étéquel^ 
que  tems  fans  y  regarder.  Je  ferois  aujourd'hui  la 
mère  d'Epiménide  ?  Cette  penfçe  me  tue.  Non  pas 
que  je  regrette  la  jeunefle  ;  tu  me  connois,  Cléan- 
this ;  je  ne  regrette  que  fes  fentimens.  Il  ne  m'ai-' 
mera  plus  :  l'amour  a  fes  droits  à  part  de  toute 
autre  afieâion.  Il  commence  par  la  beauté  ,  il  fe 
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continue  par  Teftime ,  &  il  fe  perd  avec  nds  chaf- 
mes.  A  peine  a-c-on  raifon  à  la  fleur  de  fon  âgé 
de  fe  plaindre  d'un  infidèle  qui  nous  trouve  chan- 
gée ,  parce  que  fon  cœur  Tefl:  pour  nous.  Qu'au- 
rai-je  à  lui  reprocher,  quand  il  verra  que  lanière 
d'Afpafie  eft  Afpafie  elle-même  ?  Chaque  mot 
qu'il  me  difoit  tantôt ,  me  perçoit  le  cœur  5  plus 
il  paroiflbit  m'aimer,  plus  je  fentois  vivement  qu'il 
touchoit  au  moment  de  ne  m'aimer  plus.  £pimé« 
nide ,  Epiménide  »  j'étois  réfervée  à  une  étrange 
forte  de  malheur  !  Vous  ne  m'aimerez  plus  fans 
être  inconflant,  &  je  ne  pourrai  continuer  de  vous 
aimer  fans  être  ridicule. 

CtÈANTHtS. 

Madame ,  encore  une  fois ,  il  fera  touché  devoâ 
fentimens  pour  lui. 

A  s  p  A  s  t  fe. 
Et  qu'eft-ce  que  la  pitié  à  côté  de  rameur  ? 

Cléanthis. 
Mais   enfin  quel  parti  allez^vous    prendre  ? 

AsPASIÊ. 

Je  ne  fais.  Si  je  le  laifle  dans  Terreur  ,  i'  con- 
tinuera 
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tmuera  d'aimer  un  être  imagbaîre.  Si  je  nie  dé-»- 
couvre ,  je  lui  ôterai  tout  le  charme  de  fa  vie  & 
tde  la  mienne»  Ton  amour.  Mais  il  vient  ;  •  •  Je  n'ai 
pas  encore  le  courage  de  l'attendre,  Refte  avôc 
iui« 


■ÉiédÉl 


SCENE    XIIL 

fePIMENIDE^   CLÉÀNTHIS. 

£PIM£NID£. 

tQÛi  ctes^vôûs  j  mon  enfant  ? 

Je  fuis  à  EpidaMié  ^  &  je  me  àomme  Qéati* 
tliîs. 

Verrai-jc  enfin  Afpafié^ 

CLiANTHiS; 

3Bî«n-tôt ,  Alonîieur. 

EPIMENÎDÉI 

j'éprouve  prodige  fur  prodige  j  je  fuis  fortî 

C 
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pour  aller  chez  Epidamie*  La  folie  de  ce  pays-ci 
eft  bien  lugubre  ;  on  veut  qu  elle  foit  morte ,  j  ai 
eu  be^u  dire  que  je  venois  de  la  quitter  ,  on  ma 
ri  au  nez.  De  là  j'ai  parcouru  quelques  quartiers 
de  la  Ville  ,  j'ai  eu  bien  de  la  peine  à  me  recon- 
noître,  &  la  moitié  des  maifons  étoit  changée  : 
j'ai  paffé  devant  l'Amphithéâtre  où  je  fuis  entré. 
Il  faut  que  Ton  ait  fait  venir  des  Aôeurs  de  pro- 
vince, je  n'en  ai  pas  reconnu  un  ;  &  Dieu  fçaic 
comme  ils  jouent  !  Il  y  a  pourtant  un  Valet  &  une 
Soubrette  qui  ne  font  pas  mauvais» 

Cléanthis. 

[Vous  êtes  bien  bon  ! 

Epimenide.. 

Oh  !  Mais  le  comble  de  ma  furprîfe ,  c'eftque 
f  al  vu  tous  les  fpeâateurs  en  larmes. 

Cléanthis. 

Pourquoi  pas  ? 

£fimenid£. 

Et  mais  y  Cléanthis ,  les  Aâeurs  étoîent  vêtus 
pour  jouer  du  comique.  Comment  !  depuis  hiet 
au  foir  on  pleure  à  la  Comédie. 
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Clêanthis. 

Oh  !  MonGeur ,  il  arrive  bien  des  chofcs  dans 

une  nuit. 

Epimenide. 

Enfuîte  on  eft  venu  aux  intermèdes  ;  j'attendoîs 
toujours  de  voir  notre  cher  Démophon  ,  cet  illul- 
tre  joueur  de  Lire ,  qui  exprime  fi  tendrement  les 
chants  du  vieux  Cambaffe. 

C  LÉ  A  NT  I  s. 

Bon. 

Epimenide. 

Au  lieu  de  cela  j'ai  entendu  un  fanatique ,  oui  ^ 

un  démoniaque ,  ou  plutôt  les  trois  furies  fous  une 

même  tête  &  fous  un  même  archet.  Les  grince- 

mens  de  dents  du  Tartare  font  des  flûtes  en  corn- 

paraifon. 

Cléanthis. 

C'eft  pourtant  ce  que  Ton  appelle  du  fçavant. 
Epimenide. 

Je  me  fuis  fauve ,  &  jai  rencontré  à  la  porte 
un  bon  vieillard  que  je  ne'connois  point,  mais 
à  qui  je  n'ai  pu  m'empccher  de  raconter  mon  indi- 

Cij 
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gnation.  Oh  !  Que  c'eft  un  bon  homme  ;  il  m'k 
embralTé  en  me  difant  :  ce  Mon  enfant ,  Dieu  vous 
iy  conferve  ce  goût-là.  C'étoit  celui  de  nos  pères; 
n  aujourd'hui  tout  a  changé  »  nos  Mufîciens  ont 
99  quitté  la  nature  pour  les  tours  de  force  ;  nos  Poë< 
»>  tes  ne  font  plus  que  des  épigram^es,  la  morale  fe 
«  débite  par  traits ,  &  la  politique  par  bons  mots. 
9>On  eft  devenu  avare  de  paroles  >  bien -tôt 
3>  on  ne  parlera  plus  que  par  gefte ,  &  la  belle 
33  manière  c'efl  de  dire  en  quatre  mots  ce  qui  au- 
33  roit  befoin  de  quatre  lignes.  A  mefiire  que  l'on 
33  a  plus  penfé ,  on  a  rogné  les  phrafes  au  lieu  de 
33  les  allonger ,  &  le  grand  mérite  ,  c'eft  que  pcr- 
3»  fonne  ne  vous  entende.  33  J'oubliois  de  te  dire 
que  j  avois  perdu  Poliorte  dans  la   foule.  J'ai 
voulu  regagner  la  maifon ,  &  j'ai  encore  été  arrêté 
en  chemin^par  un  homme  qui  m'a  forcé  de  lire  un 
papier  pour  un  remède  qui  guérit  toutes  les  mala- 
dies. Ah  !  pafle  pour  cela  ;  je  me  reconnois  1  lui 
ai-je  dit ,  &  je  ne  vois  rien  de  changé  à  cet  égard 
Enfin  me  voilà,  mais  Afpafîe,  où  eft-elle?.^ 
AJhi  !  Je  vois  Epidamie. 
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EPIMENIDE  ,  ASPASIE  .  CLÉANTHtS, 
Epimenide. 

jtVH!  Madame  ,  que  vous  tardez  à  venir!  Je 
viens  de  vous  chercher  ...  Il  eft  tems  que  céc^ 
finiffe  ;  Je  fuis  hors  de  moi;  je  ne  rencontre  per- 
fonne  de  qui  je  fois  connu,  ni  que  je  connoiflè  , 
j'ai  retrouvé  la  Ville  fans  y  retrouver  un  feul  ^es 
Habitans  que  j'y  laiilài  hier  au  foir,  vous  êtes  la 
feule  dan3  le  monde  qui  daigniez  vous  intérefler 
^  moi ,  comme  AfpaHe  eft  la  feule  pour  qui  je 
defire  de  vivre.  Tout  eft  changé  pour  moi,  hors 
Afpafie  que  vous  m'affurez  qui  ne  l'eft  pas.  Et 
•que  m'importe  une  terre  inconnue,  pourvu  q^  Af- 
pafie  rhabite  ?  N'eft-elle  pas  pour  moi  le  monde 
entier  ?  Faites*moi-Ia  donc  voir ,  Madame  ;  je  la 
quittai  hier  au  foir ,  &  il  mç  femble  qu'il  y  2^  ya 
fiécle  que  j'en  fuis  féparé. 

A  s  p  A  s  I  E. 

Croyez ,  Epiménide  ,  que  ce  tems  lui  a  pajq^ 
plus  long  qu'à  vous  :  (  àj^art  )  Hélas  ! 
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£fIM£N  I  DE» 

Vous  m'avez  afluré  qu'elle  fe  portoit  bietu 

A  s  F  A  s  I  E. 

Oui.  '  '  '     "  ' 

E  P.IHB  N  ID  E. 

Vous  m'avez  afluré  que  fon  cœur  n  étoit  point 
changé  pour  moi* 

A  s  P  A  s   1  E. 

Ah  !  mon  Dieu  ^  non. 

Efimenide. 

Vous  approuvez  notre  amour  ? 

A  s  F  A  s  I  E. 

Qui  ne  Tapprouveroit  pas? 

Efimenide. 

Qu'eft-ce  donc  qui  nous  arrête  ? 

A  s  F  A  s  I  E. 
Mais  •  •  • 

Efimenide. 

Ah  î  Je  vous  entens,  vous  croyez  pcut-ctre 
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qu'Afpafie  m'a  înfpiré  de  ces  fcntimens  frivoles 
que  la  beauté  feule  excite ,  &  que  le  tems  diminue. 
Vous  craignez  pour  elle  un  engagement  qui  feroit 
un  jour  fon  malheur.  Ah!  Madame  ,  connoiffez- 
nous  mieux  tous  les  deux ,  mon  cœur  atteint  tou- 
tes fes.  vertus;  j'aime  autant  quelle  eft  digne  d'ê- 
tre aimée  ;  je  n'aurois  jamais  rien  aimé  fans  elle ,  & 
je  ne  comprens  pas  qu  on  puifle  en  aimer  d'autres. 
Afpafîe  eft  ma  maîtrefle ,  elle  va  devenir  ma  fem- 
me 9  elle  fera  mon  anjîe ,  &  je  ne  vois  rien  y  nî 
hors  d'elle ,  ni  après  elle. 

A  s  P  A  s  I  E. 

Vous  me  raffurez  pour  elle ,  &  quelle  que  foit 
l'opinion  quelle  a  de  vous,  elle  en  a  befoin. 

E  P  I  M  B  N  I  P  Et 

Quel  venin  at-on  pu  répandre  dans  fon  ame 
depuis  vingt-quatre  heures?  Ah  !  elle  étoit  fi  fûre 
de  moi  !  Quoi  !  Afpafie  me  foupçonne  ?  •  • .  Quel 
mot  eft-ce  que  je  prononce  ?  Des  foupçons  !  Af-- 
pafie  eft  trop  vertueufe  pour  en  prendre ,  &  Epî- 
ménide  pour  en  donner.  Mais  quoi  !  tout  ce  qui 
m'arrive  d'étrange  depuis  vingt -quatre  heures, 
femble  m'annoncerun  fottque  je  n'imagine  poi5t# 

Ç  iv 
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^e  ne  fais  ce  que  je  dois  craindre  ou  efpérer  ;  it  y- 
9  du  furnaturel  dans  ceci  9  &  vous  devez  enfiôi 
m^en  éclaircii:.  Parler,  Madame>  hors  mon  amour , 
je  défie  toute  puiilance  de  pouvoir  rien  fur  mokk 
Les  Dieux  font  trop  juftes ,  &  je  les  ai  jufqu  id 
trop  bien  fervis  pour  qu'ils  continuent  à  fepuei' 
^e  ma  crédulité^ 

A  s  F  A  s  I  ]£• 

Vous  le  voulez  donc  ?  Il  faut  vous  fatisÊure  5 
"/is  ^mez-vous  d'un  grand  courage. 

£PIM£NIDE. 

Ai-je  perdu  tous  mes  biens? 

i^  s  P  A  s  I  E^ 

« 

Ali  contraire ,  vous  les  trouverez  doublés^ 

E  P  I  M  B  N I  p  B* 
Tant  mieux  pour  AfpaGe. 
A  s  p  A  s  I  £.; 
fih  !  que  lui  importe  f 

E  p  I  M  E  N  I  D  Çx 

f  ^rle?  donc. 
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A  s  P  A  s  I  £, 

^ue  vais- je  lui  dire  ? 

Efihenide. 
iQuel  plaifir  prenez-vous  à  me  défefpérer  } 

AsP  ASIE. 

Etes- vous  bien  fur  de  votre  cœur  î 

Ffimenide. 

flus  fur  que  de  mon  exiftence.  ;•  : 

A  s  p  A  s  I  E. 

Eh  bien ,  Epîménide,  (  vous  le  voulez  )  nous 
femmes  dans  la  quarante^fixiéme  olimpiade»  & 
yous  vous  êtes  endormi  dans  la  vingt-hiûtiémf  ; 

£pi:iMIENXDE» 

Que  ditçs-vous  ? 

A  s  p  A  s  I  E. 

Qu'il  y  t^  trente  ans  que  vous  dornoie^i^ 

EpIMENIDEn 

Àh!  Dieux, «•,« 
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A  s  ?  A  s  I  E. 

Que  ce  fommell  dont  les  Dieux  feuls  peuvent 
nous  donner  l'explication ,  n  a  fait  que  fufpendre 
le  cours  de  votre  vie ,  fans  altérer  votre  jeunefle, 

Efimenide. 

Ce  font  trente  ans  de  plus  que  j'aurai  vécu  pour 
Âfpaiîe, 

A  s  F  A  s  I  X* 

.     Il  eft  vrai  i  mais  elle  les  a  auflî  vécu  pour  vous. 

EpIME  NIDE. 

Eh  bien ,  Madame ,  de  quoi  avons-nous  à  nous 
plaindre? 

A  s  P  A  s  I  E. 

Seigneur  >  elle  n'a  pas  dormi  pendant  ce  tems^ 
là,  mais  elle  a  toujours  pleuré. 

£PIMENIDE« 

Je  vous  entens  •  •  •  ma  chère  Afpafîe ,  ce  n  eft 
point  le  tems  que  vous  avez  pafie  fans  moi  que  je 
regrette  pour  vous ,  c'eft  le  tems  qu'il  me  faudroit 
pafler  fans  vous  »  fi  je  vous  furvivoîs.  Mais  ne  crai- 
gnez point  mes  regrets;  on  meurt  toujours  le 
même  jour ,  quand  on  n'a  point  ceiTé  de  s'aimer* 
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A  s  F  A  s  I  £. 

Vous  concevez  donc  que  les  jours  d'Afpafîe 

fe  font  avancés ,  pendant  que  les  vôtres  étoient 

fufpendus  ,  vous  prévoyez  que  votre  Afpafie  eft 

auffi  tendre  >  mais  quelle  a  ceiTé  d'être  jeune  ; 

vous  vous  attendez  à  ne  plus  revoir  cette  beauté 

dont  elle  ne  connoifToit  le  prix  que  pour  vous, 

Epîménide  ,  prenez  garde  à  vous  ;  elle  va  paroî^ 

tre. 

Epimenide. 

Ah!  Je  la  vois,  (  Ilfe  mît  à  fis  genoux)  maïs  je 
la  vois  telle  que  la  veille  que  je  m'endormis.  Les 
Dieux  m'ont  laiffé  mes  yeux  d'alors,  je  la  vois  la 
même  ,  c'eft  Afpafie  pour  qui  je  veux  vivre  & 
mourir. 

AspAsïe. 

Tout  eft  miracle  aujourd'hui  jufqu  à  l'amour. 

Epimenide. 
Allons  remercier  les  Dieux ,  &  nous  jurer  fur 
leurs  Autels  une  tendreiTe  digne  d'eux  &  de  nous. 

A  s  p  A  s  I  £• 

Arrêtez  ,  Epimenide  9  je  fuisfatisfaite  de  votre 
tendrefle  ;  mais  je  ne  dois  pas  en  abufer. 
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Epimenide.  •     ^ 

(^uoi  !  encore  des  obftacles  ? 
A  s  p  A  s  I  E. 

Vous  ne  vous  connoîflêz  pas  vous-même ,  vous 
prenez  votre  furprife  pour  de  la  paifîon ,  &  votre 
attendriflèment  pour  de  l'amour.  Mais  bîen-tôt 
ouvrant  les  yeux  fiir  vous  &  fur  moi ,  la  perte 
de  votre  cœur  feroit  la  peine  de  mon  injuftîce. 
Vous  ne  fçauriez  douter  de  mes  fentimens ,  &  j'^ 
droit  fur  tous  ceux  que  vous  pouvez  me  donner  ; 
je  VQUs  demande  votre  eftime,  votre  confiance» 
votre  amitié  ;  vous  ne  fçauriez  m'en  accorder  da-r 
vantage.  Peut-être  dans  ce  moment  n'aurQis-)e 
point  aflez  de  courage  pour  vous  voir  de  l'aïQQiir 
pour  un  autre,  mais  j'en  ai  alfez  pour  n'en  pas 
attendre  de  vous^  Tamitié  n'eft  pas  fi  peu  de 
chofe  que  l'on  croit ,  quand  elle  n'eft  pas  contre-, 
dite  par  l'amour. 

"Ppimenide. 

Noji  9  Madame ,  non  •  •  • 

A  s  p  A  s  I  E. 

Vous  ne  changerez  point  ma  réfolutîon ,  je  ne 
veux  p^s  vous  perdre ,  Epiménide ,  &  ç  eft  k 
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Icul  moyen  de  vous  conferver.  Ne  nous  féparons 
jatnais ,  mettons  à  profit  les  jours  qui  me  réftertt , 
Se  quand  la  mort  nous  féparera ,  pleurez  comme 
votre  époufe ,  celle  qui  a  affez  aimé  pour  ne  vou- 
loir être  que  votre  amie. 


S  CEN  E    XV. 

I.E  GRAND  PREiSTRE  de ri/e  de  Crere, 

avecfafuitCj  &  les  ASleurs  de  la  Scène 
précédente^ 

Le   Grand  Prestke. 

JLjEs  Dieux  font  ap{>aifés.  Leur  juftice  »  qui  efl 
toujours  mêlée  de  clémence,  s'eft  contentée,  pour 
la  punition  de  nos  crimes  ,  de  nous  priver  pour 
un  tems  du  plus  vertueux  de  tous  les  hommes. 
Son  réveil  rend  la  pureté  à  l'air  que  nous  refpi- 
Tons.  Epiménide  a  expié  nos  fautes ,  &  la  géné- 
rofité  d'Âfpafie  nous  encouragea  la  vertu.  Daî«- 
gnez  être  l'un  &  l'autre  les  témoins  d^  notre  re- 
connoiilànce. 
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DIVERTISSEMENT. 

Entrée  des  Peuples  de  Crète. 

Pendant  qu^ils  danfent^  on  entend  le  tonnerre , 
le  Ciel  s'ouvre,  &  Ton  voit  defcendre  fur  un  nuage 
Hébé^Déeffe  de  la  jeuneÛe;  elle  tient  dans  fa 
main  la  coupe,  d'où  elle  verfe  aux  Dieux  la  liqueur 
qui  entretient  leur  immortalité  :  elle  en  répand 
quelques  gouttes  fur  Afpafîe  qu  elle  rajeunit, 

Dmrtijfement  de  la  fuite  d^Hébé ,  quife  mik  aux 
danfes  des  Peuples. 


E  N  V  0  Y  A  5***. 

Qaî  nC ordonna  de  rajeunir  Àfpajîej^  qui  me  fit 
ajouter  le  miracle  de  la  fin. 


VOus  que  réclament  tour  à  tour 
Et  les  Grâces  &  la  SageiTe  y 
Qu'Athènes  eût  fait  fi  Déefle  , 
Et  dont  on  eût  fêté  le  jour 
Dans  tous  les  Temples  de  la  Grèce  : 
Ijîfèz  ce  que  j'écris  ici 
D'Epiménide  &  d'Alpafîe  i 
C'eu  de  1* Amour  en  raccourci 
Le  triomphe  &  l'apologie. 
Elle  aihia  ,  car  il  faut  aimer  : 
Et  qu*eft-ce  qu'une  ame  inutile  > 
Dont  l'indifférence  imbécille , 
Dans  rhorreur  d'un  cahos  ftérile  y 
Se  plaît  à  le  voir  renfermer  ? 
Elle  aima  donc ,  mais  fà  tendreile 
N'eut  rien  de  cette  folle  yvrefTe 
Que  produisent  les  paflions  ; 
Elle  aima  (ans  prétentions  , 
De  cette  ardeur  pure  &  divine 
Qui ,  (êmblable  au  flambeau  des  Cieux  , 
Se  nourrit  de  fês  propres  feux , 
Qui  prend  (a  fburce  au  (êin  des  Dieux  « 
Et  Ce  Cent  de  fbn  origine. 
Four  tout  dire ,  elle  aima  fî  bien 
"  Que  rincomparable  Sophie 
A  jugé  que  (ans  ri(quer  rien  » 
Elle  peut'étre  rajeunie* 


LE   TEMPLE 

DÉS 

C  H  I  M  E  R  E  S> 

DIVERTISSEMENT 

EN   UN  ACTE. 
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VERS 

DE  MÛNÉIEUR  DE  VOLTAIRE, 

Sur  LE  Temple  djss  Chimères. 

Votre  amufement  Lyrique 
M'a  paru  du  meilleur  ton. 
Si  Linus  fit  la  mufique , 
Les  vers  font  d'Anacréon  $ 
L^Anacréon  de  la  Grèce 
tVaut-il  celui  de  Paris  ? 
Il  chante  la  douce  ivrelTe 
De  Silène  &  de  Cypris. 
Mais  fit-  il  avec  fagefle 
L'hiftoire  de  foix  pays  > 
Après  des  travaux  aufteres  ^ 
Dans  de  doux  délaiTemens , 
Vous  célébrez  des  chimères  î 
Elles  font  de  tous  les  rems  : 
Elles  nous  font  nécélTaires  ; 
Nous  fommes  de  vieux  enfaos» 
Nos  erreurs  font  nos  lifieres  » 
Et  nos  vanités  légères 
Nous  bercent  en  cheveux  blancs» 


ACTEURS. 

LA  DEESSE  des  Chimères. 
SUITE  delà  DeelTe. 
LES  PEUPLES. 
LE  TEMS. 
SUITE  duTcms, 
L'AMOUR. 
SUITE  de  l'Amour. 
QUADRILLES  d'Amans. 

V allégorie  de  ce  Divertifementfefah  ajfeifentir, 
Viïlujîon  ejl  utile  à  notre  bonheur  ;  nous  n'en 
femmes  pas  plus  heureux  de  voir  les  chofes  telles 
quelles  font,  6"  nous  en  revenons  bien-tôt  â  aimer 
mieux  notre  première  erreur ,  jufqu'à  ce  qu  enfin 
nos  pajjîons  cejfe  nt ,  ^quenos  yeuxs^ouvrent  pour 
la  dernière  fois. 


-£>«  J&*«M^J^k. 


LE   TEMPLE 

DES 

CHIMERES- 

LefThéatre  ref  réfente  le  Temple  àes  Chimères  ;  la  DéeJJi 
'des  Chimères  y  paroît  fur  un  trône  de  nuages  brillans.  On 
voit  à  fes  pieds  &  amour  d'elle  fes  fujets  les  déjîrs  ,  Ptf^ 
férance ,  la  confiance  «  les  fonges ,  V imagination  y  &c.  Les 
atles  du  Théâtre  font  compofées  de  mafqtus  ,  de  figures  fan-^ 
tajîiques ,  de  boules  de  favon ,  d^aîles  de  papillons ,  &c. 


SCENE    PREMIERE. 

LA  DÉESSE  DESCHIMERESfurfoa 
trône ,  S  U I T  E  de  la  Déeflc. 

Q  Grand   Chœuh» 

u  B  les  vœux  des  mortels  pour  vous  fe  réu- 
nifient » 

Ils  ne  doivent  qu'à  vous  les  biens  dont  ils  îouiflcnt* 

A  iij 
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Petit  Chœur. 

Vous  rendez  à  leurs  cœurs  » 

Par  un  menfonge  aimable^ 

Le  bonheur  véritable , 

Dont  ils  ont  perdu  les  douceurs  ; 

Et  votre  bonté  fecôurable 
De  tant  de  biens  perdus  a  fauve  leurs  erreurs. 
-   Jupiter  vous  doit  fon  tonnerre; 

Vous  forgez  les  traits  de  lamour . 

Ces  fleurs  qui  brillent  fur  la  terre 
Sont  des  amans  par  vous  rendus  au  jour. 

Gband  Choruk. 

Que  les  vœux  des  Mortels  pour  vous  fe  réunHTenf, 
Ils  ne  doivent  qu*à  vous  les  biens  dontils  jouiiTqnt* 

LADéBSSB. 

Venez ,  mortels ,  venez  tous  i 
Ma  puiflànce  féconde  , 
Enferme  en  ce  féjour  tous  les  tréfors  du  monde  i 
ChoifîlTez,  tout  eft  à  vous. 
I 

® 


DES  CHIMERES. 


SCENE     IL 

LES  PEUPLES  de  tout  pays  &  de  tous  étatf 
viennent  à  la  voix  de  la  Déefle  des  Chimères. 

jiâeurs  de  la  Scène  précédente. 

Chœur  des  Peuples, 

(Jhantons,  chwtons  les  dons  d'une  main 

immortelle  ; 

C'eft  pour  nous  rendre  heureux  que  fa  voix  noui 

appelle, , 

Danfe  des  Peuples. 

liADiESsE  defcendue  de  fou  tr&nu 

Ce  qu  on  voit  ici  paroître 

Eft  l'ouvrage  des  défirs; 

Vous  y  fcntirez  renaître 

Mes  tréfors  &  vos  plaifirs. 

Venez-y  forger  vous-même  ' 
Ce  qui  peut  vous  rendre  heureux; 
Je  mets  mon  pouvoir  fuprcme 
A  laifler  agir  vos  vœux. 
Ce  qu'on  voit  ici  paroître 
Êft  l'ouvrage  des  défirs; 
Vous  y  fentirez  renaître 
Mes  tréfors  &  vas  plaiCrs. 

Ait 


LE  TE  MP  LE 

Si  votre  ame  s*eft  méprife    ^ 
En  faîfant  un  prçmier choix; 
Qa  elle  n'en  foit  pasfurprife. 
Revenez  un  autre  fois. 

Ce  qu^on  voit  ici  piaroître 
Eft  l'ouvrage  (le$  dçfirs  ; 
Vous  y  fentirel  renaître 
Mes  tréfQr5  Se  vos  plaîfîrs, 

Qa  danjè^ 

Une  fuwantt  de  la  Deejfe^ 

Faifons  de  nos  beaux  |ours 

Un  prompt  ufage  ; 
La  jeuneflè  &  les  amours 

Sont  du  mêpic  âge^  . 

Du  dolxK  printenas  les  âwry 

Sont  le  partage  ; 
Et  la  faUbn  dts  &veurs^ 

Çeft  le  bel  âge. 

Le  Chœur  reprend. 

Faifons  de  nos  beaux  jours 

Un  prompt  ufage , 
La  jeutieflè  &  les  Amours 

Sçnt  du  même  âge. 


DÈS  CHIMERES.  ^i 

Voix  feule. 

'  Qtfau  matin  de  fcs  jours 
Chacuit  s'engage  , 
On  voit  dormir  les  Amouri 
Au  foir  de  Tâge. 

Hâteï-yoïis  à  TAmour 

De  rendre  hommage  ; 

Vous  aimera  fans  retour. 

Dans  un  autre  âge. 

/ 
Le  Chœur  reprend. 

Faifons  de  nos  beaux  jours,  &c. 

On  danfe. 

Oit  entend  unejymphoniefomhre. 

Qtf cntens-je  ?  quels  lugubres  fons 
Interrompent  nos  jeux  &  nos  douces  chanfons  î 
'Ah  !  de  nos  ennemis  c  cft  le  plus  redoutable  5 

pcft  îcTcms  qui  s  offre  à  mes  yeux. 
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"  I       I    ■     i;  ,.      ssgBSsggf 

SCENE    IIL 

LE  TEMS  avec  fa  fuite  9  le  Repentir  1  les 
Réflexions  >  les  Vents  ^  &c. 

ABeurs  it  la  Scène  précédente: 
La  Déesse. 

vu  vas-tu,  vieillard  mdomptableî 
Quel  fujet  t'amène  en  ces  lieux  ? 

L  E     T  B  M  s. 

J'y  viens  pour  diflîpcr  cette  vapeur  épaiflè 
Qui  cache  à  tous  les  yeux  Taimable  vérité  ; 
Ceft  trop  jouir  de  leur  crédulité  , 

11  eftjejdtis  qu'à  la  fin  l'Univers  vous  connoiflè; 

LàDécssb  et  if  Chcuk. 
Tout  flatte  ici /^^"^j^  vœux. 

Que   viens-tu  { ^oug -^  ^^  ^^  mxQvac  i 
L  K    T  E  JM  s. 

Tout  vous  flatte,  il  cft  mi ,  mais  rien  ne  vous  con- 
tente ; 
Ne  vous  laflc2-vous  point  d'une  inutile  attente? 


DÈS    CHIMERES.        u 

Pcnfez-vous  que  le  cœur  puifle  vivre  au  hafard  , 
Et  qu'on  ne  foit  heureux*à  moins  qu'on  ne  fom- 

meille  ? 

Songez  que  d^xiB  ces  lieux  tout  eft  l'effet  de lart  : 

N'attendez  pas  qu*i;n6ni  le  regret  vous  éveille. 

Vous  vous  réveilleriez  trop  tard. 

LaDéessb, 

Je  crains  peu  tes  conieik  ,  mes  fujecs  font  fidèles. 

La  I>tBSÈEyET  Ln-  Ch^xik. 

Tout  flatte  ici  /  '^^  X  voeux. 
\   nos  J 

Que  viens-tu  <        ^   >  offrit  (fe..  mieux  i 
C  nous  J 

•Le  '  T  e  m  s. 

A  mes  commandemens  vos'  anies  font  rébelles 

Il  feut  par  mon  pouvoir  Vous  deffiHer  les  yeux , 

Miniftres  de  mes  lo^X',  au  défaut  de  la  foudre» 

Détruifcz  ce  Palais  jufqu  en  fes  fondemens  ; 

Faites  volet  en  poudre  * 

Tous  ces  vains  ornemêns. 

Les  Minijlres  du  Tems^  le  Repentir ^  les  Réflexions^ 
ïe^  Vents  detruijent  le  Valais  ;  le-  Trône  s^en  va  en 
fu  ée  ;  les  ailes  du  Théâtre  s'évanouijfent  ,  &  ne 
laijjent  plus  voir  que  des  ruines  ;  les  nuages  dorés 
tombent  en  pluie;  les  DéJirSy  VEfpétànce^  les  Songes^ 
tout  s*envoU  î  U  Ttms  reftefeul  avte  la  DéeJ^  &  les 
Peuples. 


la  LE    TEMPLE 

jeggsggg    ■    I  ■  '  I  •  Il 

S  C  E  N  E    I V. 

LE  TEMS.  LA  DÉESSE  ET  LES 

.PEUPLES. 

Le   T  e  m  s. 

XLh  bien ,  ces  lieux  vous  plaifent* Us  encore  ? 
.Dépouillés  de  Téclat  dant  f erreur  les  colore, 
ïh  ne  vous  ofirentptus  qfit  de  triftes  débris. 
De  mes  confeils  ,  enfin ,  connoIiTez  tout  le  pris 

Lt  Tems  part^ 

Choiue  des  Peuples  effkate's* 

Oh  fommes-nous  !  quelle  furprife  étrange! 
En  un  inftant  notre  fort  change  ! 

SCENE    V- 

LA  DÉESSE,  LES    PEUPLES. 

La   Déesse. 

V  A ,  je  redoute  peu  tes  mpuiiTans  projets  : 
Et  vou^i  ne  craignez  rien ,  le  Tems  ne  peut  Ae 

•  nuire  ; 

Il  m^accufe  de  vous  féduire , 
Ceft  me  repioche];.mes  bien&its. 


DES   <:HrMERES.       rjT 

Mais  pour  m'en  bien  vanger ,  votre  cœur  doit 

fuffire. 
Qu'il  ofe  à  ma  puiffance  oppofer  fon  Empire , 
Qu'il  abatte  des  murs ,  des  tours ,  &  des  palais  , 
J'en  relèverai  plus  qu  il  n'en  pourra  détruire. 

Demeurez ,  &  vous  allez  voir 
Ici  plus  que  jamais  éclater  mon  pouvoir* 

On  danft.  « 

Répandez,  belle  Flore, 
Vos  parfums  les  plus  doux. 
Jeune  Aurore  , 
Levez-vous , 
Trompez  un  jaloux; 
Céphale  vous  attend  encore , 

Levez-vous. 
Hâtez-vous  de  paroître , 
EmbellifTez  les  Cieux  ; 
La  nature  pour  renaître , 
N'attend  qu'un  regard  de  vos  yeux. 

Toi  qui  fais  toute  ma  magie , 
Qui  fondoîs  mon  Empire  en  recevant  la  vie. 

Toi  que  je  mis  au  rang  des  Dieux, 
Viens ,  enfant  de  mon  art ,  Amour,  defcçns  des 
Cieux. 
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SCENE    VJ. 

Le  Théâtre  change,  les  Ùeux  s'ouvrent ,  &  r^^zour 
en  defcend,accompagné  de  Génies  fous  la  forme 
desjtux ,  des  Ris  ^  des  Grâces.     . 
L'Amour., 

J'allumai  le  flambeau  du  jour. 

Le  monde  me  doit  fa  naiffance  ; 

Tout  feroit  détruit  fans  T Amour , 

Rien  n'eut  été  fans  ma  puiffance. 
'Former  toujours  d'heureux  défirs , 

Me  les  préfenter  pour  offrande. 
Suivre  les  jeux  &  lesplaifirs. 

Ceft  tout  le  prix  que  je  demande. 
Vîfférens  Quadrilles  d'Amans  arrivent  fur  la  Scène. 
Danse  des  Amans  constans  et  discrets. 
Le  Dieu  qu'ici  Ton  adore, 
Eft  le  plus  difcret  des  Dieux; 
Il  veut  qu'ailleurs  on  ignore 
Comme  on  le  fert  ^n  ces  lieux.  " 
Il  aime  un  culte  finçere 
Qu'on  fe  plaît  à  renfermer  ; 
Ceft  le  moyen  de  lui  plaire  ^ 
(iue  de  n  ofer  le  nommer. 


DES  CHIMERES,        ij 

L  B   Chœur.. 
Le  Dîeu  qu'ici  Ton  adore,  &c.  . 
Il  aime  un  culte  fincere ,  &c. 

Uk   Amant  du  mbmk  QuAbRiLLE, 
'    Le  Dieu  qui  reçoit  nos  hommages 
Aime  les  fombres  forêts  ; 
Il  n'entre  en  ces  bocages 
Que  des  bergers  difcrets. 

Nos  feuls  traits 
Pour  vaincre  une  belle 
Sont  une  ardeur  fidelle 
Et  des  feux  difcrets. 
Ces  bois  chéris 
Sont  peuplés  d'Amans  favoris  ; 
yéiius  y  vient  toutes  les  nuits 
Voir  Adonis. 

Le  Dieu  qui  reçoit  nos  hommagcg  « 
Aime  les  fombres  forêts  ; 
Il  n'entre  en  ces  bocages 
Que  des  bergers  difcrets, 

Danfe  des  Amans  volages. 

Uk  Amant  du  Quadrilus  ï>t&  Amans 

VOLAGES. 

Le  Dieu  des  Amans 
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Se  rit  des  fermens 
Que  l'on  &it  aux  belles; 
Il  les  abandonne  aux  aîles  « 

Aux  aîles 

Des  vents. 

On  danfeé 

Qu^împorte  à  l'Amour 
Qu'on  foit  à  fa  Cour 
Conftant  ou  volage  }  .    . 

Il  lui  fuffit  de  rhommage 

De  rhommage 

D'un  jour« 

La  Déesse  stl'Amoue. 

Amans  conftans»  Amans  volages  ^ 
Accordez- vous  dans  ces  lieux  pleins  d'appas  9 
Le  doux  plaifir  y  vole  fur  vos  pas  ; 
Le  bonheur  vous  unit ,  unifr^z.voshomoiages» 

LS    Ch(SUR. 

Accordons-nous  d^ns  ces  lieux  pleins  d'appas  9 

Le  doux  plaisir  y  vole  fur  nos  pas; 
Le  bonheur  nous  unit  ^  unirons  nos  hommages* 
On  danfe. 

FIN 
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